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REVUE 

ORIENTALE & AMÉRICAINE 
DESCRIPTION DE YÉDO 

LETTRE D'UN VOTAGEUR 

§1. — VOYAGE DE KANAGAVA A YÉDO. 

Yédo, 11 janvier 1860. 

Parti de Kanagava à 11 heures, je suis arrivé à Kavasakl 
vers midi. Après avoir traversé le grand village et franchi la 
barrière, quel'on ne peut passer que lorsqu'on est porteur d'un 
permis spécial délivré par les ministres étrangers résidant à 
Yédo ou par le gouvernement japonais, je me suis trouvé de- 
vant la rivière Hokango dont les eaux paisibles arrosent en 
cetendroît un pays parfaitement plat etd'une fertilité admira- 
ble. Ayant traversé la rivière à Taide d'un bac, j'ai été rejoint 
par le secrétaire d'une des ambassades de Yédo, qui a eu l'o- 
bligeance de venir à ma rencontre et de me servir de cicérone 
sur un chemin qu'il a parcouru souvent depuis six mois. 
Cette route est bordée des deux côtés par des maisons entre 
lesquelles il n'y a que rarement des espaces plus grands que 
V. — 1860. 1 
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d'une cinquantaine de pas, et qui, en se serrant plus près 
les unes des autres, forment différents villages dont le prin- 
cipal est appelé Omori. Mon compagnon m*y fit entrer dans 
une maison de thé, de belle apparence^ entourée d'un joli 
jardin et me montra, dans une chambre, un carton suspendu 
contre la muraille et sur lequel étaient inscrits plusieurs 
noms et sentences en hollandais. Cela date del8i5i/i, de Ta- 
vant-dernière ambassade des Pays-Bas à Yédo. Messieurs 
les membres de cette ambassade semblent ne pas avoir été 
fort gais. L'un a écrit: Na lyden volgt verblyden\ (après les 
souffrances viendront les plaisirs) ; l'autre : Einde goed ailes 
goed{ce qui finitbien est toujours bien). Les pauvres gens I 
C'est qu'en arrivant à Omori, ils se trouvaient depuis quatre 
semaines enfermés dans leurs chaises à porteurs, gardés et 
regardés comme des bêtes rares. Einde goed allés goed ! 
Aujourd'hui nous sommes libres et passons fièrement au mi- 
lieu de cette population étrange, curieuse et en partie hos- 
tile ; et tant est grand l'ascendant qu'exerce la réputation 
de la force, du courage et de la supériorité incontestable 
des hommes de l'Occident que partout on se range sur notre 
passage, soit respectueusement, soit timidement. Quelques 
enfants crient Tô-zin (chinois, étranger) et quelques offi- 
ciers semblent hésiter à nous laisser le haut du pavé; mais 
nous n'avons qu à nous retourner pour faire taire les criards 
et à pousser nos chevaux de l'avant pour trouver toujours 
la route libre. Je serais assez enclin à laisser crier les 
enfants et à déranger les passants le moins possible; mais 
on m'assure que cela serait de mauvaise politique et que 
ma politesse serait considérée comme un indice de peur. 
Nous sommes ici en si petit nombre que notre sûreté exige 
un maintien qui impose aux officiers , dont l'insolence 
deviendrait dangereuse si nous cessions de les aborder 
avec une assurance qui, en Europe, friserait d'assez près 
r imper tin en ce. 
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La route se peuple de plus en plus. Nous rencontrons un 
grand nombre de soldats et d'officiers et plusieurs hauts fonc- 
tionnaires portés enNori'mon et entourés de leurs nombreuses 
suites. Les maisons ressemblent parfaitement à celleis de Ka- 
nagava. C'est la même simplicité et la même propreté ; mais 
les habitants de ces maisons me semblent avoir un air plus 
délibéré, plus éveillé que ceux Jes villages que j'ai vus; Les 
enfants surtout sont beaucoup plus turbulents que ceux que 
j'ai trouvés dans les environs de Yokou-Hama, et mon opi- 
nion est que Yédo doit avoir ses gamins qui sont aux enfants 
du Japon ce qu'un gamin de Paris est à un garçon qui est 
élevé dans la province. 

Le pays est entièrement plat. Les chemins sont parfaite- 
ment entretenus. Nos chevaux, animés par les cris qui ne 
cessent de nous poursuivre, ont pris une allure très-vive. 
Voilà la baie de Yédo. Comme elle est belle cette grande 
nappe d'eau, resplendissante de lumière, couverte de jon- 
ques et de barques qui- semblent nager dans une mer de vif- 
argent; elle s'étend largement au-dessous d'un ciel pur et 
elle est bordée par une superbe forêt, au milieu de laquelle je 
vois s'élever des temples, des palais, des bosquets. « Quel est 
le nom de cette forêt? » — « Cette forêt? C'est Yédo I » Je 
cherche une image pour vous faire comprendre l'aspect que 
présente la capitale du Japon, lorsqu'on la voit en arrivant 
de Kavasaki. Figurez-vous donc le bois de Boulogne, trans- 
porté sur Montmartre ; mettez à la place des petits lacs, une 
grande mer ; transformez les petites villas en temples, en 
palais aux dimensions colossales; enfin, agrandissez considé- 
rablement le bois et la montagne, et vous aurez une idée 
aussi parfaite que je puis vous la donner de ce qu'apparaît 
Yédo. On dirait une réunion de châteaux, de villes, de mai- 
sons de campagne, dont chacun serait entouré d'un vaste 
parc. 

Mon attention est subitement attirée vers un autre ob- 
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jet : mon compagnon me fait remarquer une place grande, 
d'une trentaine de mètres carrés à peu près, et au milieu de 
laquelle se trouve une statue représentant, autant que je puis 
en juger, un Bouddha. Une douzaine de gros chiens sauva- 
ges rôdent autour de cette place couverte de monticules 
comme on en trouve dans les vieux cimetières. C'est Soulsou- 
ga mori^ la place de Grève de Yédo. Aucune personne, en 
suivant la grande route To-Kaî-do qui traverse tout le Japon , 
ne peut entrera Yédo sans passer devant Soutsou-ga mori ; 
aucune personne ne peut sortir de la capitale, sans passer 
devant la seconde place des exécutions capitales qui se trouve 
à la limite Nord de Yédo, là où VOskio-Kai-do (chemin du 
Nord) continue le To-Kàùdo (chemin de l'Ouest). Soutsou- 
ga mori n'a rien de bien lugubre ; cependant cette menace de 
mort, placée à l'entrée et à la sortie principale de la capitale 
du Japon, produit une pénible impression sur mon esprit. 

A peine avons-nous passé cet endroit que nous entrons à 5î- 
nagava^ un des faubourg de Yédo et la ville de plaisirs des 
Japonais. 11 y a là une longue, longue rue, dans laquelle ne 
se trouvent que des maisons de thé où jour et nuit se célèbrent 
des saturnales. Puisque je parle des maisons de thé japo- 
naises, je ne crois pas inutile de relever quelques erreurs 
qui circulent chez nous au sujet de ces établissements. On y 
confond généralement les maisons de repos, les auberges et 
les maisons de prostitution, en les réunissant sous le nom 
général de Maisons de thé. Il y a cependant de grandes dif- 
férences entre ces trois espèces de lieux de repos et de plai- 
sir. On trouve partout à manger et à boire ; on est partout 
servi par de jeunes filles plus ou moins faciles ; mais à ces 
points s'arrêtent les ressemblances. Les véritables maisons 
de thé, Tcha^ga^ ferment le soir, peu de temps après le cou- 
cher du soleil, et un voyageur n'y trouverait que difficile- 
ment et tout à fait exceptionnellement une chambre et un lit 
pour passt;r la nuit. Les servantes de ces maisons ne sont 
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nullement des filles publiques, et je crois même, d'après ce 
que j'ai vu, que leur conduite est généralement bonne. Les 
établissements de Kanava-saki et d'Omori sont de ces mai* 
sons de thé. 

Les auberges, Hotago-ga^ sont ouvertes jour et nuit. Les 
servantes sont censées n'être que les servantes des voya- 
geurs ; mais elles se prostituent presque toutes. Cependant 
elles ne sont pas filles publiques ^ car elles ne sont pas ins- 
crites comme telles dans les registres que la police japonaise 
tient fort rigoureusement ad hoc. La rue de Sinagava, dont 
je viens déparier, contient cette sorte d'auberges. 

Les maisons publiques enfin, Dioro-ga^ se trouvent ordi- 
nairement reléguées dans des quartiers particuliers. C'est 
ainsi, au moins, que cela se passe à Nagasaki, à Yokou- 
Hama et à Yédo. Dans cette dernière ville, le quartier des 
filles forme une véritable ville à part, qui se trouve près de la 
limite nord de la capitale, dans le voisinage de Quanon^ un 
des plus grands, des plus beaux et des plus vénérés temples 
du Japon, et qui porte le nom de « Yosiwara ». Yosiwara 
contient, me dit-on, 5000 filles publiques ; plus, de nombreux 
domestiques. Les étrangers n'ont pas la permission d'y en- 
trer ; et, comme cette ville est entourée de murailles et d'un 
fossé, je ne puis vous parler de son aspect. 

La rue de Slna-gava est fort animée, et on y trouve beau- 
coup d'hommes ivres. Nous la passons, poursuivis par les 
cris de la lie de la population de Yédo, et nous entrons 
bientôt par une simple porte en bois dans la capitale du 
Japon. 

§ 2. — PROMENADES A YÉDO, — LE JOUR DEL'AN. 

Yédo, le 2d janvier 1860. 

Le !•" duSyo-gouats(l"mois) tombait cette année au 23 jan- 
vier. Nous savions que le jour de Tan se fête, au Japon, à peu 
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près comme en Europe *. Les princes indépendants (Daïmyos) 
se rendent ce jour en corps au palais impérial, pour présen- 
ter leurs hommages au Taï'koim\ les officiers [Yakou-nin) 
font des visites chez leurs chefs et supérieurs ; et, d'égal à 
égal, tous les Japonais vont se voir les uns les autres pour 
se souhaiter une heureuse année et pour se faire réciproque- 
ment des cadeaux. J'ajoute que les Japonais connaissent 
l'usage de la carte de visite, et sont, me dit-on, extrêmement 
rigoureux au sujet des visites à rendre et à recevoir. Un céré- 
monial, dont je n'ai pas pu connaître tous les détails, règle 
le temps auquel il faut faire ou recevoir la visite du premier 
du Syo-gouats, de manière que lorsque les jours de fête — ils 
sont au nombre de dix-huit — sont passés, chaque Japonais 
s'est présenté chez les personnes auquel il doit une visite et il a 
reçu de son côtelés personnes qui devaientse rendre chez lui. 

Les rues de Yédo sont, à quelques exceptions près, étroi- 
tes. Tenez à présent compte de ce que Yédo est une ville plus 
populeuse que Paris, et figurez-vous l'aspect de ses rues 
durant les jours de fête du Syo-gouats. 

Je désirais naturellement voir les cortèges des Daïmyos^ et 
un des membres des légations étrangères à Yédo, m'avait 
promis de m'accompagner au palais impérial. Mais la veille 
et le malin du jour de l'an, deux députations d'officiers du 
gouvernement se présentèrent chez lui pour le prier de ne 
pas sortir,disant que le premier Syo-gouats était un jour où 
l'immense majorité de la population se trouvait dans les rues, 
et où nous rencontrerions beaucoup d'officiers ivres, se bat- 
tant entr'eux, qui ne demanderaient certainement pas mieux 
que de se battre avec nous. Pour nous convaincre si cela était 

^L'année ordinaire se compose de douze mois lunaires : lorsque cette année ne 
s'accorde plus a^ec^année solaire au point d'être en retard d'un mois, les Japo- 
anis ajoutent un mois à Tannée en question (qui est alors de treize mois); ce mois 
8'ajouto cette année après le troisième mois et porte le nom de Wourouwo San 
goua/t» 
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vrai ou non, nous fîmes le matin, vers dix heures, une petite 
promenade, et ayant trouvé tous les passants dans les dispo- 
sitions d'esprit les plus pacifiques, nous décidâmes de ne 
tenir aucun compte des avis, officiels, persuadés, comme 
nous Tétions, qu'ils n'avaient d'autre but que de nous em- 
pêcher de voir les Daïmyos et d'être vus (i'eux: Nous nous 
dirigeâmes donc à onze heures et demi au palais impérial, 
et nous y arrivâmes à midi. Il y régnait une tranquilité par- 
faite. Cortèges après cortèges défilaient devant nous ; mais 
pas une personne ne poussa un cri ou ne fit un geste, que nous 
eussions pu prendre pour une insulte. Tout se passait dans un 
ordre qui ne laissait, absolument rien à désirer, et qui nous 
permettait de jouir tout à notre aise d'un spectacle vraiment 
magnifique. 

Le château impérial a plusieurs enceintes et est entouré 
de plusieurs fossés. Nous n'avons franchi que le premier 
pont ; car nous voulions rester dans le voisinage de la porte 
principale. Tout près de cette entrée se trouve un corps de 
garde. Nous nous plaçâmes là, ayant alors devant nous une 
longue et belle avenue qui conduit à la seconde porte et au 
second pont, et qui, d'un bout à l'autre, se trouvait remplie 
d'officiers, de fonctionnaires et de domestiques, tous en grand 
costume de gala. Ce costume a été tant de fois décrit, et on en 
trouve tant d'images dans tous les livres qui traitent du Ja- 
pon que je me dispense d'en parler. Je remarque seulement 
que les officiers et les soldats, avec leurs habits uniformes et 
leurs grands saftres, marchant, malgré un froid piquant, les 
jambes entièrement nues et la tête découverte, comme l'or- 
donne l'étiquette japonaise, avaient un air tout aussi guerrier 
que nos meilleures troupes. 

Les cortèges des princes indépendants (Daïmyos) , lors- 
qu'ils se rendent chez le Tài-koun^ se composent de 100 à 
300 personnes, suivant que le prince qui se présente au pa- 
lais est plus ou moins puissant. On les distingue facile- 
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ment des hauts fonctionnaires, qui marchent eux aussi ac- 
compagnés d'une nombreuse suite, parce que ceux-là font 
précéderleurs chaises àporteurs de rindicederindépendance, 
consistant en une espèce de grand chapeau de plumes de cor- 
beau, porté sur une haute lance. Devant le Norimon marchent 
en outre plusieurs officiers ; à côté, le gardien de Tépée, qui 
porte cette arme précieuse enveloppée dans un fourreau de 
fioie. Le Norimon même est une véritable petite maison et 
est portée par 8 serviteurs du prince. La queue du cortège est 
formée par un certain nombre d'officiers et de soldats et par 
des domestiques dont deux conduisent le cheval du prince, 
magnifiquement harnaché, tandis que les autres portent sur 
leurs épaules chacun deux corbeilles, suspendues à un bâton, 
et qui contiennent les effets de voyage. 

Les cortèges des hauts fonctionnaires se distinguent les 
uns des autres par le nombre et la forme des piques et lances 
qui précèdent ou suivent le Norimon, et par la grandeur et la 
forme de cette chaise à porteurs. Quant à la couleur, tous les 
Norimons d'hommes ont la même, savoir celle qui est natu- 
relle au bambou. LesNorimons de femmes, au contraire, sont 
verts ou rouges, suivant qu'ils appartiennent à une jeune 
fille ou à une femme mariée. 

Nous restâmes pendant deux heures à la place que nous 
avions choisie. Durant tout ce temps, les cortèges de princes et 
de hauts fonctionnaires ne cessèrent pas de défiler devant nous. 
Ce fut fort beau, mais cela finit par devenir monotone. Nous 
partîmes donc, et nous frayant un chemifi au milieu de la 
foule qui remplissait toutes les rues, nous rentrâmes à la 
maison, sans que le moindre accident eût justifié les avis offi- 
ciels que l'on nous avait donnés. 

Le 2 et â Syo-gouats, Yédo présentait encore l'aspect d'une 
ville où Ton célèbre une grande fête. Les boutiques étaient 
fermées; les Japonais et les Japonaises qui marchaient dans 
les rues, étaient tous en habits de cérémonie ; à chaque 
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pas, on rencontrait un cortège de fonctionnaires. Aujour- 
d'hui, les choses reprennent peu à peu leur cours ordinaire, 
et dansquelques jours je pense pouvoir vous parler de l'aspect 
de Yédo dans les temps non fériés. 

{Asuiore). RADOLPHE LINDAU. 

(Publid par M. Babtbélêmt St-Hilairb, de rinstitut J 



DES SYSTÈMES MÉTRIOUES 

ET DE LEURS RAPPORTS AVEC LA CIVILISATION. 

EN USAGE CHEZ LES PEUPLES ANCIENS 

[Essai SUR LES SYSTÈMES métriques et MONÉTAIRES DES ANCIENS PEUPLES, 

par M. Vasquez Qoeipo, de l'Académie des sciences de Madrid. 
i^an5(Dalmont, éditeur). A vol, in-8.] 

I 

L'histoire proprement dite, c'est-à-dire, Tensemble des 
récits plus ou moins authentiques que la mémoire des hommes 
nous a conservés, a donné à peu près tout ce que l'on doit en 
attendre, en ce qui concerne les temps antiques. La décou- 
verte de textes importants n'a rien de probable, et d'ailleurs 
un pareil secours comblerait imparfaitement des lacunes dues 
surtout à l'absence de critique scientifique, défaut commun 
à tous les documentas qui nous sont parvenus sur les premiers 
âges du monde et des sociétés humaines. Il faut donc recourir 
aux annexes de l'histoire, spécialement aux diverses branches 
de l'archéologie, qui ont du moins l'avantage de nous four- 
nir des matériaux sincères en ce sens qu'ils sont dégagés des 
voiles de tout esprit de système, de toutes idées préconçues. 

Parmi ces annexes, la métrologie (poids et mesures) est 
déjà une science à part, procédant de l'archéologie propre- 
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ment dite, empiétant un peu sur le domaine de la numisma- 
tique, mais ayant ses principes à part, ses règles propres, 
ses traités, ses législateurs, ses hommes illustres *. A ce litre, 
elle mérite notre attention. 

M. Vasquez Queipo a repris l'étude dans son ensemble : 
de longues études, interrompues par Texercice de fonctions 
publiques de Tordre le plus élevé et une mission de son 
gouvernement (Espagne), l'ont conduit à publier, sous le ti- 
tre modeste d' ^55^72', un traité fort considérable 2. L'exécution 
d'une entreprise de ce genre exige la réunion de plusieurs 
conditions : connaissance complète des textes; rapidité des 
conceptions mathématiques; intuition spontanée des rap- 
ports qui échappent aux procédés méthodiques de l'esprit; 
enfin, philosophie, c'est-à-dire, tendance généralisatrice de 
l'intelligence qui, en arrachant les questions spéciales au sol 
où elles sont rivées, les élève jusqu'au principe commun de 
toute science et de toute vérité. 

M. Queipo a de tout cela, et son livre est recommandable 
à deux titres : d'abord, comme traité de métrologie, en ce 
que l'examen critique des textes et des affirmations de ses 
devanciers l'a conduit à la confirmation d'une partie des 
idées reçues, à la discussion lumineuse de plusieurs points 
obscurs, et, enfin, à la détermination des diverses valeurs 
qu'il a résumées dans un tableau général, où ces dernières 
sont évaluées en unités du système métrique français ( t. II, 
p. 3â5) ; ensuite, parce que l'auteur est parvenu à indiquer 
quelques-uns des liens qui rattachent le sujet à la marche 
même de la civilisation humaine. L'auteur a donc mêlé des 
vues générales à ses recherches particulières, et la métro- 



1 Dans l'antiquil'J, Galien ou son continuateur, Héron, Didynie, saint Epiphane, 
Fannius;au moyen âge, Makrizi, Maimonides, Kalcischemli; dans les temps 
modernes, Budée, Mariana, Newton, Eisenschmidt, Ed. Bernard, Fiéret, Barihc- 

- lemy, Râper, de Sacy, Letronnc, C:cnazzi ; enOn.MM. Jomard, Girard, Saigey, 
de Longpérier, Boeck, Hussey* 

2 Cet ouvrage vient d'être couronné par l'Institut. 
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logîe a fourni un précieux contingent à l'ethnographie, 
M. Queipo va très-loin : à ses yeux, la perfection du système 
métrique est une sorte dindicateur du niveau de la civilisa- 
tion. Assurément, il ne faut pas prendre dans un sens trop 
absolu cette doctrine, à laquelle les faits pourraient donner 
quelques démentis ; mais, en admettant les exceptions, et 
avec un certain tempérament, on reconnaît qu'au fond la 
proposition est exacte : nous le démontrerons en faisant 
connaître les résultats obtenus par l'auteur. Mais avant d'en 
venir là, examinons à priori et en dehors de tout système, le 
terrain sur lequel nous sommes placés. Nous reviendrons 
plus tard à M • Queipo. 

II 

Au moment d'aborder les résultats positifs d'une science, 
il est logique de se demander quels sont les éléments, ou si 
l'on veut, les instruments tant intellectuels que matériels 
dont rhomme a dû disposer pour entrer dans cet ordre d'i- 
dées ; nous appliquerons cette méthode à la métrologie. 

Les moyens intellectuels consistent dans les facultés intel- 
lectuelles de l'esprit, savoir : celles qui nous font saisir les 
qualités des objets*, et celles qui groupent méthodiquement 
les données de l'observation, en font l'analyse et lasynthèse*. 
Ces facultés existent chez tous les hommes, et si la puis- 
sance de quelques-unes est habituellement affaiblie dans 
certaines races, le fait paraît tenir à des circonstances acci- 
dentelles, nullement constitutionnelles; et jusqu'à nouvelle 
preuve, nous sommes autorisé à admettre l'égalité d'intelli- 
gence dans toutes les réunions d'hommes placés en des cir- 



1 Ce sont les facultés perceptives qui ont pour objet la perception des qualités 
de la laatiëre et des modifications des corps : les orgaues en sont situés dans le 
bas du front et aux arcades sourcillières. 

' Facultés réflectives ou du raisonnement, occupant la partie supérieure du 
front. 



16 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

constances à peu près semblables : donc égalité de moyens 
intellectuels. 

Les instruments matériels ne peuvent être pris que dans 
lesobjets de la nature immédiatementaccessiblesàThomme '; 
mais ces objets sont soumis à des variations continuelles, 
lesquelles sont la cause de la nécessité d'une mesure de con- 
vention; et celui d'entre eux qui présente encore le plus de 
stabilité et d'uniformité/c'est le corps humain à l'état adulte. 
Nous prouverons, dans un autre travail, qu'il y a des limites 
dont le corps de l'homme ne sort pas impunément; qu'il est 
des lois dont il ne saurait dévier, sous l'influence assez cir- 
conscrite des agents extérieurs ; enfin qtf il n'a jamais dépassé 
ces limites et violé ces lois qu'aux dépens des facultés les 
plus précieuses de la nature. En attendant, admettons que 
dans un climat et avec des conditions données, l'homme fut 
et sera toujouis de mêmes proportions : donc égalité de 
moyens matériels. 

Les mesures sont de plusieurs sortes: ligne, surface, 
volume, résistance, poids ; il y a aussi des moyens d'estima- 
tion de la valeur usuelle, les monnaies. De ces éléments, la 
ligne est la plus simple, et en outre, elle sert de générateur 
à tous les autres: toutefois, cette raison ne suffirait pas pour 
démontrer qu'elle ait fixé tout de suite les préoccupations des 
créateurs d'un système métrique :.les procédés méthodiques 
ne proviennent que d'une analyse plus ou moins complète, 
et avant que ce résultat ne soit obtenu, avant même que l'on 
ait songé à le chercher, la nécessité oblige souvent de pren- 
dre un parti. Or cette nécessité apparaît dans la constitution 
même de notre nature, dans son principal attribut qui est la 



* La mesure de l'arc d a méridien suppose une civilisation très-avancée; il 
n'est donc pas raisonnable de supposer que ce moyen ait pu être à la portée des 
législateurs de l'ancienne Egypte, ainsi que l'a i:ru M. Gosselin. {Recherches sur 
tes différents systèmes métriques linéaires de t antiquité.) 
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vie. La vie est basée sur un pouvoir indispensable, le mou- 
vement, et le mouvement s'apprécie par la ligne : ainsi, par 
le fait comme en principe, la mesure du mouvement doit 
commencer à s'opérer par l'évalualion de la ligne. 

Le corps de l'homme présente, à cet effet, deux ordres 
d'instruments commodes : la main avec le bras qui lui sert 
d'attache, et le pied. Mais la main n'exécute que des mouve- 
ments partiels, et si l'œuvre en est délicate, elle est aussi 
très-restreinte et limitée, parce qu'elle ne s'exerce que dans 
le rayon d'une circonférence tracée autour du corps, dont elle 
ne détruit en rien Timmobilité. Le pied, au contraire, est 
l'organe du mouvement général de l'individu et il ne connaît 
pas de limite d'action : en effet, étant lui-même le moyen de 
station verticale du corps, chacun de ses mouvements en 
détruit l'équilibre et l'immobilité, crée à tout instant, pour 
l'individu, un nouveau centre d'expansion, et enfin Tentraîne 
après lui-même dans le sens d'une ligne indéfinie ; le pied 
est donc le moyen naturel de mesurer la ligne dans toute l'é- 
tendue qu'elle peut atteindre. Il y procède de deux façons : 
soit en empruntant le concours des jambes et des cuisses, 
ses attaches; soit en s' appliquant lui-même sur l'objet à 
mesurer. Le premier procédé donne le pas, mode expéditif, 
mais dénué de précision en ce qu'il dépend d'un mouvement 
dont l'étendue est subordonnée à une foule de circonstances 
et qui a besoin d'être déterminé lui-même par un procédé 
plus exact. Or, ce procédé se trouve dans la longueur du pied, 
mesure commode en ce qu'elle se transporte facilement sur 
tout objet, certaine en ce qu'il existe peu de différence entre 
les proportions chez les divers individus, invariable du mo- 
ment où l'on adopte, comme étalon de mesure, la dimension 
fournie par le chef de la famille ou de la société, en un mot 
par celui qui impose sa volonté aux autres. 

On ne renoncera pas pour cela aux autres moyens et on 
emploiera concurremment : le doigt (pouce,etc.), la coudée 
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et la double coudée (aune), la brasse (orgye), le pas et les 
divers multiples qu'on jugera à propos de leur donner, se- 
lon le système de numération. Mais ces divers instruments 
occuperont un rang secondaire, en sorte que, lorsque vien- 
dra rheure de la systématisation selon une série mathéma- 
tique croissante et décroissante, c'est le pied qui, occupant 
la principale place, obligera les autres mesures à se modifier 
selon les besoins du système, de manière à devenir ses mul- 
tiples et ses sous-multiples. 

La mesure linéaire étant acquise, celle de superficie en 
résulte naturellement par la formation du carré ; celle du 
volume est donnée par le cube, ainsi que la contenance, faute 
d*un autre moyen direct d'évaluer la capacité ; enfin, l'uni- 
formité apparente du poids de l'eau fait de ce liquide, que 
l'homme rencontre partout où il vit, la seule matière sur la- 
quelle on puisse baser une évaluation de pesauteur 5 et cette 
évaluation sera elle-même subordonnée à la mesure de capa- 
cité, laquelle est indispensable pour manier un liquide et en 
déterminer les proportions. 

III 

La théorie dont l'exposé précède, n'est-elle qu'une hypo- 
thèse plus ou moins ingénieuse, fruit d'une imagination qui 
s'est donné libre carrière dans un champ dépourvu de jalons 
suflisants pour diriger une étude scientifique? S'il eu était 
ainsi, nous aurions supprimé un travail stérile dont l'emploi 
répugne à nos procédés. Non, il n'y a là aucune hypothèse et 
notre théorie n'est que l'exposé synthétique des principes 
auxquels se rattachent les faits le plus récemment constatés 
en métrologie. 

En efiet, à la suite des recherches et des comparaisons aux- 
quelles il s'est livré, M. Queipo est parvenu à établir ce qui 
suit : 

1* Dans les divers systèmes métriques de l'antiquité, le 
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pied est la mesure linéaire à laquelle toutes les autres se rap- 
portent à titre de multiples ou de fractions. 

2* Le cube du pied donne la mesure de capacité principale, 
à laquelle toutes les autres se rattachent, soit par un rapport 
géométrique direct, soit comme représentant le cube des me- 
sures linéaires secondaires à celle du pied. 

3*» L'unité de poids est le pied cube rempli d'eau ou talent. 

à* Il a existé un système, (!' Assyrien) , qui avait le pied 
pour base de ses mesures linéaire, de capacité et de poids, 
uniformité que ne présente même pas le système métrique 
français *. 

Tels sont les résultats que donne un coup d'œil général sur 
l'ensemble de l'histoire métrologique : ils démontrent, en ce 
qui les concerne, la vérité d'un axiome fondamental que nous 
formulons provisoirement dans les termes suivants : 

« L'esprit humain est intrinsèquement le même dans 
tous les temps et dans tous les lieux; toutefois, ses manifes- 
tations dépondent des circonstances qui, modifiant ses ins- 
truments, déterminent le mode de son action. » 

Ainsi nous admettons, comme un fait incontestable, que, 
sous l'influence des mêmes incitations intérieures et exté- 
rieures, l'homme doit arriver forcément à l'expression des 
mêmes idées; mais nousn'alDSrmons pas que ce que l'histoire 
a légué à la science contienne un seul exemple d'unifor- 
mité complète entre deux sociétés d'hommes, ni par consé- 
quent que les systèmes métriques aient pu prendre nais- 
sance sur plusieurs points, soit simultanément, soit succes- 
sivement; à vrai dire, nous sommes persuadés que le contraire 
est vrai. Au surplus, il s'agit là d'un simple fait, dont l'ar- 
chéologie seule peut établir l'existence; c'est donc à elle 



1 Dans ce système, les bases sont : pour la mesure linéaire, le mètre ; pour la 
mesure de capacité, le décimètre cube ou liire; pour celle du poids, le centimètre 
cube rempli d'eau ou gramme. L'uniformité exigerait que le point de départ de 
ces deux dernières mesures fût dans le tonneau, qui est le cube du mètre. 
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qu'il convient d*en demander la preuve. Nous allons le 
tenter. 

Quand on examine, avec M. Queipo, les divers systèmes 
de l'antiquité» on reconnaît que la plupart d'entre eux déri- 
vent les uns des autres ; l'hésitation ne peut subsister que 
pour les trois ci-après désignés : 

1* Le système Olympique (Ph<^nicien etc;) 

/ 2* Le système royal Égyptien (Philétésien.) 

(^ L 3* Le système Assyrien (Assyro-Chaldéen-Perse.) 

M. Queipo s'en explique comme il suit* 

« Si Ton doit juger de l'antiquité des nations par la date 
de leur civilisation, et du degré de cette dernière par la 
régularité et la perfection de leurs institutions, on ne peut 
douter que l'Assyrie, l'Egypte et la Phénicie n'aient été le 
berceau du genre humain, comme l'affirme l'histoire et 
comme semblent le confirmer la simplicité, l'élégance et 
la perfection de leurs systèmes métriques. Nous avons vu, 
en effet, que ceux de ces trois peuples, quoique distincts 
dans la valeur de leurs parties respectives, conservaient 
une parfaite analogie dans l'ensemble de leurs combinai- 
sons, ainsi que dans leurs rapports et dans leur dérivation 
systématique. L'Assyrie, l'Egypte et la Phénicie avaient 
chacune leur système métrique^ mais les deux premières 
employaient en outre celui de la Phénicie. La base des 
trois systèmes était le pied, dont le cube servait de mesure 
de capacité pour les grains, et plus spécialement encore 
pour les liquides; le poids de ce même cube rempli d'eau, 
était le talent, ou unité supérieure de poids. Enfin, la 
coudée, dérivée du pied qui en était la base, servait d'unité 
linéaire, et son cube s'employait aussi comme mesure spé- 
ciale de capacité pour les grains (T. II, p. 346, n' 665) . » 

Ces remarques posent laquestion sans la résoudre : il s'agit 
de savoir quel est le plus ancien des trois systèmes. M. Queipo 
commence par éliminer le- royal Égyptien : «La dénomina* 
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tîon de coudée royale indîque> dit-il, que cette mesure était 
postérieure à la coudée vulgaire et que Tintroduction en est 
due à un ordre exprès des Pharaons (T. I, n* 32). • Il s'agit 
donc dans l'espèce, non pas d'une création, mais d'une sim- 
ple réforme, remontant à une époque assez reculée, car l'un 
des étalons que l'on possède paraît appartenir au dix-sep- 
tième siècle avant notre ère *. Cette solution est d'autant 
^ plus admissible, que le système olympique beaucoup mieux 
ancré dans les habitudes du peuple, n'a jamais cessé de lui 
être familier; tandis que le système royal, quoique ressuscité 
par les Ptolémées, avait disparu définitivement à l'époque de 
Héron et de Didyme ^ 

La difficulté s'est donc circonscrite; elle n'existe plus 
qu'entre les deux systèmes olympique et assyrien. Tout en 
refusant de se prononcer, M. Queipo laisse entrevoir sa 
préférence pour ce dernier système, dont la forme méthodi- 
que le séduit. Mais cette perlection même contient un argu- 
ment contraire, car elle fait soupçonner l'existence d'une ré- 
forme analogue à celle que nous avons constatée en Egypte. 
L'auteur vient malgré lui à l'appui de cette conjecture : «Hé- 
rodote, dit-il, est le seul qui, en parlant de la coudée ba- 
bylonnienne, nous apprenne qu'elle était plus grande de 
trois doigts que la coudée commune qu'il appelle de me- 
sure (t. I, n* 157). » En effet, en Assyrie comme en 
Egypte, à côté du système royal ou officiel, il existait une 
mesure populaire, et cette dernière n'était autre que le sys- 
tème olympique, rendu, par le commerce, commun aux 
Égyptiens et aux Grecs, en même temps qu'aux Asiatiques 
et par suite familier à Hérodote. 

*■ La coudée trouvée par M. Drovetti, dans les ruines de Memphis, porte le nom 
et réloge funèbre d'Âménémopht et la date du roi Uorus, neuvième Pharaon de 
la XVIII» dynastie, lequel commença à régner en 1657 av. J,-C, 

s L'auteur portant le nom de Héron dont il est question ici, parait avoir vécu 
au cinquième siècle de notre ère ; mais quelques-uns le placent au dixième siècle. 
Didyme fut contemporain de Héron, s'il ne lui est même postérieur. 

V. — 1860. 2 
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D'un autre côté, il paraît avéré que le pays où Ton trouve 
les plus anciennes traces du système olympique, c'est l'E- 
gypte. (( La plus ancienne coudée de cette contrée, a dit 
M. Jomard, n'était autre que la coudée olympique* ; »ce fait, 
alBrmé depuis par plusieurs savants, paraît être incontes- 
table. Mais il ne faut pas en conclure que l'origine de la me- 
sure soit égyptienne, et puisque, aune époque très-reculée, 
on la trouve établie des bords du Tigre à ceux du Nil, il y 
a lieu de se demander si son expansion s'est effectuée de 
l'Orient à l'Occident ou bien en sens inverse. Plusieurs mo- 
tifs militent en faveur de la première opinion : 

!• Les Phéniciens ne paraissent avoir jamais connu d'autre 
sy tème que l'olympique ; 

2» Ce peuple, éminemment vulgarisateur, a porté ses idées 
là où s'étendait son action, c'est-à-dire, le long du bassin 
de la mer Méditerranée et non ailleurs ; 

3* Par suite, il a dû exercer une action sensible sur l'E- 
gypte dès les temps les plus reculés, et il n'a subi l'influence 
en sens contraire qu'à une époque relativement récente ; 

4* Au contraire, la Phénicie a été presque constamment 
dominée par la Chaldée ou l'Assyrie, pays dont elle forme 
une sorte de dépendance ; 

S"" Par conséquent, il est raisonnable d'admettre que la 
Phénicie a reçu de la Chaldée et importé en Egypte, comme 
en Grèce et ailleurs; le mouvement en sens contraire est dé- 
menti par les faits et par la tradition. 

Concluons donc à la priorité du système olympique et à 
son origine orientale. 

IV 

Les débris de souvenirs conservés par l'histoire s'unissent 
aux notions encore incomplètes de la science pour démon- 

* Voy. Jomard, Mémoire sur le système métrique des anciens Egyptiens ; dans 
le Corne VII de la Description de l'Egypte. (Pankoucke.) 
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trer qu'à la suite d'une catastrophe dont la terre porte la 
trace ineffaçable à une faible profondeur au dessous du sol 
contemporain, ce qui restait de la race humaine se trouva 
réuni sur les plateaux de l'Arménie. Cette grande famille ou 
du moins l'une de ses fractions, ayant suivi la direction de la 
riche vallée qu'arrosent l'Euphrate et le Tigre, y fixa son se* 
jour, et sa précocité, favorisée par des circonstances qui 
nous échappent, développa les premiers germes de ce 
faisceau de richesses intellectuelles qui va sans cesse gros- 
sissant et constitue la civilisation, L'Écriture sainte nous 
enseigne qu'ils étaient fils de Cham*; or, remarquez bien 
ceci : les seuls peuples dont la haute antiquité, démontrée 
par des faits à peu près certains, se rapproche de celle du 
premier empiredeChaldée, ce sont ceux d'Abyssinie, d'Egypte 
et de Phénicie, tous également chamites et unis par d'incon- 
testables points de contact*. On est donc fondé à croire qu'à 
une époque antérieure même à celle où Sémiramis put péné- 
trer dans l'Inde, il s'établit, de la Chaldée vers l'Occident, 
deux ou même trois courants principaux, savoir : l'un par 
le nord vers la Phénicie' ; l'autre, du centre du golfe Persique 
à la Méditerranée, par la route qu'ont suivie depuis les Na- 
batéens ; le troisième par le sud, soit sur terre le long des 
côtes d'Arabie, soit par mer en contournant la même pres- 



I c Porro Chus genult Nemrod; ipsecœpit poteqs esse in terra... Fuit a item 
principium regni ejus Babylon, et Arach, et Achad et Chalaune in terra Sen- 
naar. » (Genèse^ x, 8 et 10.) 

s C'est en vain que quelques savants d'Outre-Rhin se sont efforcés d'embrouiller 
une question aussi claire; ils ne sont parvenus à faire que du galimatias. M. Re- 
nan le sent bien, mais il u'a pas la force de le dire; et, tout en blâmant la divi« 
sion absurde d'Eichhorn, il s'épuise à la soutenir, déterminé qu'il est à ne voir 
en tous lieux que des Sémites, à Babylone, à Tyr, eu Abyssinîe et ailleurs, (fîii- 
toire générale des langues sémidqiies.) Très-sagace lorsqu'il marche seul, doué 
d'une puissante critique lorsqu'il est soutenu par des vues arrêtées, il perd une 
grande partie de ces moyens en présence de certaines r^.veries allemandes : c'est 
ainsi qu'un esprit supérieur peut s'affaisser à son insu, sous le poids du préjugé. 

s Les Phéniciens, qu'on croit originaires des bords du golfe Persique, impor- 
tèrent avec eux la civilisation babylonienne. 
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qu'llejusqu'à la jonction de la Mer-Rouge avec la mer des 
Indes. En effet, nous voyons les Phéniciens, fils de Canaan, 
ou tout au moins de Cousch, porter en Grèce, en Italie, en 
Afrique, en Espagne et jusque dans les Gaules, une civilisa- 
tion qu'ils ne paraissent pas avoir inventée, mais qu'ils ont 
dû recevoir de la Chaldée dont ils dépendaient * ; car c'est la 
seule justification raisonnable de l'affinité qui liait les deux 
peuples; nous trouvons également les fils de Cousch, fonda- 
teurs de l'empire de Babylone, établis dans la partie sud de 
l'Arabie^ et surtout en Abyssinie qu'ils paraissent avoir oc- 
cupée en grand nombre^, et d'où ils ont, selon la tradition, 
apporté une civilisation non pas nouvelle, mais différente et 
peut-être plus avancée, à leurs frères d'Egypte*, de Pales- 
tine ^ et du nord de l'Afrique ^ 

Il résulte de ce qui précède : 

1° Que la première civilisation est d'origine chaldéenne ; 

2* Que ses premières conquêtes sont les empires chami- 
tesd'Abyssinie et d'Egypte ; 

3' Que la Pbénicie, dépendance effective ou morale de la 
Chaldée, a été l'instrument de la vulgarisation des idées 
dans le bassin de la Méditerranée. 

A ce propos, nous croyons devoir faire une remarque im- 
portante : on a exagéré le rôle des Phéniciens, lorsqu'on les 



* Comme en dépendait TAf ie*Mineure elle-même : il est démontré aujourd'hui 
que Troie n*était qu'une salrapée. Voyez, d'ailleurs, Hérodote, Thalie^ ii?. IlL 

3 L'Arabie a été peuplée d'abord par Saba, fils aîné de Chus. {Genète^ ^c, 7.) 
« Les Arabes ont trois origines, dit le cheikii Ben-Aissa ; la première race est 
appelée Ariba (arabe pur) et descend de Cham. » {Des usages.) 

* L'Abyssinie éiait spécialement la terre de Cousch (Chus). 

* L'Egypte a été peuplée par Misraïm, c'est-à-dire, par les fils de Misr, qu'on 
croit être le même que Menés. M. Schœbel, s'appuyant sur un passage de Plu- 
tarque {Isis et Osiris, c. xxxiii), et sur les livres hermétiques cités par le Syncelle, 
distingue If s Chémi^ Couschites ou Ethiopiens conquérants, des Misraïm, premiers 
habitants de l'Egypte. {Mémoire sur le monothéisme primitif. Paris, 1860.) 

& La Palestine a été peuplée par des fils de Canaan, des émigrés de la terre de 
Cousch et des descendants de Misr. 

> Les Berbères se considèrent comme descendants de Mazigh, l'un des fils de 
Canaan. (Voy« ibn-Khaldoun, Histoire des Berbères^ et la Question marocaine, 
dans la Revue orientale et américaine, t. UI, p. 1,; 
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a représentés comme les auteurs de la civilisation : ils n'en 
étaient que les courtiers. Tyr et Sidon étaient à Babylone à 
peu près ce que le Havre et Marseille sont à Paris, ou Trieste 
à Vienne, de simples entrepôts. Voilà pourquoi la Phénicîe 
n'a pas eu de littérature ; les marchands font le commerce, 
la guerre, des colonies, mais ils n'écrivent pas. Les vérita- 
bles foyers de la civilisation étaient à Babylone, à Ninive, 
dans la Gbaldée et c'est de là que les idées sont passées dans 
rextrêQie Orient, aussi bien qu'en Occident*. 

On conçoit alors qu'un système métrique admis d'abord 
en Chaldée, adopté ensuite par les Phéniciens, ait pu devenir 
d'une application générale par la nécessité où se trouvaient 
les autres peuples, dépourvus de moyens convenables en ce 
genre, de recevoir les procédés employés aux lieux qui étaient 
le siège du pouvoir central, peut-être de la première indus- 
trie, et où venaient en tout cas se concentrer les produits des 
divers pays de F Orient et du Nord avec lesquels la Mésopo- 
tamie se trouvait forcément en relations. Or, ce système mé- 
trique, qui se trouve en Chaldée, en même temps qu'en 
Egypte, en Phénicie et en Grèce, c'est celui que nous appe- 
lons olympique; une comparaison attentive ne laisse subsis- 
ter aucun doute à cet égard. 

Cependant, en leur qualité de grands empires, l'Egypte et 
la Chaldée, devenue Assyrie, se donnèrent chacune son or- 
ganisation qui s'étendit aux mesures : de là les systèmes 
métriques officiels, provenant de réformes, systèmes aux- 
quels la pratique opposa la résistance naissant de l'habitude 
et de la nécessité des transactions avec les pays voisins. 
C^étaient, disons-nous, de simples modifications : u On voit 
d'abord, dit M. Queipo au sujet des mesures égyptiennes, 



I Ces vérités ont été pressfDiiespar M. Renan. {Hist, gin, des tang» sém.)^oui 
ne doutons pas qu'il ne les eût pleinement formulées» s'il n'eût écouté que son 
esprit remarquablement intuitif. 
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que la parfaite analogie dans l'ensemble des deux systèmes 
(olympique et royal) est une preuve que Tun d'eux fut cal- 
qué sur l'autre ; car on ne peut supposer que tous deux se 
soient introduits et réformés en même temps. Il est encore 
moins supposable que le hasard seul ait produit deux systè- 
mes tout à fait semblables dans leurs différentes parties, 
aussi bien que dans leurs division » . (t. I, n* 153) 

Les mêmes raisonnements s'appliquent à la réforme as- 
syrienne, dont M. Queipo ne s'est pas préoccupé par les mo- 
tifs déjà exposés et dont, par conséquent, il n'indique pas la 
dite. L'archéologie videra la question sans doute; en atten- 
dant, une conjecture n'est pas déplacée en ce lieu. 

Une tradition dont Virgile a donné l'expression la plus 
brillante, mais qui se retrouve ailleurs d'une manière assez 
générale pour constituer une vérité populaire, rattache l'his- 
toire du Latium à celle d'une partie de l' Asie-Mineure *. 
Enée, si Ton veut, n'est qu'un mythe; mais les mythes 
recouvrent des faits très-réels, et l'on peut regarder comnae 
avéré, qu'à une époque reculée, probablement un peu an- 
térieure à la guerre de Troie, il s'effectua, de l' Asie-Mineure 
sur l'Italie, une migration d'individus qui s'étaient trouvés, 
pour diverses causes, en état d'antagonisme avec les colo- 
nies grecques, 'antipathie dont le souvenir s'est conservé 
pendant des siècles. Cet événement explique une coïncidence 
très-curieuse de métrologie, savoir la concordance du sys- 
tème romain avec celui de l'Assyrie. Il s'agit ici des mesu- 
res latines primitives, car plus tard, les Romains emprun- 
tèrent de la grande Grèce le système olympique, auquel 
ils firent subir, selon le besoin, quelques modifications. 

Il résulte de cet exposé que la réforme assyrienne est an- 



« Virgile, Enéide. — Tite-Live, liv. I, cli. i, donne des dérails très-circonstan- 
ciée. — Feslus, tu mot RoMA,ci(e de nombreuses autorités.— > Isidore, Ut. XV» 
eh. I etServius. 
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térieure à la guerre de Troie et par conséquent elle échappe 
à Thistoire. 

La Phénicie se gardait bien de suivre l'Egypte et la Ghal- 
dée dans la voie des réformes ; en effet, elle avait tout intérêt 
à garder intact ce système olympique qui la mettait en rap- 
port avec les grands empires aussi bien qu'avec les peuples 
étrangers à qui elle l'avait porté. Et voilà pourquoi elle l'a 
précieusement conservé. 

Arrivé à ce point, on demandera peut-être comment il se 
fait que le système primitif ait éprouvé, dans les lieux où il 
n'y a pas eu de réformes officielles, des modifications par- 
tielles qui ont créé, presque dans chaque état, des systèmes 
en apparence différents. L'une des causes de cette multiplicité 
vient de la diversité des divisions des étalons. Un système 
est importé chez un peuple qui l'adopte, mais qui ne tarde 
pas à changer les diviseurs, 7 au lieu de 6, 10 au lieu de 12; 
les nouveaux résultats se combinent avec les anciens, et bien- 
tôt, laconfusion devenant inextricable exige une transaction : 
on tranche à tort et à travers, et il en sort un nouvel étalon 
et un autre système. Pareille chose arrive fréquemment de 
nos jours. 



Notre tâche semble terminée : nous avons parcouru le 
champ de l'histoire classique, mais nous voyons surgir 
derrière nous le double fantôme de l'Inde et de la Chine. Le 
premier, appareil ambitieux d'opposition etde renversement, 
mérite d'abord notre examen. 

Nous supposons qu'il n'existe plus, dans les parages scien- 
tifiques du monde où nous vivons, un seul esprit éclairé qui 
croie à cette fable vieillotte d'une migration partant du Ben- 
gale ou de la côte de Coromandel, parcourant successivement 
l'Asie et l'Europe et laissant des noyaux de population à 
chaque étape, depuis la vallée de Cachemyre jusqu'à la pointe 
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extrême de TArraorique. Il n'est plus le bon temps, où une 
cause très-compromîse pouvait s'abriter sous un échaufaudage 
aussi rudimentaire, et ses adeptes en ont eux-mêmes pro- 
noncé la condamnation. Maintenant le plan est changé^ c'est 
de l'Iran qu'on fait partir un double courant à l'est et à 
l'ouest; du train dont vont les choses, nous espérons voir 
avant peu ce centre primitif emménager sur l'Ararat, comme 
le veut la Genèse, ou sur le Caucase, par égard pour Cuvier, 
si toutefois nos voisins, à qui nous devons ces belles choses, 
ne jugent à propos de désigner pour point de ralliement la 
Lithuanie,ou les lieux qu'illustre aujourd'hui l'université de 
Tubingue 1 Mais, dit on, peu importe le point de départ, du 
moment où l'on prouvera que la civilisation et même les mys- 
tères du Christianisme florissaient dans Tlnde à une époque 
où Moïse n'avait même pas promulgué la loi. Cette preuve 
est-elle faite ? Nous allons voir. 

Chacun connaît l'état actuel de l'Inde : la population de ce 
riche pays, douée d'une intelligence iuédîocre et dépourvue 
des puissances instinctives qui fon( la force du caractère, est 
livrée en pâture à un petit nombre d'Européens ; or, le passé 
ne dément point le présent : avant l'Angleterre, nous ren- 
controns la France et le Portugal, et encore auparavant les 
Tatars et les Arabes *. L'antiquité ne présente pas un spec- 
tacle différent : qu'allait faire dans l'Inde Alexandre, sinon 
soumettre les vassaux les plus éloignés des empires de Perse 
et d'Assyrie? Car, c'est le cas de le faire observer ici, cet 
homme extraordinaire n'avait d'autre plan que de substituer 
la civilisation grecque, dont il s'était fait le représentant, à la 
domination qui avait pesé jusqu'alors sur l'Orient, et ce plan 
a été exécuté de la façon la plus méthodique depuis le Bos- 
phore et le Nil jusqu'au delà del'Indus; des esprits étroits 



* Les prétendus défenseurs de la liberté actuelle de l'Inde sont des Arabes et 
leurs adhérents mahométans. 
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ont pu seuls le juger autrement *. Les Achéménides étaient en 
possession de llnde : dans le livre d'Esther, nous voyons 
Assuérus, peut-être le Xercès des Grecs, régner sur cent 
vingt-sept juridictions ou provinces depuis l'Ethiopie jusqu'à 
rinde^, inclusivement bien entendu. Hérodote ne laisse au 
cundouteà cet égard: en racontant l'organisation établie 
par Darius, fils d'Hystapes, il dit: «Les Indiens sont le plus 
a nombreux de tous les peuples qui nous sont connus. Ils 
t payaient autant d'impôtsque tous les autres ensemble et ils 
« étaient taxés à trois cent soixante talents de paillettes d'or. 
« C'était le vingtième gouvernement'. » Ce passage très- 
explicite prouve rétendue de la domination des rois de Perse 
dans rinde, et l'état de choses qu'il signale durait depuis 
des siècles, peut-être depuis l'époque de Sémiramis. Les 
brahmanes et une partie de la population, surtout au nord, 
sont des conquérants, et les Hindous ne semblent avoir été 
mis au monde que pour être asservis et exploités. Cette fai- 
blesse du caractère et de l'intelligence a été constatée scien- 
tifiquement; le docteur Patterson l'a vérifiée sur trois mille 
individus examinés isolément*. Un autre témoin oculaire 
s'exprime comme il suit : « L'imagination des Hindous est 
t d'une telle trempe qu'ils ne peuvent être émus que par des 
a monstres ; les objets ordinaires ne font pas la moindre im- 
« pression sur leurs esprits grossiers ; pour fixer leur atten- 
« tion, il faut des géants ou des pygmées \ » C'est un peuple 
d'enfants qui demande des fables et auquel on peut impuné- 



t l\ est difficile de montrer plus de petitesse d'esprit que Boileau ne l'a fait en 
proposant déloger Alexandre aux petites maisons. Napoléon, dans sesMémoires^ 
apprécie autrement un homme aussi remarquable par l'élévation des idées quf 
par la puissance d'exécution, et dont le passage en ce monde est le fait le pins 
important de l'histoire, Jésus-Christ excepté. 

2 Esther, i, 1 . 

> Hérodote, Histoire, JAa/i>, m, 94. 

* Transactions oftht Phrenological Society, Edinburgh, 1824. 

^ L*abbé Dubois, âlœurii institutions et cérémonies des peuples de l'Inde^ UII, 
p. c86. ' 
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ment conter toutes sortes de sornettes ; c'est pis encore : 
« Je ne pense point, ajoute l'abbé Dubois, qu'il existe d'autre 
« nation civilisée qui compte dans son sein autant de gens 
tt idiots ou stupides *. » Nous ne comprenons donc pas qu'en 
dépit de l'histoire qui est muette, de la tradition qu'on 
interroge en vain, des monuments qui sont absents, de l'ob- 
servation qui témoigne en sens contraire, on veuille faire des 
Indous un peuple migrateur, conquérant et civilisateur. 
On oppose les livres de l'Inde ; mais ces documents ne 
justifient pas de leur antiquité, c'est un point à revoir, lors- 
que le moment en sera venu. Quant au contenu, c'est bien 
autre chose : les événements qu'ils relatent ne trouvent leur 
preuve ni dans l'histoire générale, ni dans les monuments, 
ni dans la science; et l'examen, chaque fois qu'il est pra- 
ticable, a pour inévitable résultat de démontrer la fausseté 
soit du fait, soit de la date. A ce propos, nous ne saurions 
mieux faire que de citer les termes dont s'est servi M. Biot ; 
ce vénérable membre de notre Société d'Ethnographie, qui 
a réuni dans l'étude de l'astronomie hindoue toute l'érudi- 
tion d'une très-longue vie à la vivacité du raisonnement, 
s'exprime ainsi : 

« Il y a une vingtaine d'années, je fus conduit à recon- 
« naître que les 28 divisions stellaiies appelées par les Hin- 
« dous nackshatras ou mansions de la lune, ne sont en 
« réalité que les 28 divisions stellaires des anciens asiro- 
« nomes chinois détournées de leur application astrono- 
« mique et transportées à des spéculations d'astrologie, 
a Cela m'avait fait soupçonner que toute cette science as- 
« tronomique dont les brahmes disent être en possession 
« depuis des milliers d'années pourrait bien n'être ni si an- 
t cienne, ni si purement indienne qu'on l'avait cru sur leur 
« parole et je souhaitais fort de pouvoir m'en éclaircir, en 

1 L'abbé Dubois» Mœurs des peuples detlnde, p. 23. 
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(( étudiant les traités d'astronomie hindous à diverses épo- 
<c ques, à commencer par celui qui est considéré comme un 
« texte sacré dont tous les autres dérivent et que Ton appelle 
« le Sarya-Suddhanta *. » Après avoir indiqué l'assistance 
que lui ont prêtée MM. Mohl,. Régnier, Munk, Reinaud, Sta- 
nislas Julien, assistance dont il se félicite très-fort, M. Biot 
établit que le système astronomique des Hindous ne diffère 
que par les erreurs dont il est rempli, de celui de Ptolémée; 
que par conséquent, ils l'ont pris des Grecs ou le leur ont 
donné ; mais en examinant leurs périodes en âges, il y recon- 
naît, à travers beaucoup d'énormités, « une vaine et inutile 
€ amplification, c'est M. Biot qui parle, fabriquée dans le 
« but d'arriver à des nombres qui fussent, à des différences 
« inappréciables près, des multiples exacts des révolutions 
« de tous les astres principaux du système solaire ^. » 

M. Biot continue comme il suit : « Plus on examine dans 
« leurs détails, avec un sens pratique, les écrits astronomi- 
« ques des Hindous plus on se persuade que tous ces livres, 
« textes et commentaires, sont fabriqués spécialement avec 
« des pièces de rapport prises de toutes parts, sans qu'on y 
« trouve aucun vestige d'observations anciennes ou mo- 
« dernes qu'ils auraient faites eux-mêmes avec des instru- 
« ments précis, pour un but de perfectionnement abstrait 
« qui leur a été toujours étranger. Dans l'important pro- 
« blême de la détermination des inégalités ou anomalies du 
« mouvement solaire, dont la solution est le but final de 
« toute l'astronomie observatrice, la science indienne, cette 
« science antique et divinement révélée, que Ton nous re- 
« présentait comme ayant enseigné le reste du monde, n'a- 
ie boutit en défi^nitive qu'à un empirisme inacceptable en 
« principe et fautif dans l'application '. » 

' Cosmos, n» du 28 octobre, p. 487. 
3 Cosmos, Ibid,^ p. 488k 
^ Cosmos, laid. p. 490. 
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Voilà donc les Hindous infidèles et maladroits copistes des 
Grecs ; et M. Biot n'est pas seul à les accuser, puisqu'il cite 
un habile indianiste américain, M. Witney, qui annonce 
qu'il va arriver au même résultat. Maintenant nous allons 
voir les prétendus savants des bords du Gange parodier ceux 
de la Chine; c'est M. Biot qui parle, après avoir démontré 
l'incompatibilité des nackshatras avec l'usage que les Hin- 
dous en veulent faire : 

« Si vous avez par hasard l'occasion de voir un individu 
« scier avec une vrille ou percer avec une scie, hésiterez- 
« vous à dire que ces outils n'ont pas été fabriqués pour 
f l'usage auquel on les applique? Eh bien, dfe même, quand 
« vous voyez les Hindous rapporter le mouvement moyen 
« diurne de la lune qui, de sa nature, est égal à un nombre 
« (Je mansions célestes de grandeurs inégales, tellement 
a inégales qu'on ne peut y ajuster ce mouvement que par 
« des fictions de calcul qui rétrécissent idéalement les plus 
« longues et allongent les plus étroites, vous ne pouvez pas 
« hésiter davantage à dire que l'outil n'a pas été fait pour 
(( l'œuvre et que ce système de divisions stellaires a été ori- 
« ginairement imaginé pour une application différente. Les 
« siéous chinois ont été employés, depuis un temps immé- 
a morial, à des usages astronomiques auxquels ils sont par* 
« faitement appropriés. Les nackshatras qui s'assimilent à 
a eux par le rang, le nombre, l'identité ou la correspondance 
« des étoiles déterminatrices et l'inégalité des amplitudes, 
c( sont, par ce dernier caractère, absolument impropres à 
« l'usage auquel on les applique. A proprement parler, les 
c Hindous vous présentent une vrille dont ils ont voulu faire 
« une scie, ou une scie dont ils ont voulu faire une vrille *. 
(c Reconnaissez donc l'emprunt à la maladresse de Tappli^ 



I Cosmos^ Ibid., p. 490-491. 
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« cation et reportez l'invention de Tinstrument à ceux qui 
« savent s'en servir 1 » 

Nous voilà dépouillés d'une belle illusion : et pensez-vous 
que les travaux de M. Queipo vont nous rendre ce que 
M. Biot nous a enlevé ? Jugez-en vous-même : - 

« On a beaucoup discuté, dit M. Queipo, sur les connais- 
(( sances astronomiques des Hindous et on croit qu'ils 
« avaient déterminé la circonférence de la terre, lis ont eu 
« sans doute l'idée de la sphéricité de la terre, puisque d'a- 
ce près le capitaine Wilberforce *, les astronomes hindous 
« donnaient à la circonférence terrestre 500,000,000 de 
« yodjanas ; mais, s'ils connaissaient la sphéricité de la terre, 
« il n'en est pa^moins vrai qu'ils ne l'avaient jamais mesu- 
tt rée, car leur calcul conduit à une valeur de 731,200,000 
« de myriamètres, c'est-à-dire 182,800 fois plus grande que 
« la véritable. En admettant même qu'on se soit trompé sur 
« la lecture et qu'au lieu de yodjanas (lieues) on ait dû lire 
(( hastas (coudées), la circonférence serait encore de 
(( 228,500,000 mètres, ou six fois plus grande qu'elle ne 
(( l'est» (t. II, n« 602). 

Voilà bien ces imaginations amoureuses des monstres, 
amplifiant toutes choses d'une manière puérile, les objets 
matériels comme les événements, les calculs mathématiques 
comme les dates. 

Si nous passons maintenant à la question des poids et me- 
sures, nous assisterons à un curieux spectacle. Le peuple 
hindou, qu'on nous représente comme inventeur ou propa- 
gateur du système décimal, ne l'emploie que dans une série 
complète de valeurs; partout ailleurs, on trouve les progres- 
sions par 2, 3, à, 8, 12, 16, etc. ; de deux choses l'une : ou 
le système décimal n'était pas aux Hindous si cher qu'on le 



Golebrooke, Àsiatie researches, t. V, p. 341. 
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dit, OU bien ils ont pris des mesures toutes faites; nous al- 
lons voir que ces deux affirmatioDS se concilient 

Les auteurs hindous, qui traitent des poids et mesures ^, 
portent dans ce travail l'esprit de puérilité et de maladresse 
que M. Biot constate chez leurs astronomes ; mais ces der- 
niers, calculant gratuitement des périodes de centaines de 
mille et de millions d'années, tendent à Tinfiniment grand; 
au contraire, les métrologues descendent à Tinfiniment pe- 
tit, en divisant sept fois (remarquez bien le nombre cabalis- 
tique),? fois le doigt pour les longueurs, le retti pour le 
poids, etc., par des diviseurs qui n'ont rien de commun avec 
le système décimal. Pour la ligne par exemple, le diviseur 
est 8, et pour obtenir la mesure pratique de ÏSingula ou doigt, 
qui vaut moins de 2 centimètres, il faut multiplier le trasé^ 
rénu par 202,1/iâ. On avouera qu'il n'y a rien de sérieux 
dans de semblables idées. M. Queipo, mettant de côté ces 
billevesées, ne s'occupe que des divisions pratiques, et il 
établit des calculs d'où Ton peut conclure ce qui suit : 

Pour la ligne : la hasta des Hindous est la coudée d'olym- 
pique, sauf une différence inappréciable de 0^005; Vangula 
et la vitasti représententent le dactyle et le spithame, divi- 
sions de la coudée ; 

Pour le poids : le tank sala est la drachme lagide ; le tank 
actuel et le dharana reproduisent le mithcal arabe, qui est 
lui-même Yexagion du système égypto-ronnani ; le karsha 
équivaut au sicle que les Hébreux avaient en commun avec 
les Égyptiens. 

Les mesures de capacité étaient empruntées au den du 
système assyrien et de l'arabe. 

Suivant ce qui arrive chez tous les peuples qui emprun- 
tent un système métrique, il n'y a aucune méthode dans la 
mode de distribution ; tantôt on prend le système tel quel, 

' Colebrooke, Asiatic Researches^ t. V. p. 2lii, 
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tantôt on le modifie, tantôt on se contente d'un seul ternie^ 
qui produit les autres par de nouvelles opérations mathéma- 
tiques. En somme, les Hindous n'ont rien inventé ; ici comme 
ailleurs, ils se sont contentés d'ajuster des éléments dispa- 
rates. 

VI 

Reste la Chine; Tantiquité qu'elle s'attribue ne remonte 
guère qu'aux environs du déluge, et elle avoue que ses 
annales ont péri à une époque relativement récente. Aurait- 
elle la prétention d'avoir inventé son système métrique? 
M. Queipo n'en veut rien croire, et voici pourquoi : le proto- 
type des mesures linéaires chinoises est le pied d'arpenteur, 
qui reproduit le pied assyrien à 0^0005 près ; la mesure des 
étoffes ou cobre est exactement le pied philétérien d'Héron; 
le //, mesure itinéraire, est un multiple parfait de la 
coudée hachémique, du pas assyrien et de la stade olympi- 
que; le taelou lyatig^ est le décadrachme du système phé- 
nicien, et ainsi de suite. Allons ! les Chinois n'ont pas changé : 
peuple adroit, ne créant rien, mais imitant au mieux; c'est 
ce qu'ils furent jadis, c'est ce qu'ils sont encore aujourd'hui. 

Le Japon a moins de prétentions ; les habitants actuels 
se sont à peine habitués au contact de la civilisation de 
r Europe, quoique susceptibles d'un rapide perfectionne- 
ment. Chez eux, également, nous trouvons le pas assyrien, 
les multiples de la coudée hachémique et du pied philité- 
rien, le décadrachme bosphorique phénicien, le tout sans 
le moindre écart. Le doute est impossible. 

vn 

Comme complément de son travail, M. Queipo a examiné 
la question suivante : Quelle a été la valeur relative des mé- 



36 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

taux précieux dans Fantiquité? Et il est arrivé à démontrer 
que, jusqu'au dixième siècle de notre ère, le rapport de l'or 
à l'argent, chez les peuples civilisés, a été constamment 
comme 13 esta 1, ainsi qu'Hérodote l'avait établi en ce qui 
concerne la Perse. C'est une preuve des relations constantes 
que les peuples n'ont cessé d'entretenir entre eux. 

Pendant longtemps, d'ailleurs, c'est par le poids réel et 
non par la valeur conventionnelle constituant la monnaie, 
que les métaux ont servi de moyens d'échange; la Genèse et 
Homère en fournissent le témoignage. A ces époques, tout 
Tartifice consistait à peser une quantité de métal ayant le ti- 
tre reçu. Il paraît que la monnaie, telle que nous l'enten- 
dons, c'est-à-dire composée d'un métal ayant une valeur plus 
ou moins fixe, et déterminée par un coin spécial, ne remonte 
pas au delà du septième siècle avant notre ère. Ce n'est pas 
en Egypte qu'elle a été inventée : les pièces propres à ce pays 
ne datent que des Ptolémées; on y a rencontré toutefois 
des monnaies appartenant au satrape Aryandès, contempo- 
rain de Cambyse, ce qui semble indiquer l'origine babylo- 
nienne de la monnaie; disons, toutefois, que les Grecs, qui 
paraissent Tavoir reçue de Tyr, l'ont singulièrement amé- 
liorée et perfectionnée. Le comte Garnier a nien prétendu 
que les pièces connues sous le nom d'œs rude signatum 
étaient antérieures à la création de Rome. Mais le texte de 
Festus, sur lequel on se fonde, offre une lacune précisément 
à l'endroit qui pourrait faire décider la question *; ensuite 
Pline déclare positivement que c'est à Servius TuUius qu'est 
dû le premier type de monnaie *. Il n'y a donc pas contra- 
diction. Quant à l'extrême Orient, il est. tout à fait impossi- 
ble aux partisans de sa civilisation de produire aucun monu- 
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ment de numismatique qui puisse entrer en comparaison 
avec les monnaies si nombreuses de l'antiquité classique. 

IX 

De ce qui précède, nous pouvons conclure : 

!• Que, dans les premiers temps, la civilisation et les sys- 
tèmes métriques qui en sont les principaux éléments, ont 
suivi une marche à peu près identique ; 

Que le point de départ de ce mouvement est en Chaldée, 
pays d'où est émané un double courant, savoir : à l'ouest, 
par des routes dont la science a retrouvé la trace ; à Test, par 
des voies restées inconnues, mais dont la réalité ne saurait 
faire doute pour des esprits consciencieux ; 

Résultat doublement précieux ; car il confirme les croyan- 
ces du passé, tout en les éclairant du nouveau jour qui doit 
présider aux merveilleuses conquêtes de l'avenir 1 

A. CASTAING. 



BERBÈRES ET KABYLES 

(Suite et fin.) 

[Les Kébaïles de Djerdjéra, Études nouvelles sur le pays vulgai- 
rement appelé la grande Kabylie, par le capitaine C. Devaux, du 
1" zouaves. — Paris (Challamel aîné, éditeur), 1860, in-12.] 

MOEURS, USAGES, RELIGION. 

Il est un fait généralement observé, c'est que, dans les 
pays de montagnes, les coutumes locales sont plus constantes 
que dans les pays de plaine : elles acquièrent un caractère 

I Voyez, pour le premier article, la Revue orientale et américaine, t. IV, p. 237. 
V. — 1860. 3 



38 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

plus tranché, plus local ; il en est de même chez les Kabyles. 
Cette population, dont la religion primitive nous est inconnue, 
professait sans doute le même culte que les Phéniciens et les 
autres Sémites ; du moins, on ne rencontre dans les ruines, 
que des monuments du culte de Baal ou du soleil, d' Astarté 
ou de la terre. Le christianisme ne parait pas les avoir acquis ; 
du moins, dans les documents qui nous sont parvenus sur les 
anciens Mauritaniens ou Berbères, nous n'avons rien qui 
nous permette de Taflirmer. La propagation du christianisme 
s'est faite par les populations de race grecque ou latine, les 
tribus du Nord l'ont accepté, tout en y introduisant le schisme 
des ariens et des donatiste's, mais la population indigène ne 
semble y avoir pris aucune part. 

Au moment de l'invasion arabe, au contraire, le culte de 
Mahomet s'est répandu avec une rapidité sans égale : Mau- 
ritaniens, Berbères et Numides se sont convertis presque 
sans résistance, et l'islamisme s'est répandu dans les mon- 
tagnes de la Kabylie comme dans tout le reste de la contrée. 

La circoncision a été acceptée par les Kabyles comme un 
gage de leur fidélité à la loi de l'Islam, et s'ils ne se sont 
pas faits sévères observateurs de toutes les règles imposées 
aux sectateurs de Mahomet, nous voyons qu'ils se sont, en 
revanche, attachés avec acharnement à toutes les petites su- 
perstitions que cette religion, taillée tout d'une pièce, laisse 
se propager parmi ses adeptes. Ainsi, on est si rarement té- 
moin de l'ablution avant la prière, et même des prières faites 
aux heures réglementaires, qu'on peut douter que l'on soit 
en pays musulman. Le bain, qui est aussi de prescription 
religieuse en certains cas, et qui se pratique dans tous les 
plus pauvres villages de l'Asie, est presque inconnu en Kaby- 
lie, autrement dit, on n'y rencontre d autres bains que les 
eaux thermales. 

Avant d'aller plus loin, il est bon de placer ici une obser- 
vation qui s'applique aussi bien à la Kabylie qu'à tout le 
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reste de l'Algérie ; c'est que les coutumes que Ton observe 
dans cette contrée sont communes à tout le monde musul- 
man ; il n'en est pas une, si extraordinaire qu'elle paraisse, 
qui ne se retrouve en Asie ou en Arabie. Ainsi cet usage, qui 
est aussi bien politique que domestique, l'alfa et la diffa, of- 
ferts ou refusés, c'est le signe de paix ou de guerre dans tout 
l'empire musulman. Les honneurs de la diffa se rendent en- 
tre souverains comme e^tre montagnards. Dans la grande 
salle du palais d'Ispahan, les schahsde Perse ont faitexécuter 
des tableaux qui représentent les eatrevues des monarques 
étrangers avec les différents souverains de la Perse ; ce sont 
toujours desfestins servis par terre, que représentent ces ta- 
bleaux, parce que le repas de l'hospitalité est le plus certain 
gage d'amitié entre deux Orientaux. Il y avait jadis à Cons^ 
tantinople, à la réception des ambassadeurs, une cérémonie 
qui a presque toujours été interprétée d'une manière ab- 
surde, c'était le repas et le vêtement d'honneur qui étaient 
offerts aux ambassadeurs nouvellement arrivés. Combien de 
fois a-t-on écrit que c'était par mépris que les sultans trai- 
taient ainsi les envoyés chrétiens : Habillez ce mécréant qui 
a froid, donnez à manger à ce pauvre diable qui a faim ; 
c'est ainsi qu'on traduisait généralement la cérémonie mu- 
sulmane, tandis que l'habit d'honneur, le kalaat, est une des 
plus grandes distinctions que le souverain d'Orient soit en 
usage de donner. Nous pratiquons nous-mêmes cette céré- 
monie, qui est entrée dans nos habitudes par la force des 
choses, et le burnous d'investiture envoyé aux khalifats 
et aux aghas, n'est que le kalaat des Orientaux. Il en est de 
même de la diffa : une tribu qui refuse la diffa se déclare en 
état d'hostilité ; quand on est ami, au contraire, l'hôte fran- 
çais est reçu avec une profusion de couscoussou et de mets 
divers en rapport avec l'importance de sa position. 

Lorsque, pendant les réceptions des ambassadeurs à Cons- 
tantinople, on donnait la diffa aux janissaires, la manière 
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dont ils faisaient honneur au repas envoyé par leur souve- 
rain était une marque de leur satisfaction ou de leur mau- 
vaise humeur. Quand le mécontentement était sérieux, ils 
renversaient les marmites. Les Européens ne voyaient là que 
du pilau jeté par terre, mais c'était le refus de la diffa c'est- 
à-dire l'insurrection. 

Dans l'intérieur de l'Asie ces usages sont encore conservés 
presque sans altération. ^ 

Lorsque l'étranger arrive dans un village ami, il devient 
le muçafir, l'hôte privilégié : c'est le dif de l'Algérie ; on lui 
offre une maison, qui est toujours ouverte aux étrangers, 
c'est le Dar-el-diaf ; enfin, si le village est trop pauvre pour 
qu'un seul se charge de la nourriture de l'hôte, chacun en- 
voie un plat aux heures dès repas. Tous ceux qui ont contri- 
bué au dîner se rendent à la maison, et quand l'hôte a dîné — 
dîné seul, c'est un honneur — tous les convives se rassem- 
blent et mangent ensemble les mets qu'ils ont envoyés. Les 
domestiques mangent ensuite, puis les pauvres, et enfin les 
débris sont jetés aux chiens du village qui savent très-bien 
quand il est arrivé un muçafir. Après le dîner, chacun s'as- 
seoit le long du mur, alors commencent les informations réci* 
proques, et une conversation sérieuse, substantielle, .inter- 
rompue par quelques éructations qui prouvent que l'on a 
bien dîné. Pendant ce temps-là celui à qui incombe la charge 
de faire le café fait le tour de l'assistance, tenant un petit 
poêlon dans lequel chacun verse quelques grains de café, 
qui est grillé et pilé séance tenante. Bientôt la nuit arrive, 
et la voix du muezzin met fin à la réception en invitant cha- 
cun à songer au salut de son âme. 

Voilà l'hospitalité telle qu'elle se pratiquait en Orient 
avant l'ère des bateaux à feu, qui jettent maintenant sur les 
plages asiatiques des nuées de touristes affairés et peu dis- 
posés à converser avec les indigènes. 

Ceci nous amène tout naturellement à parler del'anayades 
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Kabyles : cet usage est empreint chez eux d'un caractère bien 
plus tranché que dans le reste de Tempire musulman ; cela se 
conçoit dans un pays d'un accès difficile et dans lequel les 
tribus ont bien plus d'affinité que dans les contrées plus 
étendues. Cet usage existe néanmoins en dehors de la 
Kabylîe, mais bien plus spécialement en pays arabe qu'en 
pays turc où il n'a plus que le caractère d'une simple re- 
commandation, tandis qu'en Arabie il est aussi sacré qu'il 
peut l'être en Kabylie, et il est certains cas où cette protec- 
tion peut être acquise même contre le gré de celui qui la 
confère. Ainsi un prisonnier de guerre qui sera parvenu à 
toucher le vêtement du scheik, pourra sur le champ obtenir 
un sauf-conduit. Quant à la protection accordée à prix d'ar- 
gent par les tribus arabes qui accompagnent les caravanes 
ou les voyageurs, on ne saurait lui donner le nom d'anaya 
quoiqu'elle en ait toutes les conséquences. L'usage de l'a- 
naya en Kabylie se distingue de celui des Arabes par un ca- 
ractère éminemment plus recommandable. 

Si le Kabyle ne brille pas par les pratiques du Coran qui 
ont pour but de maintenir la pureté et la propreté, il est en 
revanche d'une soumission sans égale à un pouvoir qui règns 
sur la contrée presque sans contrôle, c'est le pouvoir reli- 
gieux des Marabouts. Ce fait seul prouve que, malgré son 
allure indépendante, le Kabyle s'est soumis de bonne foi à la 
religion de Mahomet. Toutes les pratiques, toutes les légen- 
des superstitieuses les plus excentriques, il les admet et il les 
propage avec une naïveté sans égale. La qualité de Mara- 
bout ne peut être clairement définie; c'est une investiture 
mystérieuse, qui enveloppe non-seulement les hommes et les 
femmes, mais encore les choses. On l'admet parfaitement 
chez un homme voué aux pratiques du culte, ayant acquis 
par son âge et son expérience une certaine influence sur ses 
compatriotes, et en usant d'une manière tantôt légitime, tan- 
tôt abusive ; mais la qualité de Marabout, qui veut dire lié. 
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peut être acquise par des femmes qui mènent une vie rien 
moins qu'exemplaire. Ana rani Marboutta. Je suis Hara- 
boute. C'est une raison qui les dispense de la réserve géné- 
ralement imposée à leur sexe ; par cela seul qu'elles sont 
Maraboutes, il y a des femmes qui se se regardent comme 
impeccables ; il y a de ce nombre des femmes mariées qui, 
ayant acquis la qualité de Maraboutes, sont tout à fait dé- 
liées de la fidélité à leurs maris, et le Kabyle, si jaloux en 
d'autres occasions, prend facilement son parti, quand sa 
femme est devenue Maraboute. M. Devaux cite plusieurs 
femmes qui, sous ce titre, ont acquis assez d'influence pour 
soumettre à leur loi toute la population d'un village. L'his- 
toire musulmane est pleine de faits de ce genre, et durant les 
guerres du Kurdistan, il y a vingt ans, il y avait peu de villa- 
ges qui n'eussent une héroïne à la voix de laquelle toutes les 
populations obéissaient. Les femmes marchaient au combat en 
accompagnant les hommes au son du tambourin, et en leur 
faisant les plus vives exhortations pour ne pas céder à l'en- 
nemi. 

Les histoires si variées que raconte M. Devaux, au sujet 
des Marabouts, sont loin d'être épuisées; on en ferait un vo- 
lume. La ville de Bougie a été témoin, en 1851, d'un prodige 
opéré par le Marabout Sidi Rhamdan, enterré depuis cent 
ans à la porte de la ville. Alger souffrait d'une violente épi- 
démie de choléra, et toute la campagne environnante était 
décimée. Une certaine nuit, Sidi Rhamdan, qui dormait pro<». 
fondement dans son tombeau, entend marcher sur les cailloux 
de la route : « Qui est là? Qui vient troubler mon sommeil 
à cette heure? cria-t-il d'une voix tonnante. » Alors un mons- 
tre à pieds de vautour, et ayant une tête hideuse s'approcha 
de la porte de la Kouba, et dit : « Je suis le choléra ; j'ai faim 
et je vais à Bougie. — Bougie est sous ma protection, répondit 
le Marabout, et je t'ordonne de décamperau plus vite ; » ce que 
fit le choléra, non sans avoir enlevé quelques gens qui étaient 
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hors la ville. Depuis ce temps, le choléra n'a pas paru à Bou- 
gie, et les Arabes sont persuadés que Sidi Rhamdan est le 
protecteur de la ville. 

La qualité de Marabout peut aussi être acquise par des 
arbres et même par des pierres. Les arbres marabouts sont 
nombreux en pays musulman ; on les rencontre au bord des 
routes ou dans quelques endroits sauvages et déserts. Ce 
sont ordinairement des buissons souffreteux et de mauvaise 
mine ; l'arbre marabout jouit de la propriété de s'emparer des 
maladies et des maléfices, que le postulant lie à l'arbre avec 
un morceau de son propre vêtement. 

On va près de l'arbre ; on lui fait une invocation et, au mo- 
ment où l'on prononce son vœu, on le lie fortement à une 
des branches au moyen d'un chilfon. C'est pour cela que l'on 
rencontre sur toutes les routes des buissons qui, pour tout 
feuillage, sont couverts de chiffons liés à leurs branches. 

Quand on questionne un Arabe sur l'origine de ce singu- 
lier pouvoir des arbres, il ne sait que répomlre des banali- 
tés, mais rien ne saurait ébranler sa confiauce dans ces 
moyens muets d'un pouvoir supérieur. 

Il y avait sur le bord de la Soummam un dattier qui jouis- 
sait du privilège d'être marabout, à ces arbres on n'attache 
pas de chiffons. Il était situé sur le bord du chemin, jamais 
il n'avait été élagué et ses branches empiétaient en partie 
sur le terrain de la route. Un des chefs de Bougie, qui diri- 
geait souvent sa promenade de ce côté, impatienté de voir 
son cheval faire constamment des écarts quand il passait près 
de ce palmier, donna aux habitants du voisinage l'ordre de le 
couper. C'est alors que les réclamations vinrent l'assaillir en 
foule ; on lui apprit que Tarbre était Marabout, et qu'une 
punition exemplaire attendait quiconque y porterait atteinte. 
Or, comme dans le pays nul ne voulait se charger d'abattre 
cet arbre, le chef envoya des gens de Bougie, qui s'acquittè- 
rent de la tâche, au grand désespoir des indigènes. Mais, par 
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une singulière coïncidence, il mourut au bout de Tannée. 

L'arbre marabout, selon les Arabes, jouit par lui-même 
de ce pouvoir tantôt protecteur, tantôt redoutable; ce ne sont 
pas des esprits des Djinn qui sont ses ministres, ce ne sont ni 
le suc de ses fruits, ni sa sève, ni ses feuilles, c'est un pou- 
voir immatériel, venu on ne sait d'où, et finissant on ne sait 
comment. 

On voit souvent, près de ces arbres, une enceinte de pier- 
res sèches, avec un mirhab pour faire la prière ; quelquefois 
ces arbres privilégiés croissent non loin de la koubha d'un 
santon. On pourrait croire que ces derniers arbres ont acquis 
leur pouvoir du saint près duquel ils ont poussé, mais la plu- 
part du temps on les rencontre dans des lieux inhabités, sur 
le bord des routes désertes, et les chiffons qui couvrent leurs 
branches indiquent qu'ils n'ont pas une clientèle moindre que 
les arbres voisins des chapelles. 

Les pierres maraboutes jouissent de la même propriété; 
c'est principalement le rétablissement de la santé qu'on leur 
demande, mais on compte aussi sur elles pour écarter les 
maléfices. Comme les arbres, elles ont un pouvoir tout à fait 
abstrait ; on ne leur demande pas de remède en les prenant 
en poudre ou en potion, c'est une action toute morale qu'on 
attend d'elles. 

Ce sont quelquefois des rochers naturels, quelquefois de 
vieux monuments; il en est de ces pierres privilégiées comme 
des arbres : nul ne dit de qui elles tiennent leur pouvoir ni 
comment il s'exerce. On y croit, on pratique et l'on ne s'in- 
quiète pas du reste. Or, on peut voir que dans quelques lo- 
calités d'Asie certaines pierres jouissent de cette répu- 
tation depuis plusieurs siècles. 

Il y a à Tyane, au pied du Taurus, une colonne qui est 
maraboute au premier chef; on vient de très-loin y faire des 
pèlerinages, et comme c'est le pays du fameux thaumaturge 
Apollonius, qui sait si cette propriété magique de la colonne 
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ne date pas du temps de ce singulier personnage ? La colonne 
duTyane est surtout réputée pour arrêter la fièvre ; comme 
on ne peut y lier des chiffons, on les cloue dans les joints. 

Il y a, dans une des mosquées du Caire, deux colonnes 
accouplées et très-voisines Tune de l'autre : quiconque peut 
passer entre ces deux colonnes, est à Tabri de bien des ma- 
léfices et surtout d'un malheur très-redouté des Orientaux. 
Heureux les gens minces ! J'ai vu des Arabes s'écraser pour 
tâcher de passer entre les deux colonnes. Ces pratiques su- 
perstitieuses au sujet des pierres n'ont pas lieu seulement 
chez les musulmans; Borlage, auteur anglais, raconte que 
les anciens monuments gallois de l'Angleterre jouissent aussi 
de ce privilège. Dans quelques localités, on fait passer les 
enfants dans des pierres trouées, pour les empêcher de de- 
venir rachitiques, et les hommes de tout âge pratiquent avec 
confiance le même remède pour la guérison des douleurs. 
(Caumont, Cours d archéologie^ t. 1, 119.) 

On sait que les musulmans sunnis sont très-charitables 
pour tous ceux qui ne sont pas de leur religion et qu'ils ad- 
mettent parfaitement les chrétiens à partager le bénéfice de 
leurs aubaines surnaturelles; ainsi, les Européens qui ont 
passé par ces deux colonnes, ont droit au talisman comme 
les vrais croyants. 

La capitale de l'Islam n'est pas plus à l'abri de cette su- 
perstition que les plus humbles villages : il y a, dans la mos- 
quée de Sainte-Sophie, un pilier marabout, qui jouit de fa- 
cultés curatives; il est situé à gauche, près des grandes urnes 
d'ablution. A force de le toucher, les croyants ont fini par 
creuser la pierre, et comme c'est une espèce d'albâtre froide, 
la pierre est toujours couverte d'humidité : c'est à cette sueur 
de la pierre qu'on attribue toutes les vertus; on l'a vaine- 
ment entourée d'une plaque de bronze, les attouchements 
multipliés des adeptes ont usé le bronze et usé la pierre. 

Une autre maraboute se trouve dans la mosquée de lasul- 
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tane Validi, qu'on appelle Yéni-Djami : c'est la colonne qui 
soutient la loge du sultan : elle est en marbre brocatelle 
jaune, et du diamètre de 0,30 c, au plus. Elle ne se distin- 
gue ni par son antiquité, ni par sa matière: son office est de 
guérir les rhumatismes. On la tient embrassée pendant quel- 
ques moments en faisant une oraison. 

On observe, en Kabylie, un usage qui est répandu, non- 
seulement dans toute l'Algérie, mais dans toutes les contrées 
asiatiques, aussi bien qu'en Europe et dans les îles : c'est l'u- 
sage de jeter une pierre, en passant, sur le lieu où un homme 
a péri ; cet usage existe en Corse comme en Bretagne, en 
Turquie comme en Perse. Les pierres accumulées par les 
passants finissent par former des monceaux assez considéra- 
bles. On ne peut pas dire que ces pratiques, répandues dans 
tant de contrées diverses, ont une origine commune ; mais 
elles doivent avoir entre elles un rapport que nous ne saisis- 
sons pas. ' 

Il est singulier que, dans ces contrées où l'eau est une 
chose si précieuse et, souvent, si rare, les puits et les sources 
ne participent pas de ce pouvoir surnaturel, tandis que les 
peuples du Nord ont peuplé de génies et de sylphes la plu- 
part des sources situées dans des régions agrestes. Le chris- 
tianisme n'a pas mis fin à cette croyance populaire, et il est 
plus d'une fontaine dont les eaux passent pour avoir plus 
d'efficacité lorsqu'elles sont distribuées par la main du prêtre. 

Nous avons dit que la classe et les pratiques des marabouts 
se trouvent répandues sur toute la terre de l'Islam, mais le 
nom reste spécialement appliqué aux personnages religieux 
de la terre de Mograb, de l'Occident. En Turquie, ces hommes 
portent le nom de derviches; en Perse, le nom de saïd ; mais 
il n'y a que cette différence entre les uns et les autres. 

Les zaouïa de l'Algérie étant presque toutes le siège de 
l'habitation ou le lieu de la sépulture d'un santon célèbre, 
ces édifices religieux doivent nécessairement avoir leurs ana- 
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logues dans le reste de rOrient ; en Turquie, on les nomme 
ziaret ; en Perse, îmam zadé. Les instîtuiîons auxquelles ils 
sont consacrés sont les mêmes dans toutes les régions. La 
zaouïa est un lieu de pèlerinage, dont la célébrité s'étend 
souvent fort au-delà du territoire où elle est située. Elle con- 
tient ordinairement une école ou médrécê, où les jeunes gens 
de l'endroit font des études que nous pouvons comparer au 
droit et à la théologie chez nous ; les jeunes enfants sont ad- 
mis dans le mektoub ou école élémentaire, où on leur ensei- 
gne à épeler la langue du Koran. Dans la dépendance de l'é- 
difice principal, qui est toujours un tombeau ou une mos- 
quée, il y a un imaret, ou hospitium pour les pauvres voya- 
geurs. Il diffère du caravansérail en ce que, dans le premier 
établissement, les nouveaux venus reçoivent gratuitement 
une ration de nourriture. 

Les dépenses occasionnées par ces frais de charité et d'ins- 
truction publique sont couvertes par les revenus des biens at- 
tachés à l'établissement, qui sont appelés habous en Algérie, 
et vacoufen Orient. Les biens vacouf naissent, soit de dona- 
tions, soit d'hypothèques non remboursées ; ce dernier sys- 
tème d'acquisition est celui qui profite le plus aux mosquées. 
L'administration des vacouf est, en effet, autorisée à prêter 
de l'argent aux propriétaires, moyennant un très-modique 
intérêt, dont le paiement n'est pas même exigé avec rigueur; 
mais si, à la mort du débiteur, la créance n'est pas amortie, 
le bien du défunt devient vacouf, c'est-à-dire propriété de la 
mosquée. 

Il y a dans cette institution qui date de plus de dix siècles 
quelque chose qui ressemble à celle du Crédit foncier. Mais, 
chez nous, la dette n'est pas uniquement attachée à la tète 
du débiteur et ne se liquide pas forcément à son décès. 

Si les osmanlis déploient toujours un grand luxe dans ce 
qui se rattache à leur sépulture, soit au devant des chapelles 
des Turbé ou de simples tombeaux portant les insignes du 
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défunt, nous trouvons chez les Arabes beaucoup plus de 
simplicité dans la construction de leurs dernières demeures; 
les Kabyles ont à peine quelques signes extérieurs q\\e le 
temps ne tarde pas à enlever ; cependant les terrains des ci- 
metières sont toujours respectés et nulle construction pro- 
fane ne saurait y être élevée. 

Si nous avons déjà signalé les plus grandes analogies entre 
les mœurs de ces montagnards et celles de la généralité du 
peuple musulman, nous devons regarder comme une excep- 
tion assez choquante la situation qui est faite à la femme 
en pays kabyle. Il est inutile de revenir longuement sur ce 
sujet, après ce qu'en a dit Mouradjea d'Hosson dans son ta- 
bleau de l'empire ottoman, mais nous avons encore à com* 
battre un préjugé fort enraciné en France, touchant cette 
question, savoir ; que dans tous les pays musulmans, lafemme 
est forcément et toujours achetée. Nous renvoyons pour de 
plus amples détails à Tauteur que nous avons cité. Il est vrai 
qu'en se mariant le musulman remet une somme au père de 
sa fiancée ; cette dot appartient à la femme après la mort des 
parents. C'est pendant leur vie une sorte de compensation des 
frais qu'ils ont faits pour élever la jeune fille. Un usage mal 
interprété peut faire naître quelquefois les plus singulières 
erreurs. Que dirions-nous d'un Arabe qui raconterait en son 
pays qu'en France les femmes achètent leurs maris parce 
qu'elles leur apportent une dot. 

La toilette des femmes kabyles ne manque pas d'élégance 
et les longs plis de leurs vêtements rappellent le costume des 
femmes romaines dans l'antiquité. Ce costume diffère peu 
de celui des autres femmes arabes; elles ont cependant un 
genre de coiffure qui leur est spécial : c'est la bénica^ espèce 
de capuchon brodé en soie de diverses couleurs et qui, par sa 
forme et la manière dont il est porté, rappelle tout à fait le 
capulet des femmes des Pyrénées. 

Les Kabyles aiment les couleurs voyantes: néanmoins il y 
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a chez ces peuples un instinct de l'harmonie qui n'existe pas 
chez les occidentaux ; quelque soit l'assemblage des couleurs 
et les formes d'ornement qu'ils adoptent pour leurs brode- 
ries et leurs tapis, on est étonné de ne pas retrouver ces 
tons criards et choquants dont nos tapis et nos étoffes nous 
donnent trop souvent le spectacle. 

Il faut croire que cette science delà juxtaposition des cou- 
leurs est une faculté tout à fait instinctive chez ces peuples, 
car, lorsque nous voulons les imiter, nous n'arrivons qu'à fa- 
briquer des objets choquants. Ainsi, depuis quelque temps, 
l'imitation des tapis de Smyrne est devenue une industrie à la 
mode; quelle différence entre le modèle oriental et la copie 
française ! Les tapis d'Orient sont cependant le produit d'une 
invention toute primitive; ils sont fabriqués par des femmes 
qui ne gagnent pas plus de cinquante à soixante centimes 
par jour; elles n'ont pour métier qu'un grand cadre où sont 
fixés les tissus et pour modèle que des dessins découpés aux 
ciseaux, car c'est là le secret de tous ces dessins d'écharpes 
de mousselline et de couvertures de coussins qui sortent des 
maisons arabes pour passer dans les magasins d'Alger. Tous 
ces dessins fantastiques, qui plaisent tant à Paris, sont dé- 
coupés aux ciseaux avec du papier ou des morceaux d'étoffe, 
et brodés enfin sur les soieries au crochet, au plumetis, ou 
simplement à l'aiguille. Les vêtements de fête des femmes 
kabyles sont ordinairement renfermés dans un grand bahut 
de bois de thuya ou de cèdre, fabriqué dans le pays et 
historié par des ciselures faites au couteau, dans le genre 
de celles qui ornent les fourneaux des flissas. 

Indépendamment de tous les soins à donner au' ménage 
et à la culture des jardins, les femmes de certaines tribus 
pratiquent une industrie toute locale. Elles se livrent avec 
succès à la fabrication des poteries 5 ce sont principalement 
les femmes des Béni Rathen du cercle de Dellys qui excellent 
dans cet art, dont les produits variés méritent l'attention. 
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Les hommes se livrent spécialement à la culture, mais 
toute la population met la main à la récolte. Au moment de 
la cueillette des olives, le pays prend un air de fête, et les 
jeunes filles kabyles vont à l'ouvrage dans leur habit de pa- 
rure, ornées de tous leurs bijoux d'argent et de corail. L'oli- 
vier est, en effet, un des plus précieux produits du sol de la 
montagne. Non-seulement la population fait une constante 
consommation d'huile, mais aujourd'hui, avec la concurrence 
que se font les marchands de Marseille, l'huile qui se vendait 
autrefois sur le pied de quarante centimes le litre, se vend 
aujourd'hui plus de un franc cinquante centimes. Les colons 
qui se sont établis sur les abords de la montagne achètent 
auiisi les olives en nature. Un magnifique moulin a été établi 
dans l'ancien camp de Tala Indra, non loin de la soummam 
sur rOued-Berri qui appartient au territoire des Barbacha. 
Des presses hydrauliques et tout l'outillage le plus complet 
ont été apportés de Marseille, et les intelligents créateurs de 
cette usine recueillent des produits qui, pour la qualité, ne le 
cèdent en rien aux huiles des crus les plus renommés ; mais 
avec le prix auquel s'élèvent et les matières premières et la 
main d' œuvre, ils ne peuvent donner sur place leur huile 
vierge à moins de trois francs le litre. 

Les Kabyles sont moins difficiles; ils ne visent qu'à la 
quantité, et le haut goût de leur huile qui est de couleur 
verte, passe chez eux pour une qualité. Le Kabyle mange 
rhuile seule avec sa galette d'orge ou de bichna : un demi 
verre d'huile et un petit pain suffisent pour soutenir un de 
ces sobres montagnards pendant toute une journée. 

L'esprit de trafic est tellement enraciné chez eux que les 
marchands français étaient toujours bien reçus, même pen • 
dant qu'un mouvement insurrectionnel éclatait dans le pays. 
On cite même ce fait : pendant qu'un négociant faisait ses 
achats dans les montagnes aux environs de Colis, les Kabyles 
amenèrent des chevaux français qui avaient été volés à des 
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officiers ; ce négociant leur fit des reproches et leur fit si bien 
comprendre l'indélicatesse de leur procédé que le lendemain 
les chevaux furent reconduits à Philippeville. 

La laine, qui est assez abondante dans la montagne, quoi-- 
qu'on n'y élève pas des troupeaux très- nombreux, a plus que 
triplé de prix depuis que les négociants français sont venus 
dans le pays pour y faire des acquisitions ; ils trouvent une 
concurrence sérieuse chez les indigènes et surtout chez les 
Béni Ahhès qui fabriquent des bournous et des couvertures 
(haïk) d'une excellente qualité. Les autres tribus, notam- 
ment les Béni Sliman, se livrent aussi à la fabrication des 
bournous, mais ils mélangent leur laine avec du cotoâ, ce 
qui ôte beaucoup de prix à leurs produits. Ils ont en outre 
un moyen pour tromper l'acheteur, qui juge ordinairement 
de la qualité d'une étoffe de laine par son poids ; ils la sou- 
poudrent de talc blanc très-fin, qui s'insinue dans le tissu et 
ajoute ainsi à la pesanteur de l'étoffe. 

Les étoffes ne se vendent en Rabylie ni à l'aune ni au mè- 
tre, mais à la coudée, qui se mesure depuis le coude jusqu'au 
bout du petit doigt. Les Kabyles, qui viennent à Alger faire 
leurs acquisitions, ne reconnaissent d'autre mesure que celle 
que la nature leur a donnée. Aussi il est curieux de les voir 
chez les Juifs du bazar mesurer les cotonnades et se tendre 
le petit doigt jusqu'à se donner des crampes. 

l\K Devaux nous montre les Kabyles assez habiles forge- 
rons, fabriquant chez eux les sabres d'une forme antique, les 
couteaux et les canons de fusil. 

Mais là ne se borne pas l'habileté du forgeron; il fabrique 
aussi la tanouga, instrument de fer trop commun chez les 
montagnards, car c'est le compagnon ordinaire de tous leurs 
méfaits. 

La tanouga ressemble beaucoup à ce que les industriels 
du même genre en France appelent un monseigneur : c'est 
une barre de fer, longue d'environ quarante centimètres, 
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présentant d'un bout une palette recourbée formant levier, et 
de l'autre une pointe. Le corps de l'instrument est ordinal- 
rement enveloppé d'une pièce de cuir qui a aussi son uti- 
lité. La tanouga sert à perforer les m.urailles des maisons, 
dont les pierres sont rarement reliées par un ciment solide; 
on attaque le joint avec la pointe et lorsqu'il est élargi on 
fait une pesée avec la palette, de manière à amener la pierre 
à soi; et pour que les éclats, en tombant sur le fer, ne fassent 
pas de bruit, on a eu soin de les garnir de cuir. Il est bien 
rare qu'un Kabyle n'ait pas sa tanouga dans sa manche. Elle 
est ordinairement suspendue par une corde de laine. 

L& fausse monnaie passe pour être fabriquée avec une 
certaine habileté par quelques tribus ; mais il est une autre 
occupation non moins repréhensible, qui avait jadis beau- 
coup de succès : c'était la fabrication des faux cachets et des 
sceaux des anciennes autorités. 

Ces faux cachets sont fabriqués au moyen de petits cônes 
d'argile fine. L'empreinte est faite d'abord sur de la cire 
molle, sur laquelle on coule du plâtre. On a ainsi le relief du 
cachet, qui est imprimé avec soin sur l'argile et qui donne, 
l'empreinte en creux. On fait cuire le petit cône et l'on a un 
vrai cachet au moyen duquel on fabrique une foule de faux 
titres de propriétés, de contrats de rentes et tout ce qui 
concerne cette industrie ; mais les bureaux arabes ont mis fin 
à ce trafic qui, dans les premières années a fait plus d'une 
dupe. Combien de colons nouveaux venus s'en allaient dans la 
plaine chercher en vain une propriété dont ils avaient les 
titres bien réguliers et acquittés dans leur portefeuille. 

Tous ces défauts des Kabyles prouvent leur esprit inventif; 
mais on ne pourrait citer que par exception des traits de 
méchanceté. En somme, c'est une bonne race, sobre, intelli- 
gente, active, qui adore l'argent : je voudrais savoir ce qu'il 
leur faut de plus pour en faire des hommes civilisés. 



BERBÈRES ET KABYLES 53 

La première fois qu'on met le pied en Kabylie, on peut à 
peine comprendre comment la nature a pu former un tel 
chaos de montagnes. Le grand pic du Djerdyern, qui s'élève sur 
les confins de cette région, est loiu d'être constitué comme 
les autres grandes montagnes de l'Europe. Ces dernières éten- 
dent dans toutes les directions leurs contreforts ou acro- 
tères, qui forment des vallées bien accentuées, dans lesquelles 
les rivières se forment et s'accroissent de nouveaux affluents. 
Iciriendesemblable: l'Oued Soummam, la plusgrande rivière, 
ne reçoit que des tributs presque insignifiants des vallées 
voisines d'Oued Sahel et est presque à sec pendant une paitie 
de l'année. La plupart des petits torrents vont directement à la 
mer et les montagnes qui les séparent ofirent soit comme 
constitution géologique soit comme aspect physique l'i- 
mage du désordre le plus complet. Il n'est pas étonnant que 
les populations qui se sont trouvé confinées dans ces ré- 
gions par leur propre impulsion ou par suite d'événements 
politiques, se soient partagées en groupes distincts, ayant 
çntreeux des conformités d'habitude, mais formant des asso- 
ciations séparées. Cela se rencontre, du reste, dans tous les 
pays de montagnes, les clans de l'Ecosse, les cantons de la 
Suisse, lesfamilles, en Corse. Toutes ces fractions d'une môme 
population sont calquées sur ce qu'on appelle confédération 
enKabylie. Toute la partie du livre de M. Devaux, qui expose 
la situation des confédérations kabyles est nouvelle et fort 
importante. C'est le résumé d'observations longtemps pour- 
suivies; elle fournit des documents très-précieux, non seule- 
ment pour l'administration de cette province, mais encore 
pour l'étude de ses habitants. Chaque tribu est l'objet d'un 
travail particulier qui, outre la partie statistique, contient un 
grand nombre d'anecdotes curieuses. 

L'ouvrage se termine par un dénombrement de la popu- 
lation, qui porte à 95 mille combattants la population de 
cette contrée. 

V. ~ 1860. k 
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L'auteur termine son livre par l'insertion d'une pièce 
ayant pour titre : Dernières paroles de Thadj Mohamed d*ane 
tribu de Louaoun à ses compatriotes. Mort en Kabylîe au 
mois d'août 1830. Je n'hésite pas à regarder cette pièce 
comme apocryphe, et je suis surpris que l'auteur du livre 
s'y soit laissé prendre ; elle ne contient, dans toute son éten- 
due, pas un root, pas une idée qui ait pu sortir d*une tète 
musulmane, à moins cependant qu'il ne soit vrai que le 
hadj Mohamed ait vu toutes les nuits en songe les événe- 
ments qu'il annonce et qui, en août 1830, il faut bien noter 
la date, étaient en dehors de toute prévision, même en 
France. 

La date de cette pièce peut être donnée par ses expres- 
sions, qui n'avaient pas cours au moment où elle est supposée 
avoir été écrite. Le hadj y parle de notre civilisation pro- 
gressiste (396) , du suffrage universel (398) , desdroits à l'exis- 
tence et de l'extinction du paupérisme 5 cette dernière idée 
surtout est tout européenne : un musulman n'est pas plus 
étonné de voir un pauvre que de voir un homme qui a deui 
yeux, il est pauvre aujourd'hui, je puis l'être demain, si 
c'est la volonté de Dieu. 

. On est surpris de voir un Kabyle qui dît tant de bien des 
Français et tant de mal des Turcs se faire tuer pour défendre 
un régime qu'il abhorre, tandis qu'il pouvait rester tran- 
quillement sur sa montagne. 

Ce qui prouve plus que tout le reste que cette pièce est 
d'une date récente, c'est que le hadj kabyle annonce, dès le 
mois d'août 1830, que les Français occuperont la Rabylie; 
or, à cette époque, à peine était-on décidé à garder Alger. 
Plus tard, on devait s'en tenir à l'occupation restreinte, té- 
moin le grand fossé de la Mitidja ; ce n'est qu'en 1837 qu'on 
commença à dire : « L'Algérie, cette terre à jamais fran- 
çaise;» et la première expédition de Kabylie n'eut lieu qu*en 
18&6. L'année précédente, les Chambres avaient refusé les 
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subsides pour cette expédition, qui fut ensuite entreprise par 
le maréchal Bugeaud, presque contre la volonté du minis- 
tère. M. Devaux nous apprend lui-même que pendant dix ans 
les instructions données au commandant supérieur de Bou- 
gie se bornèrent toujours à la plus stricte défensive. » 

Et c'est en août 1830 qu'un Kabyle aurait pu prédire que 
nous allions occuper la Kabylie : cela est tout à fait invrai- 
semblable; ce qui Test tout autant, c'est la connaissance 
des révolutions qui ont eu lieu en France depuis 89. 

u J'ai appris, dans mes voyages à la Ville sainte qu'ils ont 
« plusieurs fois, et avec succès, secoué le joug de leurs op- 
te presseurs, pour se donner des lois conformes à leurs be- 
(i soins. » 

Avait-on déjà, en août 1850, connaissance en Kabylie de 
la révolution de juillet, veut-il parler du 18 fructidor ou du 
18 brumaire, ou peut-être de la révolution de 1848. Pans 
tous les cas, on peut être certain quo le véritable auteur de 
cette pièce avait connaissance des événements de cette épo- 
que, car la langue qu'il parle n'est pas de 1830, mais de 
1860. Du reste, les conseils qui sont donnés aux Kabyles 
sont excellents, et la rédaction du Mobacker peut, sans 
crainte, propager les dernières paroles de l'hadj Mohammed. 

A part cette légère critique, nous regardons le livre de 
M. Devaux comme un travail utile, écrit avec clarté et mé- 
thode, en un mot un sujet de lecture attachant et profitable. 

CH. TEXIER, de rinstitut. 
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VIKRAMORVAÇI 

00 

T.A NYMPHE OURVAÇI 

deTenna le prix de la ralenr 

DRAME INDIEH TRADUIT DU SANSCRIT 



ACTE TROISIÈME*. 

Entrent deux disciples de Bharata. 

Premier disciple. Ami Pâilava, en sortant de la salle da 
feu sacré pour se rendre à la demeure du grand Indra, le 
maître t'a fait prendre un siège près de lui, et moi j'ai été 
préposé à la garde de la salle du feu sacré ; c'est pourquoi 
je te demande si l'assemblée des dieux a été satisfaite de la 
composition dramatique de notre maître. 

Deuxième disuple. Je ne sais si cette assemblée a été sa- 
tisfaite, mais dans cette œuvre poétique, composée par Sa- 
rasvatî^ elle-même, Le choix dun époux par Lachmi^^ Our- 
vaçî, àla plupart des passages de sentiment, s'est complète- 
ment troublée. 



'* Voir le deuxième acte, tome II, 1859, p. 370. 

* Déesse de l'éloquence. 

s C'était une coutume des premiers temps de la société hindoue. Les princesses 
et les femmes d'un rang élevé choisissaient elles-mêmes leur époux. Les préten- 
dants étaient appelés à la demeure du père, où, après quelques jours en fêtes, ils 
s'assemblaient dans une salle. La jeune ûlie venait alors choisir son époux en lui 
jetant une guirlande; autour du cou. Le mariage était célébré ensuite suivant les 
rites ordinaires. Cette coutume a fourni le sujet de plusieurs épisodes intéres- 
sants dans les poèmes hindous, et- entre autres de celui qui a pour titre : « Le 
choix d'un époux par Drâupadi, » dont M. Théod. Pavie a donné une élégante 
traduction dans ses Fragments traduits du Mahâbhârata^ Paris, 1844, in-8**. 
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Premier disciple. Il y a eu faute manifeste, c'est ce que 
tu vas dire. 

Deuxième disciple. Oui, son discours a été décousu. 

Premier disciple. Comment cela? 

Deuxième disciple. Ourvaçî, paraissant dans le person- 
nage de Lakchmi*, est interrogée par Mênakâ remplissant le 
rôle de la nymphe Vârounî, de cette manière : « Les héros 
des trois mondes sont réunis, ainsi que les gardiens du 
monde, avec Krichna ; quel est celui vers lequel penche ton 
cœur ? » 

Premier disciple. Et après 7 

Deuxième disciple. Quand elle aurait dû dire: « C'est 
vers Pourouchôttama, » il lui est échappé de dire : « C'est 
vers Pouroûravas. » 

Premier disciple. Les organes de l'intelligence sont sous 
la dépendance de la destinée. Et le sage (Bharata) ne s'est 
pas irrité contre elle ? 

Deuxième disciple. Elle a été maudite par notre précep- 
teur, mais elle a été soutenue par le grand Indra. 

Premier disciple. De quelle manière ? 

Deuxième disciple, a Puisque tu as oublié mes leçons, ta 
science divine disparaîtra. » Telle a été la malédiction im- 
médiate du maître. Pourandara (Indra), au contraire, en 
voyant Ourvaçî honteuse et la tête baissée, (lui) a dit : « Il 
faut faire quelque chose d'agréable pour celui à la vie du- 
quel la tienne est liée, pour ce grand roi qui a combattu à 
mes côtés. C'est pourquoi demeure auprès de Pouroûravas 
suivant ton désir, jusqu'à ce qu'il ait des descendants de 
toi. » 



* Epouse de Vichnou, déesse de la fortune. Vàrounî est le nom du vingt-cin- 
quième astérisme lunaire, personnifié par une nymphe. Ménakà est une nymphe 
céleste, comme Ourvaçt. 
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Premier disciple. Gela est digne du grand Indra, qui 
conçoit la pensée intérieure des hommes. 

Deuxième disciple, [après avoir regardé le soleil). Par 
l'entraînement du discours, Theure de Tabluiion a été dé- 
passée \ allons donc tous les deux auprès du maître. 

Ils sortent tous les deux. •— Fin du prologue. 



La scène représente le palais de Pratlchtbàna. 
Entre un chambellan. 

Le Chambellan. Tout père de famille, quand il est jeune 
et actif, s'efforce d'acquérir des richesses; plus tard il est 
délivré de ce fardeau par ses fils et se livre au repos. Pour 
nous, au contraire, le soin incessant de mesurer ses paroles, 
nécessité par le respect, et qui détruit toute tranquillité, voilà 
ce qui nous attend. La garde des femmes est un fâcheux 
emploi 1 

La fille du roi de Bénarès, occupée-de rites religieux, m'a 
ordonné ceci : 

« Va de ma part prévenir le roi de ce qui lui a été de- 
mandé par la bouche de Nipounika : Qu'ayant, pour l'ac- 
complissement d'un vœu, mis de côté tout orgueil, je verrai 
le grand roi quand il aura achevé les cérémonies du crépus- 
cule du soir. » 

Après avoir fait quelques pas et avoir regardé. 

Agréable, en vérité, est le spectacle que présente, à la fin 
du jour, le palais du roi. 

Les paons, fatigués par le sommeil qu'amène la nuit, sont 
comme attachés sur leurs perchoirs ; les pigeons qui ren- 
trent dans les tourelles se confondent avec la fumée des par- 
fums qui sort par le grillage des fenêtres. Les vieux servi- 
teurs de l'appartement des femmes, empressés de reoiplir 
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leurs fonctions, disposent aux lieux consacrés et ornés de 
fleurs les lampes allumées pour les cérémonies propitiatoires 
du crépuscule. 

Après avoir regardé. 

Déjà voilà le roi qui s'approche. Entouré de flambeaux que 
portent à la main la suite des femmes qui l'entourent, il 
brille comme une montagne en mouvement dont les ailes 
n'ont pas été coupées*, et dont les flancs sont couverts de 
tiges fleuries de karnikîwas *. 

Entre le roi, comme il vient d'être dit, entouré de sa suite, avec MAnavaka. 

Le Roi, {à part) . Le jour, dont les occupations ont fait di- 
version à ma tristesse, s'est passé sans trop de peine ; mais 
comment passer la nuit, dont les longues veilles n'offrent 
point de distraction ? 

Le Chambellan, {s' approchant). Victoire, victoire au roi 1 
Sire, la reine vous fait dire que derrière le palais de la perle 
la lune est belle à voir ; elle vous prie de vous y rendre et de 
l'attendre jusqu'à ce que l'astre entre dans l'astérisme de 
deRôhinî». 

Le Roi. Dites à la reine que son désir sera accompli. 

Le chambellan sort en disant qu'il va obéir. 

Le Roi. Ami, serait-il vrai que ce retour de la reine est 
la suite d'un vœu? 

Manavaka. Je pense que la reine, cédant au repentir, dé- 
sire, sous le prétexte d'un vœu, faire oublier le dédain qu'elle 
a montré pour votre soumission. 

Le Rol Ce que tu dis est vraisemblable : les femmes sa* 
ges, après avoir repoussé ceux qui se mettent à leurs pieds, 
en éprouvent du regret et cherchent, par diverses avances, 



> Les ailes des montagnes sont les nuages, qui ont été, dit on, coupées par 
Indra. 

2 Pterospermum acerifotium, 

3 On a déjà vu que la lune [lunus) était du masculin. Rôbinl est une nymphe 
céleste, personoiâant le quatrième astérisme lunaire qui porte son nom. 
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à ramener ceux qu'elles aiment. Montre-moi donc le chemin 
du palais de la perle. 

Manayaka. Par ici, par ici ; que Votre Majesté monte par 
cet escalier de cristal rafraîchi par les eaux du Gange. Le 
palais de la perle offre tous les agréments. 

Le roi monte l'escalier. Tous rimilcnt. 

Manayaka, [faisant un geste pour indiquer). La lune doit 
être près de se lever, car la face de l'horizon oriental appa- 
raît avec une teinte rougeâtre. 

Le Roi. Tu as raison : T obscurité est refoulée bien loin 
par les rayons de la lune encore cachée, mais prête à se le- 
ver, et la face de l'horizon oriental ravit mes yeux comme 
(un visage) dont on écarterait les boucles de cheveux. 

Manayaka. Oh ! oh I voici le roi des plantes médicinales * 
qui se lève, pareil à un gâteau de sucre candi ! 

Le Roi, [soui^iant). Tout objet, pour un gourmand, sem- 
ble fait pour être mangé. 

Se prosternant en joi{;naQt les mnins. 

Bienheureux roî des étoiles, qui prêtes ta lumière aux cé- 
rémonies des gens de bien ; qui rassassies d'ambroisie les 
mânes et les dieux ; ennemi des ténèbres qui s'accumulent 
pendant la nuit, salut à toi, qui es placé sur le sommet de 
la tête d'Indra ! 

Manayaka. Par un signe compréhensible pour les brah- 
manes, vous êtes congédié par votre aïeul^-, asseyez-vous 
donc ; moi aussi je vais m' asseoir à l'aise. 

Le roi, suivant le conseil de Mànavalia, après sVtre assis cl avoir regardé la 
suite qui l'entoure : 

Les flambeaux ne sont pas nécessaires pendant le clair de 
lune ; vous pouvez aller vous reposer. 



1 Epitiiète du dieu de la lune. 

> Pouroùravas est un descendant du dieu de la lune. 
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Les femmes qui forment la suite. Comme l'ordonne Vo- 
tre Majesté. 

Elles sortent. 

Le Roi, {après avoir regardé la lune, se tournant vers 
Mânavaka). Ami, encore un instant, et la reine va arriver. 
Pendant que nous sommes seuls, je vais te dire l'état de 
mon âme. 

Mânavaka. Eh bien ! quoique la nymphe Ourvaçî ne soit 
pas visible, après avoir vu que sa passion était égale (à la 
vôtre), il est bien permis de s'appuyer sur l'espérance. 

Le Roi. Oui, cela est ainsi. Grand est le tourment de mon 
esprit ; mais comme le courant d'un fleuve dont la rapidité 
est entravée par (un lit) de roches étroites et inégales, et 
quand il y a obstacle au bonheur de la réunion, mon amour 
n'en suit pas moins son penchant, 

Mânavaka. Vrai comme vous êtes beau, même avec vos 
membres amaigris, je verrai votre réunion avec les Asparas 
(nymphes). 

Le Roi, (faisant un mouvement). De même que par tes 
paroles, qui font naître l'espérance, tu adoucis mon chagrin 
profond, ce bras droit vient en même temps me rassurer par 
des pulsations. 

Mânavaka. Le discours d'un brahmane ne trompe jamais. 

Le roi a Tair rempli d'espérance. Entre alors, sur un cliar aérien, parée comme 
pour un rendez- vous, Ourvaçî accompagnée de Tcbitraléklià. 

Ourvaçî, {après s* être regardée). Amie, ce vêtement fait 
pour aller à un rendez-vous, orné de perles et de saphirs, 
réjouit mon cœur. 

TcHiTRALÊKHA. Il n'y a pas de paroles assez fortes pour le 
louer ; tout ce que je puis dire, c'est que je voudrais être à 
la place de Pouroûravas. 

OuRVAçl. Amie, je suis sans force ; mais toi, amène-le moi 
promptement, ou conduis-moi à la demeure de cet aimable 
prince. 
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Tghitralêkha* Mais, nous sommes arrivés au glorieux pa- 
lais de celui que tu aimes ; il se réfléchit dans l'eau sombre 
de la Yamounâ, pareil au mont Kâilâça. 

OuRYAçl. Eh bien, vois donc, par ton pouvoir surnaturel, 
où se trouve le ravisseur de mon cœur, et ce qui l'occupe en 
ce moment. 

TcHiTRALÉKHA, {à part). Je vais m'amuser un peu à ses 
dépens. {Haut.) Chère amie, je l'aperçois dans un lieu re- 
tiré, propice au plaisir ; il jouit, suivant son désir, de la so- 
ciété d'une personne qu*il aime. 

OuRYAçl. Tais toi, mon cœur ne te croit pas. Ma chère 
Tchitralèkhâ, tu as quelque chose dans l'esprit en parlant 
ainsi. Il est avec celui en présence duquel il m'a ravi le 
cœur. 

TcHiTRALÊKHA, (ayant regardé). Le sage roi, en compa- 
gnie de son ami seulement, est allé au palais de la perle. 
Approchons donc. 

Toutes deux descendent à terre. 

Le Roi. Ami, le tourment de l'amour s'accroît pendant la 
nuit. 

OuRVAçi. Ces paroles vagues troublent mon cœur. Invisi- 
bles toutes deux, écoutons ce qu'il dit, afin que nos doutes 
soient levés. 

TchitralAkha. Comme tu voudras. 

Manavaka. Jouissez de ces rayons de la lune imprégnés 
d'ambroisie. 

Le Roi. Ami, la souffrance que j'éprouve ne peut être 
calmée ainsi ou de toute autre manière ; ni par une cpuche 
de fleurs fraîches, ni par les rayons de la lune, ni par la pou- 
dre de sandal étendue sur tout mon corps, ni par des rangées 
de perles; seule, la nymphe divine est capable d'éloigner le 
mal que j'ai dans le cœur, ou encore un entretien dont elle 
serait le sujet pourrait l'adoucir. 

Ourvaçî. mon cœur, pour m' avoir quittée aujourd'hui 
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et avoir passé à lui, voilà le (doux) fruit que tu recueilles ! 

Manavaka. Pour moi, quand je n'ai pas de crème sucrée, 
rien qu'en y pensant je me donne du plaisir. 

Le Roi. Tu es facile à satisfaire. 

Manavara. Pour vous, avant peu vous obtiendrez la 
nymphe. 

Le Roi. Ami, je le crois aussi. 

Tghitralêkha. Écoute, toi que rien ne satisfait. 

Manavaka. Comment cela? 

Le Roi. La partie de mon corps qui, par le mouvement 
du char, a été pressée par le sien, est seule vivante en moi j 
le reste n'est qu'une masse d'argile. 

OuRVAÇÎ. Pourquoi tarderais-je maintenant? [Sappro^ 
chant vivement.) Chère Tchitralêkhâ, le graod roi ne fait 
pas la moindre attention à moi qui suis là devant lui ! 

Tchitralêkhâ, {souriant). Étourdie! tu n'as pas déposé le 
voile divin qui t'empêche d'être vue ! 

Derrière la scène. Par ici, par ici, 6 reine I 

Tous prêtent rorcHle. Ourvaçt et son amie paraissent contrariées. 

Manavara, {étonné). Ah I voici la reine. Que votre bouche 
soit bien scellée 1 

Le Roi. Toi-même, prends un maintien composé. 

OuRVAçi. Amie, que faut-il faire maintenant? 

Tchitralêkhâ. Sois sans crainte, tu es invisible ; la reine 
vient avec l'habit d'une personne qui accomplit un vœu 5 elle 
ne restera donc pas longtemps. 

Entre la reine, accompagnée de sa suite qoi porte des présents. 

La Reine, {après avoir regardé la lune). Amie, le divin Lu- 
nus, par son union avec Rôhini^, brille davantage. 

NiPouNiKA. De même, en se réunissant à la reine, le roi 
acquerra une splendeur inaccoutumée. 

Elles font quelques pas. 
* Voy. p. 47. 
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Hanayaka. En vérité, elle apporte des présents. Aujonr- 
d'hui qu'elle a, sous prétexte d'un vœu, mis de côté tout res- 
sentiment contre vous, elle paraît plus belle à mes yeux. 

Le Roi, {souriant). Tes deux suppositions sont justes; la 
dernière surtout me parait certaine, car la reine, couverte de 
vêtements blancs, parée seulement de fleurs (blanches) du 
mangala^ les cheveux entremêlés de tiges choisies de l'herbe 
dôurba, avec ce maintien où tout orgueil a disparu à l'occa- 
sion d'un vœu, parait pleine de bonté pour moi. 

La Reine, {après s'être approchée). Que le roi soit victo- 
rieux? 

La smTE. Victoire, victoire au roi ! 

Manavara. Salut à la reine ! 

Le Roi. Madame*, vous êtes la bienvenue I 

Il la prend p«ir In main et la fait asseoir. 

OuRVAçl. C'est avec raison qu'elle est désignée par le nom 
de dêvî (déesse) , car Satcht (épouse d'Indra) elle-même ne 
la surpasse pas en beauté ! 

TcHiTRALÊKHA. Voi là qui cst parler saus jalousie. 

La Reine. Après avoir honoré mon seigneur, il me reste 
un vœu à accomplir ; souffrez donc un moment de dérange- 
ment. 

Le Roi. Mânavaka, c'est vraiment une faveur que d'être 
dérangé ainsi ! 

Mânavaka. Puissé-je être souvent dérangé de même par 
des paroles de bon augure ! 

Le Roi. Et comment est-il désigné le vœu de la reine ? 

La reine regarde Nfpounikâ. 

NiPouNiKA. On le nomme : < La réconciliation avec ub 
époux chéri. » 



* Le texte a Ici dêvt^ déesse, qui s'emploie aussi dans le sens de reiD«>, de même 
que le masculin dêoa, dieu, pour désigner un roi. Cette remarque est nécea- 
saire pour comprendre les paroles que va prononcer Ourvaçl qui prend au pro- 
pre le root dêoi. , 
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Le Roi, {regardant ta reine). Par ce vœu, vertueuse reine, 
vous fatiguez nuit et jour votre corps délicat comme la tige 
du lotus. Pourquoi, quand l'esclave est là, désireux d'obtenir 
vos bonnes grâces, est-ce lui qui est sollicité par vous ? 

OuRVAÇÎ, {avec un sourire forcé). Grande est l'estime qu'il 
a pour elle. 

• Tghitralêkha. Folle que tu es ! Quand les flatteurs ont 
leur pensée occupée ailleurs, c'est alors qu'ils redoublent de 
politesse. 

La Reine. C'est l'efficacité de ce vœu qui fait que mon 
seigneur est touché ainsi. 

Manavaka. Que Votre Majesté reste calme ; il ne vous con- 
vient pas de refuser le compliment. 

La Reine. Jeunes filles, apportez les présents, pour que je 
puisse adresser mes hommages aux rayons de la lune qui 
éclairent le palais. 

La suite. Suivant l'ordre de la reine, voici Toffrande. 

La Reine, {après avoir rendu hommage aux rayons de la 
lune^ en offrant des fleurs^ etc.). Amie, fais présent de ces 
gâteaux au vénérable Manavaka et.au chambellan. 

La suriE. Comme l'ordonne la reine. — Vénérable Mana- 
vaka, voici les gâteaux qui vous sont offerts. 

Manavaka, {après avoir pris le plat de gâteaux). Vit^ 
remercîments à la reine ! Puisse son vœu être très-fruc- 
tueux 1 

La servante. Vénérable chambellan, ceci est pour vous. 

Le Chambellan, {après avoir pris ce qu*on lui offre). Je 
remercie la reine. 

La Reine, {au roi). Seigneur, veuillez vous approcher. 

Le Roi. Me voici. 

La Reine, {après avoir rendu hommage au roi et l'avoir 
salué en portant les mains à son front). Après avoir prisa 
témoin les deux divinités Rôhini et le dieu de la lune, je veux 
me rendre le roi favorable : à partir d'aujourd'hui, quelle 
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OcBTAçL Cbère amie, le grand roi m'a été dooné par la 
reÎDe, voila poorqaoi je sais milnieaaa; auachée à sa per- 
soDoe ; ne t'imagines donc pas qae je prends la part qai lai 
appartienu 

M ASATAKA. Comment ! vous étiez donc là tontes deux quand 
le soleil s'est conché 7 

Le Roi, (regardant Ourraçî^ . Si tu prends possession de 
ma personne en disant : Il m'a été donné par la reine, dans 
quel bot mon cœur avait-il donc été ravi par toi ? 

TcBiTRALÉKHA. Ami, elle n'a rien à répondre. Maintenant, 
écoutez ce que j'ai à dire. 

Le Roi. Je suis attentif. 

TcHiTRALÊKOi. Aussitôt après le printemps, je dois, pen- 
dant l'été, être au service du divin soleil. Faites donc en sorte 
que cette cbère amie ne regrette pas le ciel. 

Makayaka. Qu'y a-t-il au ciel à regretter ? On n'y mange 
ni l'on y boit ; on ne trouve là que des êtres dont les yeox 
ne clignent pas, comme ceux des poissons ^ 

Le Roi. Ami, comment pourrait-on (lui) faire oublier le 
ciel, dont le bonheur ne peut se décrire ? Toutefois, son es- 
clave Pouroûravas n'aura jamais d'autre femme pour com- 
pagne. 

TcHiTBAf.ftKHA. Je suis satisfaite. Cbère Ourvaçi, sois sans 
crainte et prends congé de moi. 

OuRVAçl, {après avoir embrassé tendrement Tchitralêkha). 
Cbère amie, tu ne m'oublieras pas ! 



* Les dieux sont supposés ezempu du cllgnemeot des yeux. Les poéaoes hin- 
dous font souvent allusion à cet attribut de la divinité, et celle particularité est 
d'autant plus di(;ne de remarque, qu'elle coïncide avec les notions de la mytbo- 
logie classique. Ilétiodore dit : « Les dieux se reconnaissent à leur regard 6xe et 
qui ne cliijiie Jamais, » et il cite Homère à l'appui. Un passage de llliade, qu'il 
n'a pas ciié, vient peut-être confirmer ce qu'il avance. L.cs yeux de marbre de 
Vénus, auxquels Hélène reconnaît la déesse, et qui ont fort embarrassé les com- 
mentateurs et les traducteurs, sont probablement les yeux qui, suivant les Hin- 
dous, ne se ferment pas un seul instant, comme les yeux de marbre d'une statue. 

(Extrait dune note de ili. Wiison.) 
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TcHiTRALÊKHA (5or/an/) . C*est à toi, qui es réunie à ton 
ami, qu'il faut faire cette prière. 

Elle sort après avoir salué le roi. 

Manavaka. Soyez donc heureux ! voilà vos désirs accom- 
plis. 

Le Rol Vois combien, en effet, je suis heureux : après 
que j'ai eu obtenu l'empire de la terre avec un seul parasol 
et un trône orné des pierres précieuses du diadème des rois, 
je n'ai pas été si heureux que je le suis aujourd'hui, que j'ai 
obtenu d'être à ses pieds comme son serviteur dévoué. 

OoRVAGÎ. Les paroles me manqueht pour vous répondre. 

Le Roi, [ayant pris Ourvaçî par lamain). Oh ! maintenant 
nul obstacle ne s'oppose à mon bonheur, puisque j'ai obtenu 
l'objet de mes désirs ! Les rayons mêmes de la lune sont 
agréables à mon corps ; les flèches même de l'Amour sont 
douces à mon cœur \ tout ce qui, belle nymphe, était as- 
sombri par la colère, me devient agréable par ma réunion 
à toi! 

Ourvaçî. J'ai été fautive à l'égard du grand roi, en tardant 
(si) longtemps (avenir). 

Le Roi. Non, non, ne parlez pas ainsi. Ce qui, présent, 
est un malheur, devient bonheur quand une année s'est écou- 
lée*. Pour celui qui est brûlé par le soleil, l'ombre d'un ar- 
bre est un véritable bienfait. 

Manavaka. Soit ! Vous avez joui des rayons de la lune, 
délicieux le soir. Il est temps que vous rentriez dans le pa- 
lais. 

Le Roi. Montre donc la route à notre amie. 

Manavaka. Par ici, par ici. Madame. 

Le Roi. Belle Ourvaçî, il me reste un désir. 

Ourvaçî. Lequel? 



^ Une variaote donoe le sens que voici : Le bonheur qui vient du mallieur 
n'en est que mieux goûté. 

V. — 1860. 5 
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Le Roi. Avânt d'avoir obtenu Tobjet de mes désirs, la 
nuit me paraissait cent fois longue. Si, maintenant que tu 
es réunie à moi, elle est aussi longue à s'écouler, je serai sa- 
tisfait I 

Ils sortcut. 

FIN DU TROISIÈME ACTE. 

Traduit par PH.-ED. FOUGAUX. 



DOCUMENTS PUBLIÉS PAR M. RAMIREZ, D£ MEXICO 

S'il est un monument qui ait joui d'un long crédit, parce 
qu'on le croyait propre à constater Torigine des Aztèques, 
c'est sans contredit celui qui a été copié tour à tour par 
Gemelli Carreri' Giavigero, Alexandre de Humboldt, et qui 
marquait, disait-on, le passage des peuples mexicains des ri- 
ves du rio Gila au pays d'Anahuac. Ce document historique, 
si mal reproduit, il faut le dire, et parfois si mal interprété^ 
existe toujours dans le musée de Mexico et M. Jozé Fernando 
Ramirez, conservateur du musée, vient d'en donner une nou- 
velle reproduction, qu'il destine à faire partie de C Atlas 
mexicanot publié en grand format par M. Antonio Garcia y 
Cubas. 

Le nouveau travail de l'archéologue mexicain est ititi- 
tulé : Cuadro historico Geroglifico de la perigrinacion de las 
tribus Aztecas que poblaron el Valle de Mexico^ accompa- 
nado dealgunas explicaciones para su intelligencia. 

Avant de donner ses explications touchant la signification 
réelle de ce texte important, M. Ramirez le décrit sommai- 
rement et fait connaître quel est son degré de conservation. 
11 est écrit suivpapier de Maguey, deTespèce la plus délicate; 
mais malheureusement le peu de cas qu'on faisait jadis de 



PALÉOGRAPHIE MEXICAINE 71 

ces sortes de documents lui a été fatal. On peut dire qu'il se 
trouve aujourd'hui dans un état de détérioration infiniment 
fâcheux. Par la manière dont il a été ployé et le frottement, 
deux ou trois figures ont disparu, oa du moins il n'en reste 
que quelques traces. Toutefois, le savant conservateur du 
musée de Mexico a pu le compléter, grâce à une très-an- 
cienne copie dont il est depuis longtemps possesseur. Ce 
précieux tableau hiéroglyphique n'a pas moins de 77 centi- 
mètres 1/2 de longueur, sur 54 centim. 1/2 de large. A par- 
tir de Gemelli Garreri, qui en a donné au monde savant une 
copie fort réduite, il a toujours étÀ reproduit incorrectement, 
même dans la collection de lord Kingsborough*. De tous 
les historiens qui se sont occupés de l'histoire ancienne des 
Aztèques, Clavigero est peut-être celui qui s'est livré aux 
plus sérieuses conjectures sur l'ensemble du monument. Il 
y a vu, tout d'abord, une transmission des idées hébraïques 
touchant le déluge, et par cela même qu'il adopte cette opi- 
nion de Sigûenza, M. Ramirez pense qu'il est tombé dans 
une erreur manifeste. Humboldt lui-même avait vu dans 
Goxcox, Teo-Gipactli ou Tezpi, des personnages de la race 
asiatique; le savant Mexicain discute cette opinion et il y 
substitue une légende purement américaine, que rapporte 
avec sa sincérité habituelle Fr. Juan Torquemada. 

Mais ceci n'est qu'un épisode important du tableau hiéro- 
glyphique; ce qu'il importe surtout d'examiner, c'est le récit 
de l'émigration des peuples aztèques. Or, lorsqu'il parle du 
pays d'Aztlan, M. Ramirez combat, avec de nouveaux argu- 
ments, l'opinion de ses devanciers, sans en excepter Hum- 
boldt; et il est si loin de reconnaître là une origine asiatique 
ou même le golfe de Galifornie que, selon lui, la route tracée 
ne présente pas un espace de plus de neuf nailles. Si l'on s'en 



1 Antiquities of Mexico, 9 ?ol. in-f*. 
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rapporte au savant Hexicsûn, le prétendu Axtlan doit être 
cherché dans le lac de Chalco, et les éoormes distances que 
Ton suppose avoir été parcourues par les émigrants ne dé- 
passent en aucune façon les limites assignées au territoire 
de la vallée de Mexico, tels qu'ils sont tracés dans TAtlas 
de Humboldt lui même. 

M. Bamirez base ses assertions sur la lecture attentive des 
signes hiéroglyphiques en usage chez les Aztèques et l'on 
sent que, pour discuter avec lui ce point si important d'ar- 
chéologie américaine où Humboldt même s'est égaré, il 
faudrait des connaissances précises, que peu d'Européens 
possèdent aujourd'hui. Les savants travaux exposés dans 
ce journal par M. Aubin porteront sans nul doute leurs fruits; 
la discussion pourra s'engager entre l'Europe et le Nouveau- 
Monde, et l'on verra sans doute jaillir quelque lumière où tout 
naguère était d'autaut plus obscur, qu'on ne craignait pas 
de inêler des traditions respectables, mais incertaines, à des 
légendes purement locales. 

A ce tableau célèbre des migrations aztèques, si bien con- 
nu des archéologues américains, M. Ramirez a joint un 
autre tableau hiéroglyphique, beaucoup moiasrépandu, et qui 
n'a été figuré qu'avec de graves altérations. U l'a intitulé 
Cuadro hktoricoGeroglyphico de laperegrinacion de las na^ 
ciones astecas en el valle de Mexico (n* 2). Cette vaste page, 
exécutée sur papier de Maguey , fait également partie des 
monuments paiéographiques conservés dans le musée de 
Mexico. Elle a été tracée sans aucun doute avant la conquête^ 
et elle roule absolument sur le même ordre d'événements 
qu'on voit figurés dans le premier tableau, et qui commencent 
à la tradition biblique de la confusion des langues. L'ancien 
directeur du musée de Mexico, Gondra avait déjà tenté 
rexplicatiou de ce second tableau, et il avait été inséré dans 
une vaste publication faite aux États-Unis, qui porte le titre 
suivant : Ilistorical and staiistical information respeciing 




f FaC-rJii;;lo d'ij Y/â->.âTi San-sai Izoïi-ye.) 
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history, conditioj} and prospects of tke Indian Tribes of the 
United States. On peut affirmer que ce document parait ici 
pour la première fois avec la correction désirable. L'Itiné- 
raire y est distribué en 26 sections, et M. Ramirez trouve 
dans Torquemada et dans Glavigero des traditions qui con- 
cordent parfaitement avec les événements racontés par le 
manuscrit mexicain. 

FERDINAND DENIS. 



NOTICE 



PRÉPARATION DU CAMPHRE 

A WJ J^AJROJW 

TRADUITE DU JAPONAIS 

On sait que le camphre que nous recevons de la Chine et 
du Japon provient d'une espèce de laurier connu des bota- 
nistes sous le nom de Camphoraofficinalis^ Nées. Le commerce 
en retire également d'une espèce de diptéracée, le Dryobala- 
nops aromatica^ Gaertn. qui croît à Bornéo et dans quelques 
parties de Tlle de Sumatra. Mais, entre tous, le camphre du 
Japon et de la Chine est le plus recherché en Europe. 

A Tétat naturel, le camphre se rencontre sous forme de 
petits grumeaux sous Técorce et dans les cavités ligneu- 
ses du Camphora officinalis. Toutefois, comme sa récolte se- 
rait longue ou dispendieuse, et qu'ainsi obtenu il nécessite- 
rait néanmoins une préparation avant d'être utilisé, on a 
recours, pour s'en servir, à des procédés de sublimation. 

Le Wu'kan San-saUdzou-yé^ cette vaste et précieuse en* 
cyclopédie japonaise, renferme, dans sa section consa- 
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crée à l'étude des plantes et de leur usâge,«une intéressante 
notice sur la manière dont les indigènes opèrent pour se pro- 
curer le camphre. Cette notice, qui n'a pas encore été traduite 
et que nous donnons ci-dessous en français, se trouve dans 
la série des « arbres à odeurs » , vers le milieu du LXXXII* 
livre de l'ouvrage original japonais. La planche ci-annexée 
provient de la même source et figure en fac-similé : !• le 
camphre, dont le nom japonais kouro-tabou est indiqué en 
caractères cursifs, à côté du nom chinois, dans la partie infé< 
rieurede la planche; 2'» l'appareil employé pour l'extraction 
du camphrier, dont le nom sinico-japonais, syâ-nô^ est éga- 
lement figuré sous le dessin et à côté du synonyme chinois. 

TRADUCTION. 

Suivant le Hon^zô kô-mok *, le camphre provient de 
districts de Ghao-tcheou et de Tchang-tchou. Par sa forme, 
il ressemble au riou-nô ^; il est blanc commode la neige : 
c'est l'huile du camphrier '. 

FROCÊDÉ d'extraction. 

L'extraction du camphre, au moyen du feu, se prati- 
que de la manière suivante : on prend du bois de cam- 
phrier nouvellement cueilli, on le fend en lames et on le 
laisse tremper dans de l'eau de puits pendant trois jours et 
trois nuits ; après quoi, on le met dans un chaudron dans le- 
quel on le fait bouillir pour en extraire le camphre. Durant 
cette opération, on remue rapidement avec du bois de saule, 



* Le Hon'ZÔ'kô'mok est un grand traité d'histoire naturelle, spécialement ré- 
digé dans l'intérêt des sciences médicales. II a été écrit en Chine par un nommé 
Li Chi'tehing^' de Ki-yang, et publié après sa mort par son 01s Li Kien-ffouen^ 
en 1596. 

> Littéralement : cervelle de dragon. 

s Littéralement : c'est l'huile de l'arbre à camphre (en japonais tabou-naki'iio 
ahoura nari). 
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puis on attend jusqu'à ce que, le suc ayant diminué de moi- 
tié, il y ait sur le bois de saule une espèce de gelée blanche. 
Alors on filtre, afin de séparer ainsi les matières grossières, et 
Ton fait durcir le résidu. On l'introduit ensuite dans un bas- 
sin de terre cuite, oà on le laisse jusqu'à ce qu'il se soit 
coagulé de lui-même et qu'il ait formé un bloc. Dans d'au- * 
très endroits, bien qu'il y ait des camphriers, on ne s'entend 
pas à Textraction du camphre. 

AUTRE PROCÉDÉ. 

Voici une autre méthode de raffiner le camphre : On em- 
ploie un bassin de cuivre, puis l'on prend de la terre prove- 
nant d'une vipille muraille, et après l'avoir réduite en pous- 
sière, on en saupoudre le fond du vase. Ensuite on y super- 
pose une couche de camphre, puis, de nouveau, on y fait un 
lit de terre dé muraille, et ainsi de suite, alternativement, 
jusqu'à cinq couches. On prend après cela du fakka^^ 
que l'on pose sur la terre, et une seconde fois on a re- 
cours à un vase pour recouvrir le tout. Au moyen de 
terre glaise on le lute avec soin. Alors on met cet appareil 
sur le feu, afin qu'il chauffe petit à petit. Il faut faire atten- 
tion à ce qu'il n'aille ni trop vite ni trop doucement. On prend 
bien garde à ce que l'air ne s'échappe point (à la jonction 
des deux vases) , et on attend le refroidissement. Alors le cam- 
phre est sublimé sur les parois du vase supérieur, ce qui se 
répétera ainsi deux ou trois fois. Ainsi préparé, on a obtenu 
du camphre fèn-nô (littéralement : fragment cervelle.) 

OBSERVATION. 

VdiX fèn-nô (fragment — cervelle), on entend le camphre 
riou-nô (litt. cervelle de dragon). Aujourd'hui on rencontre 
beaucoup de camphre que l'on débite faussement pour du 
fèn-nô. Il est nécessaire d'y bien faire attention. 

* Memha hahha^ Sieb. 
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PROPRIÉTÉS. 

Le camphre a une saveur acre et échauffante. Il pénètre les 
pores. On remploie avec avantage pour les obstructions, et, 
dans le choléra, lorsque le cœur et le ventre sont malades. 
Il est également bon contre la goutte provenue du froid et de 
l'humidité. Il a la propriété de tuer les insectes. Par sa na- 
ture, il ressemble au salpêtre. Il s'enflamme dans l'eau, qui 
au lieu de l'éteindre ne fait qu'augmenter son activité. On 
utilise sa vapeur pour en empreindre les coffres à vêtements. 
Il sert à chasser les insectes des murailles, et guérit de la 
galle et des maux de dents. 

REMARQUES DE l'ÉDITÉUR JAPONAIS. 

Le camphre provient des pays de Fiouga, de Satsouma et 
de Oho-soumi. On recueille dans les montagnes le bois 
de vieux camphriers avec une lame arrondie ; puis on le fend 
et on le met dans une chaudière de terre qu'on recouvre 
d'un couvercle. On le fait ensuite bouillir, de sorte que le 
sublimé s'attache à la paroi intérieure du couvercle comme 
de la gelée blanche. C'est là le camphre. 

Cette substance, comme on l'a dit, a la propriété de tuer 
les insectes. Les plantes médicinales en étant facilement atta- 
quées, le quatrième mois on les fait sécher, puis on les place 
avec du camphre .enveloppé de papier dans des boîtes dont 
on colle l'ouverture. Alors, quelqu'élevée que soit la chaleur, 
il n'y a pas à craindre les attaques des insectes. Lorsqu'on 
veut employer les médicaments ainsi conservés, on les fait 
chauffer de façon à les débarrasser de l'odeur du camphre qui 
s'en va comme s'il redoutait le feu. On peut aussi les déposer, 
pourarriver au même résultat, dans un endroit humide, d'où 
on les retire lorsque l'odeur du camphre a disparu. Bien 
qu'on l'appelle aujourd'hui syô-nô^ c'est toujours du camphre 
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de l'arbre Kousou-no-ki que Ton rencontre dans le com- 
merce. J'ignore s'il existe de la différence entre le camphre 
japonais et le camphre chinois. 

Traduit par LÉON DE ROSNY. 



CJOtnONMQWlJÊS OHMtSWTAMéWS. 

4 octobre 1860. 

Les événements d'Italie et les craintes qui se sont répandues de 
toutes parts sur leurs conséquences, absorbent tellement les esprits 
qu'il ne serait pas raisonnable de chercher à les détourner long- 
temps du côté de TOrient I^iotre devoir ce mois-ci est donc d'être 
bref, d'autant plus qu'aucun fait capital n'est venu modifier la situa- 
tion des affaires pendantes. 

Nous avons appris le débarquement du corps expéditionnaire fran- 
çais en Syrie, et les journaux ont publié, dans d'innombrables cor- 
respondances, une foule de détails à ce sujet. Mais jusqu'à présent il 
ne paraît pas que le rôle actif de notre armée ait cominencé, et les 
troupes en sont encore à la période d'installation. En attendant, 
Fuad-Pacha, chargé de surveiller le jugement et la punition des 
coupables, s'acquitte avec activité et énergie de l'accomplissement 
de sa mission. Le procès de Kurchîd-Pacha, ex-gouverneur de Bey- 
routh, dans lequel se trouve compromis un grand nombre de person- 
nages d'un rang élevé, se poursuit rapidement Tout laisse donc en- 
trevoir que ce premier problème de la question de Syrie sera 
prochainement résolu. Le second problème, celui de la réorganisa- 
tion des populations du Liban, au contraire, ne paraît pas devoir 
être aussi facilement éclairci. Les intérêts opposés qui sont en pré- 
sence, les aspirations des populations indigènes, les intentions for- 
mellement exprimées & leur égard par les puissances, l'antipathie 
religieuse des musulmans, tout, en un mot, semble conspirer contre 
le bon vouloir de la Sublime-Porte. D'un autre côté l'Angleterre, non 
sans quelque raison, tient à mettre du côté des Druses un contre- 
poids pour faire incliner la balance trop fortement penchée en ce 
moment du côté des Maronites. Ajoutez à cela que les journaux an- 
glais ne se font pas scrupule de répandre dans le public des craintes 
sur le danger d'une trop longue occupation de la Syrie par la France, 
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et vous aurez un jour la mesure des embarras que doivent susciter 
un Jour ou l'autre & TEurope, les pénibles événements du Liban. — 
« L'occupation de la France & Beyrouth, dit le Moming-Post^ n'a 
guère plus que quatre mois à courir, et comme la présence de ses 
troupes n'a jusqu'ici produit que du mal en Syrie, personne ne sau- 
rait vouloir qu'elle s'y prolongeât un seul jour au-delà des six mois 
fixés par les termes du protocole. Vers la fin Qe l'année, les Turcs se- 
ront donc seuls en Syrie. Le départ de leurs alliés facilitera sans 
doute le rapprochement désiré, mais ce ne sera encore qu*un pas 
dans le sentier de la conciliation. L'influence de l'étendard français 
a déjà tant fait pour exalter les Maronites et inspirer aux Druses 
l'amer ressentiment du tort qu'ils s'imaginent leur avoir été fait, 
que l'état des choses en Syrie, au point de vue de la pacification mo* 
raie des tribus et religions diverses, est décidément pire que Ja- 
mais. » — Les déplorables sentiments exprimés à l'égard de la France 
dans le passage qu'on vient de lire, ne sont heureusement que ceux 
d'un organe semi-officiel qui ne rencontre généralement qu'un asses 
faible écho dans la population anglaise. 

Le voyage de l'Empereur en Algérie a beaucoup préoccupé Im 
journaux de la Colonie. Nous souhaitons ardemment qu'il produise 
les grands résultats qu'on en attendait Napoléon III y a proclamé, 
dans le discours prononcé au banquet de la ville d'Alger, que « notre 
premier devoir était de nous occuper du bonheur des trois millioM 
d'Arabes que le sort des armes a fait passer sous notre domination. • 
a La paix européenne, a-t-il ajouté en terminant, permettra- à la 
France de se montrer plus généreuse envers les colonies, et, si J'ai 
traversé la mer pour rester quelques instants parmi vous, c'est pour 
laisser comme trace de mon passage, la confiance dans l'avenir el 
une foi entière dans les destinées de la France dont les efforts pour 
le bien de l'humanité sont toujours bénis par la Providence. » 

Les journaux et les correspondances de l'Extrême-Orient nous dir 
sent que la situation de nos établissements en Cochinchine s^est 8&ûr 
siblement améliorée ; mais ils se borneot à cette simple affirnaation et 
ne nous font rien connaître de nouveau sur l'état de nos rapports 
avec les Annamites. 

En Chine, l'expédition anglo-française s'avance vers le Nord, maisii 
pas de tortue. Tout ce que nous apprenons de nouveau et de triste^ 
c'est que les Français commencent à se faire très-mal voir des Chi- 
nois et que dans plusieurs villes où ils ont passé, ils ont eu l'art de 
s'y faire détester. Puisse la métropole ne pas perdre de vue desévé- 
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nementsqui, bien que s*accomplissant dans des contrées lointaines, 
n'en doivent pas moins avoir une influence considérable sur Tavenir 
de notre puissance maritime et de notre commerce dans les mers 
asiatiques. 



4 octobre 1860. 

Décidément le major Jonathan, de la milice de Massachusets, avec 
lequel les lecteurs de cette chronique ont fait connaissance il y a 
quelques mois, va leur paraître un bien étrange original. Tant mieux, 
pour lui; il n'en faut pas davantage aujourd'hui pour devenir un 
homme célèbre, et la célébrité de nos jours, O tempora^ o mores ! 
a l'avantage de s'escompter en belles et bonnes pièces sonnantes. 
L'honneur, c'est fort beau, mais l'honneur, au temps où nous vi- 
vons, est un peu comme l'amour, — il fait une triste moue quand 
on le place, le ventre creux, devant une table vide... Mais assez de 
réalisme, et revenons à notre chronique ou plutôt à notre major. 

Or je vous le dis en vérité, le major Marius Jonathan vient de 
commettre un forfait pendable, qui ferait qualifier le flibustier 
Walker de l'épithète de saint, s'il fallait mettre ces deux coquins en 
parallèle. Le major Jonathan, cet homme & la mine si douce et si 
honnête, aux manières si simples et si afiables, 

Faat-il, grand Dieu ! que sur le front d'un traître 
Brillent ainsi les plus tendres attraits ! 
Que ne peut-on distinguer et connaître 
Les coeurs pervers à de difformes U'aits ! 

t qui l'eût cru, horresco referens^ ce misérable milicien vient de re- 
fc nouveler à la face du monde civilisé, l'attentat coinmis sur le jeune 

■ Mortara. ^ Allez dire maintenant que les moines du pape sont seuls 
capables de telles abominations, que le rigorisme des Yaukées re- 

■ pousserait avec dégoût de pareilles infamies. En plein jour, en l'an 
îf de grâce mil huit cent soixante, en plein Paris, l'odieux major a 
C commis son inqualifiable rapt. La victime est un charmant jeune 

■ homme, de vingt-six à vingt-sept ans, baptisé, à l'œil étincelant d'é- 
clair, au teint fleuri, aux manières charmantes, à l'imagination 
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vive, à resprit pétillant, comme il y en a peu. Sa plume — car il a 
une plume — taillée par la Malice et par la Science, sait rendre 
agréables les choses les plus ennuyeuses, et ceux qui lisent ce qu*elle 
écrit (vous êtes du nombre, j'en suis sûr) n'ont jamais regretté leur 
lecture. 

Puisqu'il faut la nommer, l'innocente victime du major Jonathan 
elle a nom Charles Gay, 

Et vous le connaissez. 
Car famais chroDiqaeiir ne sut mieux son métier. 

Oui ! cet infâme milicien nous a ravi notre précieux confrère, et 
pour ce mois, les lecteurs de cette Revue^ s'ils consentent à nous lire, 
ne manqueront pas de s^écrier à chaque alinéa, à chaque phrase, à 
chaque mot : 

Comment en un plomb tII l*or pur s'est-il changé ! 

Aussi afin d'éviter un pareil reproche le mois prochain, notre 
ambassadeur a été chargé de réclamer la remise immédiate entre 
nos mains de notre cher Mortara, sous peine de rompre à jamais en 
visière avec tous les Tankees du monde I 

Pour ce mois-ci, et afin d'éviter une fâcheuse comparaison, nous 
avons décidé purement et simplement 

D*imiter de Conrard le silence prudent. 
Regardant l'Amérique assis sur la barrière... 

Nous ne nous occuperons donc pas des incidents du voyage du 
prince de Galles, le futur souverain d'Angleterre, au Canada, de sa 
déception, de ses regrets; des marques d'antipathie qui se sont mani- 
festées sur son passage et des démonstraiions qui ont prouvé que le 
souvenir de la France n'était pas éteint dans ces lointaines régions, 
et dans le cœur de nos tristes compatriotes soumis à l'étranger. Nous 
ne parlerons pas davantage de la loi promulguée par \e Moniteur pour 
l'établissement d'un télégraphe sous-marln entre nos côtes et celles 
des États-Unis, avec embranchement pour mettre en communication 
les îles Saint-Pierre et Miquelon avec la métropole. Même silence de 
notre part sur les manœuvres électorales suscitées à propos des 
candidatures républicaines et démocratiques à la présidence de 
runion. Que pourions-nous dire, en effet, pour ou contre MM. Dou- 
glas et Lincoln. Ignorant les sympathies du major Jonathan, nous 
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préférons nous taire que de risquer de prôner son favori. Tant pis 
pour le candidat à qui notre appui aura fait défaut. 

Quant M. Gay sera de retour de son voyage, il développera, comme 
il sait le faire, ses vues an sujet de la révolution mexicaine et de 
l'alliance de la France, de l'Angleterre, de l'Espagne, de la Prusse, 
et même assure-t-on, des États-Unis pour le rétablissement de l'ordre. 
Mais comment espérer recouvrer le calme sur des volcans encore 
en pleine activité? Que dire d'un pays où les libérateurs expriment 
les sentiments généreux qu'exhale la proclamation suivante de San- 
tana : 

(c P£DR0 SANTAicA, libérateur de la patrie, général en chef des ar- 
mées, chevalier grand'croix de l'ordre royal américain d'Isabelle la 
Catholique, et président de la République. 

Ordre du jour. — En vertu des pouvoirs dont je suis revêtu, et 
considérant que le salut de la République est la première loi de CÈtaty 
— les nommés Domingo jlamirez, Fernando Tabora, Luciano Morille, 
Fruto de Oleo, Juan de Dios de Vargas, Pedro Orna, Tomas Gubilete 
et Isidore Carasco dit Tolo, chefs (cabecillas) de la dernière faction 
armée, sont déclarés hors la loi et condamnés à la peine de mort. 

« Seront également sujets à la môme peine tous ceux qui cache- 
raient lesdits condamnés, ou qui, connaissant leur retraite^ ne les 
poursuivraient pas jusqu'à les capturer vifs ou morts, ou étant dans 
l'impossibilité prouvée de les poursuivre, ne les dénonceraient pas 
Immédiatement à l'autorité légale. 

« Quartier général, à San-Juan, 22 juin 1860. 

« Santânâ. n 

Cette charmante petite proclamation n'a rien d'extraordinaire 
pour l'Amérique, et est du goût de la notification adressée par le 
gouvernement vénézuélien au consul d'Espagne, dans laquelle on lit 
en propres termes : a Tenez pour certain, Monsieur le Consul, que si 
vous prêtez secours, directement ou indirectement, à cette horde 
d'assassins qui s'appellent constitutionels, ni vous, ni aucun Espa- 
gnol, ni aucun Canarien ne pourra compter sur la vie. Vous serez 
tous égorgés sans miséricorde, et votre tête, comme signal de ven- 
geance, sera la première à tomber. » 

Au Pérou, pareilles gentillesses. L'assassinat du président, le géné- 
ral Castilla, est l'objet de toutes les conversations, mais voilà tout. Le 
meurtrier est inconnu, et l'instrument du crime, un pistolet, a été 
escamoté dans le cabinet du juge d'instruction, à ce que l'on croit 
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pas compris ce qu'Horace a de véritablement suprieuret ce qui fait 
de ses poésies une œuvre aussi attrayante qu'inimitable. 

On peut dire d'ailleurs, que tout le volume de M. Jules Janin res- 
pire Horace et sa charmante originalité. La table et la préface riva- 
lisent de bizarrerie. Dans l'une, on trouve les titres des pièces rendus 
en vers français, pleins de fraîcheur et d'une facture souvent fort 
gracieuse, comme les suivants : 

Ne mettoos pas, crois-moi, lamaio sur ravenir. 

Fille de la beauté, plus belle que la mer 

Je TiTals au hasard et négligent des dieux 

Ne rougis pas. Xantus, d'aimer ta jeune esciaTe, 

Ni trop bas ni trop baut, la vie est au milieu 

Loin de moi, loin d'ici le profane vulgaire. 
Ciguë abominable et fétide poison 

Plus d'une personne a acheté l'Horace de M. Jules Tanin, et le 
possède sans savoir qu'il s'y trouve des vers. Il y a bien autre chose. 
Croyez-moi, cherchez et vous trouverez. Quoi? Je vous le laisse à 
deviner. Moi, j'ai cherché dans la préface, que le charmant écrivain 
prétend avoir traduit de l'édition in-12, imprimée par Daniel Elxénr 
à Amsterdam, et J'ai cru y voir (je vous le dis tout bas), ij^ie dédi- 
cace à un jeune prince exilé et ami des lettres, que chaçcni ..racon- 
naitra en lisant ces lignes qui débutent : « Et ce fut, Monsélgiieur, 
avec un zèle infini, que votre illustre père, ami de tout^ fionnéte 
gloire et du beau langage, entoura votre heureuse enfance des plus 
belles œuvres de l'esprit humain, les plus fécondes en gr&ce, en po- 
litesse, en éloquence », et par ces lignes qui terminent « Enfio 

ce livre excellent, je le confie à tes mains juvéniles, ô noble enfant 
d'une mère austère, la plus tendre et la plus dévouée des mères, 
d'une aïeule voisine du ciel, et d*un prince enlevé trop vite à ramoar 
du genre humain. » 

LEONE D'ALBANQ. 

Par décrets du Sacré Tribunal de l'inquisition romaine, lesdemieis 
ouvrages de MM. Dupin aine, Ern. Renan et l'abbé Michon ont été mis 
à l'index. 

— L'Académie française, sur la proposition, de M. de Pongerville, t 
choisi Vhthme de Suez pour sujet du prix de poésie à décerner en i86L 
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Paris. — De Soye et Bouchet, imprimeur», 2, place du Panthéon. 
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« 

LES PEAUX ROUGES 

ET LES DEVOIRS DE LA CIVILISATION 



[Les Peaox Houges. Scènes do la vie des* Indiens, par Xarier Eyma. 
Paris (Hachette et C% éditeurs), in-12.] 



Quel que soit l'intérêt qui s'attache presque infailliblement 
aux relations de voyages, à quelque degré que se puisse éle- 
ver le sentiment de poésie dont une vue lointaine et vague 
enveloppe la description de régions inconnues, de physioiio- 
miei bizarres, d%détails inattendus dans les moeurs, le cos- 
turm et l'usage, de merveilleux et d'émotions diverses en 
dct aventures étranges, ce régal intellectuel, pourlequell'es- 
prit humain conserve jusqu'à la dernière heure les friands 
appétits de l'enfance curieuse, un pareil sujet, la part 
une fois faite à T habileté du conteur et à la précision du 
récit, ne mériterait pas d'arrêter longuement l'attention, 
s'il ne contenait en même temps, soit une série de ces 
faits importants qui sont destinés à remplir une place inoc- 
cupée dans les trésors de la science, soit quelques-uns de ces 
graves enseignements, qu'au fond de tout cœur bien doué, 
appellent et provoquent toujours l'amour du bien, et la soif 
de l'éternelle justice. Il ne s'agit donc point de dévoiler à vos 
yeux la charpente dramatique de ces « scènes de la vie des 
Indiens, » conception que des qualités peu accentuées d'in- 
vention et de style n'élèvent pas au-dessus du niveau moyen 
delà littérature contemporaine; l'œuvre de M. Xavier Eyma 
V. — 1860. 6 
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contient un sujet d'études d'un ordre supérieur : une doc- 
trine touchant aux plus hautes questions d'ethnographie et 
de morale circule au travers de ces récits, et les chapitres 
introductifs, comme ceux de la conclusion, consacrés à une 
exposition métbodifiue, démontrent combien, dans la pensée 
de l'auteur lui-même, le cadre aplus d'importance réelle que 
les tableaux qu'il renferme. 

H. Xavier Eyma a vécu aux États-Unis ; mais ses excur- 
sions ne l'ont jamais porté sur les lieux où les Indiens con- 
servent encore avec l'indépendance un reste des mœurs du 
passé; il décrit par ouï dire et sur la foi des autres. Cette 
circonstance n'est pas un motif de condamnation : dans le 
recueillement du cabinet, une critique puissante, s'appuyaot 
sur des matériaux choisis, éclairée par l'habitude de penser 
et de penser bien, peut saisir et noblement exprimer la vé- 
rité ; et dans ce cas, il n'est pas rare que l'œuvre, ainsi dé- 
gagée des préoccupations personnelles, des émotions locales 
ou |)as^€•lgè^es et des détails curieux ou pitfbres'pies qui pè- 
sent sur l'esprit du voyaj^eur, n'y gagne sensiblement en pro- 
fondeur et en sérénité. On va voir si l'auteur a obtenu ce ré- 
sultat. 

L'expansion indéfinie de l'élément européen dans F Améri- 
que du Nord est un fait accompli eu partie et dont chaque 
jour amène l'entière réalisation. Telle qu'elle a été comprise 
et exécutée, cette prise de possession a eu pour résultat le 
refoulement successif des centres indiens, et la solution 
finale qu'on en parait attendre n'est autre que la disparition 
complète de la race indigène. Les esprits se sont divisés en 
présence des hauias.questions qu'un pareil Ctat de choses fait 
surgir : les uns, et c est, il f lut le dire, la grande majorité 
aux Éiats-Unis, se basant sur des considéiations utilitaires, 
siijoii intéressées, érig< nt en doctrine la nécessité de consom- 
mer la destruction d'une race, plusieurs disent d'une es- 
pèce, qu'ils considèrent comme étant de nature inférieure 
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et destinée par cela même à s'effacer devant l'invasion des 
familles blanches. Les autres, parmi lesquels on remarque 
quelques écrivains américains et plusieurs de nos compatrio- 
tes, contestent la prétendue infériorité de ces malheureuses 
peuplades, et invoquent en leur faveur l'appui des sentiments 
de poésie, de pitié, de religion et de justice que tout homme 
porte au fond du cœur. 

M. Eymaapris parti pour la première opinion ; et, s'il 
faut le dire, afin de n'y plus revenir, le fait ne tient ni à un 
défaut absolu de poésie ou de bienveillance, ni à des doctri- 
nes économiques exagérées, ni à un excès de déférence pour 
les citoyens de l'Union; M. Eyma fait preuve fréquemment 
de sentiments louables, et ses jugements sur les Américains 
ne le rangent pas au nombre de leurs fidèles. Mais il s'est passé 
en son esprit un de ces phénomènes de faux jugement qui 
sont la source de toutes les erreurs : on lui a présenté des 
motifs qui lui ont paru concluants, faute de les avoir éclairés 
paimpé critique suffisamment étendue; le caractère frondeur 
a fs(tl<Iereste : il est facile de railler le sentiment de la poésie ; 
toutefois, quand on attaque Washington Irving, Chateau- 
briand, Tocqueville, on est tenu de demeurer dans la sphère 
élevée qu'habile constamment la pensée de ces grands écri- 
vains, et on prononce sa propre condamnation si l'on emploie 
à les combattre une forme qui semble devoir être réservée 
aux productions passagères qu'un sérieux examen ne saurait 
atteindre. 

Au fond, la doctrine qu'on nous présente est celle des 
États-Unis eux-mêmes f M. Xavier Eyma n'en est que Té- 
cho; écho parfiitement articulé, du reste, ear voici la for- 
mule du système : 

a ... Les Indiens ne représontent que la barbarie et rien 
a de plus. Le droit, le devoir, la mission des races civilisées 
« est donc de les absorber (p. 367). » Il ne faut pas se faire 
illusion : ce n'est pas de fusion, mais de suppression qu'il 
s'agit, l'auteur le dit en termes propres : 
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« Ea racontant les mœarsetle caractère des Indivis, nous 
• avons tâché de montrer les causes qoi poussent à leur des- 
m truction (p. ià2 , » Et si vous désirez connaître la raison 
d'une sentence au:»si énergique, la voici : 

V ... Leur assimilation à la race blanche et civilisée est im- 
« possible par leur propre faute et par leur oppo^tion vo- 
c lontaireà toute alliance avec la ciûiisation (lifr.). » Or, 
cet état de choses date de loin, s'il en faut croire Tau- 
teur: 

« La pensée dominante des conquérants ne pouvait pas 
% être et n'était point de détruire, de parti pris, les peupla- 
.« des indiennes. lU leur offrirent, au nom de la civilisation 
*i et du christianisme, dont ils étaient les représentants, la 
u guerre ou la paix, l'épée d'une main, la branche d*olivier 
(1 de l'autre. Les Indiens ne comprirent pas la signification 
« de ce dernier sjmbole, et la guerre dut tonner contre eux 
N (p. 50). » 

Il y a plus, c'est la civilisation et le christianisme lui- 
même qui exigent l'emploi des mesures les plus violentes : 

u ... C'est la cause de l'humanité tout entière qui est en 
a question, et prendre parti contre les peuples conquérants 
'( chargés de réduire les barbares, c'est se prononcer contre 
« la morale, contre la religion, contre la civilisation (p. 53).» 
Et la c^)nclusion finale, c'est que le gouvernement des États- 
Onis doit a dans l'intérêt de la morale, de la religion, et de 
u la sécurité des siens, » refouler d'abord les Indiens sauf à 
les extermmer entièrement quand il n'y aura plus de désert 
pour les recevoir (p. 55). Rien déplus grave, déplus ef- 
frayant même qu'une pareille doctrine. 

Si, léaiisant enfin entièrement le vœu du poSle latin, 
rbonnne peut remonter un jour aux sources terrestres 
des choses, et dégager les caustsdetoutes les forcesde lana- 
ture, il connaîtra les propriétés de chacun des étires qui nous 
entourent et l'usage auquel nous pourrions les appliquer; et 
ce ne sera point sans juste raison qu'il accusera notre igno- 
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rance se manifestant dans letraitenient peu intelligent que 
nous faisons subir à tous ces produits de la nature; mais quand 
la science lui montrera les espèces détruites ou appauvries, 
les espaces rendus déserts ou inféconds, il condamnera en 
toute équité notre esprit d'injustice, de violence et de barbarie 
inutile. Pensez-vous donc qu'alors il y ait grâce à ses yeux en 
faveur des bourreaux soi-disant civilisées, qui ont abuséde leur 
puissance supérieure pour porter le fer dans le sein de créatures 
humaines, pour sacrifier à des questions d'intérêt toujours 
relativement misérables, l'existence de peuples entiers? En 
principe, quelle différence voyez-vous entre ces gens-là et le 
guetteiir de grands chemins qui assassine pour voler? Mais, 
dit-on, il s'agit d'Indiens, race inférieure et incorrigible ; 
c'est ce qu'il convient d'examiner. 

Il faut admettre les infériorités d'organisation et d'intelli- 
gence; on en voit partout, et l'hérédité n'y peut rien : sou- 
vent leTiIs d'un grand homme n'est qu'un idiot; c'est là l'un 
de^ effets de la faiblesse de toute chose en ce monde, de toute 
chose mortelle ; comme la mort, dont elle est le premier de- 
gré, la dégénérescence menace tout et finit par tout at- 
tendre : 

QEquo puisât pede pauperum tabernas 

Uegumque turres. 

Mais il n'est nullement démontré qu'il y ait des races es- 
sentiellement inférieures, nique ce que certains veulent con- 
sidérer comme des caractères constitutifs ne soit pas la 
simple généralisation des effets de dégradation qui viennent 
d'être signalés, effets accidentels dans leui*s causes, et pour 
cela même susceptibles de disparaître en présence de causes 
contraires. Dans tous les cas, l'accusation ne saurait s'ap- 
pliquer aux Indiens. 

Physiologiquement parlant, leur organisation ne diffère en 
rien de celles des blancs : les légères particularités de struc- 
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ture osseuse qu'on a cru pouvoir signaler chez quelques nè- 
gres ne se retrouvent pas chez eux; la couleur tient à des 
causes accidentelles, puisqu'il y a parmi eux des blancs et 
même des albinos*, et le type, ce caractère mobile et fugitif 
entre tous, n'est pas tellement éloigné du nôtre qu'il ne pût 
figurer dans la série de ceux que l'histoire et la tradition ne 
nous permettent pas de repousser. L'auteur dont nous dis- 
cutons les opinions ne peut s'empêcher de le reconnaître; il 
représente les Indiens comme étant grands, vigoureux et gé- 
ralement bien faits, et il avoue qu'un certain nombre d'entre 
eux arrivent à une grande beauté de formes; c'est un fait ac- 
quis, d'ailleurs, par le consentement des voyageurs les plus 
éclairés. 

Quant à l'intelligence, l'examen psychologique des mani- 
festations de leur esprit, effectué d'après la méthode phré- 
nologique, ne permet pas de constater en eux une lacune 
quelconque de l'une des facultés primitives de 1 ame hu- 
maine. Seulement, les puissances instinctives, ayant acquis 
une prépondérance qui ne trouve pas de contrepoids suffi- 
sant en des facultés intellectuelles mal cultivées, impriment à 
leur esprit une direction funeste dont les effets sont encore 
aggravés par l'éducation et par les circonstances extérieures. 
Cette manière d'être ne leur est point particulière, et les 
sociétés les plus civilisées renferment des milliers d'indivi- 
dus présentant des tendances tout aussi brutales, sans y 
joindre le plus souvent les bonnes qualités que le sauvage 
possède. 

L'Indien est donc un homme doué des mêmes puissances 
intellectuelles et physiques que celles des races les plus fa- 
vorisées ; quelqu'un demandera peut-être pourquoi, s'il en 
est ainsi, ces peuplades sont restées à Tétat sauvage. La rai- 



^ Voir dans la Bévue orientale et américaine, t. III, p. 114, notre article 
L'Elbnographie et la stiucUon de la peau humaine. 
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«on en est simple : Thistoire cite beaucoup de peuples qui, 
par eux-mêmes, sont tombés de la civilisation dans la barba- 
rie ; mais il est sans exemple qu'un peuple quelconque se 
soit élevé, par ses seuls efforts, de la barbarie à la civilisa- 
tion. Les races sont soumises aux mêmes lois que les indi- 
vidus : l'isolement abrutit les premières comme les seconds, 
etles uns ainsi que les autres ne peuvent se relever et atteindre 
à un degré supérieur que par la conmiunication avec d'au- 
tres hommes en qui ils pi uvent puiser soit le germe des 
idées, soit lannanière de les traduire ou de les appliquer; 
et remarquez que rs^ction est réciproque : voilà pourquoi 
notre brave armée, en portant à l'Algérie les bases d'une vie 
nouvelle, y a puisé à son tour ces nouveaux principes de 
tactique et d'initiative individuelle qui font aujourd'hui l'é- 
tonnement de l'Europe aprèi avoir jeté le désarroi dans la 
science classique de la guerre. Ce qui précède revient à dire 
que l'homme est fait pour vivre en société, et que, pour lui, 
chaque relation nouvelle est la cause d'un progrès, pourvu 
cependant qu'une déplorable interversion des rôles ne fasse 
pas prédominer la barbarie brutale sur la civilisation intel- 
ligente. 

Toute l'histoire est là pour confirmer l'exactitude de cette 
assertion. Les premiers Égyptiens qui colonisèrent la Grèce 
en trouvèrent les habitants réduits à se nourrir de glands 
comme les plus vils des animaux ; les Phéniciens dans leurs 
excursions, les Romains dans leurs conquêtes ne rencontrè- 
rent que des barbares, des sauvages mêmes, aux lieux que la 
civilisation a depuis dotés de ses plus précieuses faveurs, et 
les peuples qui tiennent aujourd'hui sans contestation le 
premier rang dans l'humanité ont passé pour des brutes aux 
yeux des nations dont nous cherchons péniblement les traces 
déjà effacées. Ne nous hâtons donc pas de couvrir de nos 
mépris les races actuellement moins favorisées que les 
nôtres. En ce qui concerne les indigènes de l'Amérique, le 
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Mexique et le Pérou démontrent au surplus qu'ils n'étaient 
pas incapables de civilisation. 

Mais il s'élève contre les Indiens des accusations bien 
graves; on objecte des tendances d'un ordre inférieur : su- 
perstition, perfidie et cruauté, absence de traditions, de res- 
pect pour la femme, enfin d'état social, pour tout dire en 
un mot. 

S'il est vrai qu'il n'y ait rien de nouveau sous le soleil, 
c'est assurément en fait de superstition : l'bistoire religieuse 
de l'antiquité, celle des sectes hérétiques, les pratiques 
mêmes qu'une partie de nos contemporains mêlent à l'exercice 
du christianisme, les idées extravagantes qui se sont mani- 
festées en tous les temps, qui se retrouvent sous nos yeux, 
jusque dans Paris, dans le centre des lumières, sous le cou- 
vert ou en dehors de la religion, tout cela nous laisse bien 
peu de chose à apprendre; l'universalité de la superstitfon 
n'appartient même pas aux Indiens-, ouvrez les premiers 
chapitres d'Hérodote, l'histoire de Tiie-Live, une grande par- 
tie des livres de l'Orient, les chroniques du moyen âge, et 
vous y verrez les croyances les plus absurdes faisant leur 
chemin à travers les sommités de la société. 

Pareillement, quand on reporte sa pensée aux souvenirs 
qui nous restent non-seulement des nations barbares, mais 
de celles qui ont passé pour être plus avancées, aux expédi- 
tions de Josué et des Juges, aux faits accomplis en Perse 
sous les Achéménides et les Arsacides , à ceux de Rome • 
impériale, et à tant d'autres qui émaillent d'une longue trace 
de sang et de larmes les chroniques de l'humanité, il faut 
avouer qu'il sied mal à l'ancien monde de soulever l'imputa- 
tion de perfidie et de cruauté. 

Les Indiens n'ont pas de traditions 5 l'Europe occidentale 
est-elle mieux partagée, et pourrions-nous réunir quelque 
chose d'important, de raisonnable même, antérieurement à 
la double invasion de la puissance romaine et du christia- 
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nîsme dans ces pays ? C'est le propre de toutes les histoires 
de commencer dans les ténèbres, et de ne s'éclairer qu'au 
flambeau d'une civilisation importée du dehors. 

Il est généralement assez exact de juger d'une nation par 
le sort qu'on y fait à la femme : l'Indien ne brille pas de ce 
côté. Mais, à ce point de vue, l'Hindou ne vaut guère mieux, 
une grande partie de l'Europe est plongée dans une entière 
barbarie, et les pays les plus avancés offrent encore, à côté 
de préoccupations parfois exagérées pour le beau sexe, des 
exemples de la plus révoltante brutalité. Au surplus, si ce 
critérium est admissible, ce n'est qu'au point de vue de l'état 
actuel et accidentel de chaque contrée ; il se modifie avec le 
courant même des idées. 

Il en est de même de l'état social qui est la simple 
expression de la manière d'être de chaque peuple : exiger 
que des sauvages aient un état social avancé, c'est vouloir 
qu'ils ne soient plus sauv**iges. Le but est louable assurément 
et tous y applaudiront, mais il faut savoir comment on s'est 
pris pour le réaliser. 

La découverte et la conquête successive des diverses por- 
t.ions de l'Amérique coïncident avec le premier siècle des 
temps modernes. L'esprit humain s'émancipait alors en se 
ret] empant aux sources de la civilisation antique ; mais si les 
mœurs y avaient beaucoup gagné à la superficie, le fond 
laissait énormément à désirer. Les passions les plus violen- 
tes, excitées en stns divers par l'esprit de réforme et celui 
de résistance, couvraient l'Europe occidentale de malLeurs 
€t de ruines : l'Angleterre, déchirée par la querelle des 
deux Roses voyait se succéder à sa tête des monstres odieux ; 
l'Espagne, parjure envers les Maures soumis, dévorée pnr la 
fanïine, en proie à tous les fléaux, s'éclairait au feu des tor- 
ches de rinqnisition ; la France subissait les guerres de re- 
ligion où les villes détruites se comptaient par milliers, et les 
victimes humaines des deux sexes et de tout âge par centai- 
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Des de mille ; le reste de l'Europe valait moins encore, s'il 
est possible ; Rome elle-même avait ses Borgia, et le monde 
civilisé ne présentait qu'un spectacle non interrompu de 
mœurs corrompues et sanguinaires. Et ce fut de cette so- 
ciété que se détachèrent des aventuriers souvent sans avea 
pour aller porter en Amérique, ce que Ton veut bien appeler 
les lumières du christianisme et de la civilisation. Tristes re- 
présentants de deux grandes causes, et bien capables de les 
perdre, si elles n'eussent trouvé d'autres appuis et d'autres 
défenseurs. 

Or, les relations sont unanimes sur ce point que, partout en 
arrivant, les Européens reçurent bon accueil, et il ne tint 
qu'à eux de vivre en parfaite intelligence avec les indigènes. 
On sait comment ils s'y conduisirent : les plus inoffensifs, les 
plus civilisés de leurs hôtes furent leurs premières victimes: 
faut- il donc rappeler les massacres épouvantables des An- 
tilles, ou les lamentables histoires de Montézuma et des la- 
ças 7 II n'en pouvait être autrement; les conquérants se dé-* 
chiraient bien entre eux et Pizarre préludait à ses autres 
crimes en faisant empoisonner ses rivaux par la main. d'un 
prêtre, au moyen de l'hostie consacrée, et au pied de l'autel 
qui recevait ses serments de réconciliation! 

Vous savez quel est le point de départ des relations de 
l'homme avec les animaux en liberté; lorsqu'ils ne le con- 
naissent pas encore, sa vue ne leur inspire ni frayeur ni ré- 
pugnance; mais quand, dirigeant sur eux la douleur ou la 
mort, il se révèle comme leur ennemi, les animaux fuyent, 
font appel aux ressources dont la nature les a pourvus, et 
finissent par devenir aggresseurs. Dans une situation ana- 
logue, que voulez-vous que fasse l'homme lui-même? 
Faut-il donc se laisser égorger comme ces populations trop 
faibles des Antilles, du Mexique et du Pérou? Et cette ten- 
dance sublime qui porte à se sacrifier soi-même pour la con- 
servation de l'indépendance commune, de ses foyers et de 
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ses souvenirs, ne serait-elle une vertu que de ce côté de 
rAtlanlique? 

A la fin du dix^seplième siècle, les mœurs s'étaient adou- 
cies, et les Français établis dans le Canada, bien reçus des 
indigènes, purent longtemps vivre en paix auprès d'eux^ 
Assurément, on ne saurait dire que le gouvernement d'alors 
comprit sa mission civilisatrice ; du moins on évita les plus 
graves excès. Mais l'abaissement momentané de la France, 
vers le milieu du dernier siècle, ayant amené la prépondé- 
rance delà race anglo-germanique dans l'Amérique du Nord, 
tout changea de face : simplement compromise jusqu'alors, 
dès ce moment, la cause de l'humanité fut définitivement 
perdue. 

Une société que domine l'esprit le plus effréné de com- 
merce et de lucre, où la question d'intérêt prime toutes les 
} autres, où les lois sont assez incomplètes et si mal exécutées 
; que chacun ne peut attendre sa propre préservation que de 
; sa tigueur personnelle, enfin où l'idée morale est tellement 
i pervertie que le mérite s'y mesure au seul degré de l'activité, 
sans égard pour le but qu'elle se propose, ni pour les moyens 
qu'elle emploie, cette société ^est éminemment impropre à 
diriger dans les voies du progrès, à relever de leur infériorité 
les malheureuses populations avec lesquelles elle se trouve 
en contact. Aussi, n'a-t-elle jamais su trouver que des me- 
sures ineificaces, souvent injustes, toujours violentes, n'a-t- 
elle fait que combattre, refouler, détruire : et par une coïn- 
cidence bien remarquable, tandis que les débris des peu- 
plades indiennes conservent encore dans les forêts où on les 
a reléguées, un certain reflet de leur splendeur passée, on 
ne rencontre dans les rues des grandes villes que de miséra- 
bles sauvages dégradés de toutes les façons; car la civilisa- 
tion, celte nourricière du corps et de rintelligence, ce bien 
suprême de l'homme en ce monde, les citoyens de l'Union 
n'ont su en faire qu'un poison et qu'un fléau! 
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Il faut conclure : les Indiens ont trouvé d'illustres et d'é- 
loquents défenseurs; mais il faut bien le dire, si la poésie, 
si l'appel à la pitié et aux sentiments généreux sont de puis- 
sants moyens d'émotion, ce ne sont pas des raisons convain- 
cantes dans un débat d'une nature aussi pratique. Quand 
au droit d'occupation, contestable en lui-même, il est cons- 
tamment démenti par les faits; et il n'est pas de possession 
actuelle qui ne reconnaisse pour point de départ la violation 
de ce droit. Il faut de toute nécessité se placer à un autre 
point de vue. 

La terre appartient aux hommes; et chacun d'eux, par le 
fait seul de son existence, y possède, en principe, un droit à 
une partproportionelle. Assurément la répartition n'a jamais 
été faite d'une maniôre équitable; jamais, sans doute, mal- 
gré tous les progrès relatifs, on n'aura la possibilité de 
tenter une œuvre aussi gigantesque; mais s il n'est pas per- 
mis d'espérer xine aussi belle application de la justice, on 
peut du moins constater que l'amélioration continue de Uhu- 
manité adéjà fait entrer et introduira encore à l'avenir dans 
cette répartition de nouveaux éléments de moralité. Il appar- 
tient donc à ceux qui jouent le premier rôle dans les évoîu- 
tions des idées civilisatrices de faire pour le mieux sous leur 
responsabilité morale, et en vue de l'intérêt de tous. Ainsi, 
nous approuvons qu'une puissance civilisée plante son dra- 
peau sur des plages barbares ou sauvages, et nous jugeons 
qu'elle agit dans le sens du progrès et de l'équité si, respec- 
tant les conditions de bien-être des indigènes, elle leur ap- 
porte les lumières et les bienfaits de la civilisation, en 
échange de territoires vacants ou inutilement occupés : 
par là, elle obéit aux deux lois les plus impérieuses de 
notre nature; car en favorisant l'expansion d'une société 
trop resserrée dans le centre qui l'enferme, en appelant 
aux bénéfices du banquet social des individus qui en avaient 
été exclus jusqu'alors, elle accomplit, dans un intérêt com- 
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mun, la fusion des forces et des aspirations de rhumanité. 

La race anglo-saxonne, malgré les louanges inconsidérées 
qu'on a prodiguées à son esprit colonisateur, n'a jamais com- 
pris sa mission à un point de vue aussi élevé. En Amérique, 
dans l'Inde et ailleurs, sa politique se résume en quelques 
mots : exploitation du faible, spoliation du riche, destruc- 
tion de tout ce qui peut faire obstacle à sa cupidité; d'hu- 
manité, de progrès, d'amélioration, pas la moindre trace : si 
elle conserve des populations inoffensives, c'est pour en 
faire dès esclaves, et le jour où il lui convient de se créer de 
nouveaux espaces, elle y arrive en faisant le vide devant 
elle. Le procédé n'est pas nouveau ; il a été employé par les 
Hébreux dévastateurs de la terre de Ghanaan, par les enva- 
hisseurs de l'Empire romain, par les Tatars du moyen âge, 
par tous les barbares enfic; les Anglo-Saxons ne font pas 
autre chose, et ils n'ont même pas l'excuse de l'état de bar- 
barie. 

D'autres nations ont donné des exemples tout différents ; 
nous n'en citerons qu'un, parce que c'est le plus illustre, 
nous rappellerons l'exemple de la France. 

Il eûi été facile d'expulser les indigènes de l'Algérie : les 
prétextes ne manquaient pas et l'émigration était toute prête 
à s'effectuer. On s'est efforcé de les retenir : une répression 
ferme et prompte, mais généralement exempte d'excès pré- 
médités, le respect des droits et usages, des exemples salu- 
taires, des primes, des encouragements, la participation aux 
avantages de notre état social et aux fonctions publiques, 
des récompenses, des travaux d'utilité, des institutions bien- 
faisantes, ont déjà fait disparaître une partie des préjugés et 
préparé la fusion ; le préfet de Constantine, magistrat civil, 
administre paisiblement une population de deux cent cin- 
quante mille âmes, où les indigènes forment l'immense ma- 
jorité. Sans doute, l'immigration européenne n'a pas marché 
aussi vite qu'elle l'aurait peut-être fait dans un pays complé* 
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tement désert; sans cloute, il a fallu semer sur ce sol nouveau 
des sommes considérables : inconvéoients relativement lé- 
gers et que l'avenir se chargera de compenser largement; 
l'avenir, c'est trop peu dire, le présent répond déjà : après 
trente années d'occupation, l'Algérie est, par ses indigènes 
mêmes, une ressource précieuse pour la France, tandis 
qu'une possession séculaire n'a fait de l'Irlande qu'une plaie 
qui ronge le flanc de l'Angleterre. 

Et il ne faut pas s'imaginer que l'administration ait trouvé 
des facilités dans le caractère des Arabes et des Berbères : le 
contraire est bien plus vrai ; ce sont ces races qui nous oppo- 
sent des obstacles au Sénégal, tandis que les nègres se sou- 
mettent ou combattent avec nous et pour nous : ces sauvages 
noirs, naguère si méprisés, font des soldats qui ne le cèdent à 
aucune nation, non pas seulement en courage, mais en habi- 
leté et en discipline, et si l'on en veut la preuve, on la trou- 
vera dans le décret récent, disposant qu'eux seuls fourniront 
par enrôlements volontaires, les mineurs, sapeurs et ou- 
vriers d'art du génie, c'est-à-dire, des troupes d'élite, tou- 
jours difficiles à former en France même, et avec les res- 
sources de recrutement obligatoire. Ce règlement et l'état de 
choses qui l'a provoqué ne sont pas spéciaux aii Sénégal; ils 
•s'éiendent à plusieurs de nos colonies; lOcéanie, la dernière 
venue d'entre les parties du monde, promet un succès iden- 
tique : dans l'archipel de la Société, les mœurs sont très- 
douces; mais les habitants des îles Marquises passent pour 
les plus féroces des Océaniens et ceux de la Nouvelle-Calé- 
donie sont encore anthropophages ; cependant la situation est 
satisfaisante, comme elle le serait à Madagascar, si notre 
pavillon venaità y flotter. 

La raison de tout cela est fort simple : c'est que les maté- 
riaux les plus précieux perdent leur valeur s'ils ne sont pas 
mis en œuvre d'une façon convenable. La politesse des 
mœurs, l'élévation desidées^ la splendeur des œuvres de 
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rintelligenre, la puissance de riadustrie et la profondeur de 
la science demeurent sans signification sociale d'aucune es- 
pëce^ si elles ne sont reliôes entre elles, dirigées etentraî- 
nées par une forte organisation du corps social. Or, c'est là 
qu'est la faiblesse des Angle -Saxons; c'est là aussi que re- 
pose la force présente et la supériorité à venir de la France. 
Livrés à leur initiative individuelle, les Anglais et les Améri- 
cains ne prennent conseil que de leur passion et de leur in- 
térêt : pour eux, tout est proie à dévorer, rivalité à renver- 
ser. Dans les colonies françaises, au contraire, l'initiative et 
la direction appartiennent à Tadmiaistration, qui ne peut 
vouloir que protection et amélioration pour tous. Il n'est 
point difficile de reconnaître de quel côté est le véritable es- 
prit du christianisme et de la civilisation. 

Ceci nous amène tout naturellement à dire un mot de la 
liberté. Il est certain que cette expression, qui sait si bien 
faire vibrer tous les cœurs, est comprise chez nos voisins 
d'Angleterre et des États-Unis tout autrement qu'en France : 
pour eux, la liberté, c'est l'indépendance individuelle; pour 
DOQS, ce n'est autie chose que l'égalité des droits et de la 
justice. Ainsi, le même terme désigne deux ordres de faits 
absolument opposés : de l'indépendance individuelle à l'op- 
pression des autres, il n'y a qu'un pas, et la transition s'ac- 
complit fatalement, aux dépens de toutes les considérations 
de droit et d'équité; car les intérêts des hommes étant fré- 
quemmeatopposés, celui-là seul est indépendant, qui ne subit 
pas la volonté des autres et qui, par conséquent, leur impose 
la sienne. Il en résulte la nécessité d'une ou deux aristocra- 
ties, comme en Angleterre, ou de la violence et de l'anarchie 
érigées en principe, comme aux États Unis. A ces fâcheuses 
tendances, il n'y a de remède que dans le règne de la justice, 
et la justice pour tous, l'égalité, est la vraie liberté. La plus 
parfaite expression, la plus sublime garantie de la liberté, 
existent donc dans les Codes de nos lois, précieux héritage 
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de la civilisation antique, accru depuis et amélioré par l'es- 
prit du christianisme et par les progrès de la science. C'est 
cette salutaire influence qui, par les conquêtes de la Révolu- 
tion, s'inflltrant lentement, il est vrai, mais toujours plus pro- 
fondément dans toutes les classes de la société, fait entrer 
dans les cœurs cette honnêteté et cette bienveillance, doot 
la politesse des manières n'est que la manifestation exté- 
rieure. C'est elle qui, accompagnant partout et les œuvres de 
Fartiste et les travaux du penseur, et ces armées si discipli- 
nées, et ces flottes si dévouées, depuis les centres les plus 
favorisés jusqu'au milieu des tribus les plus lointaines, en- 
toure le nom de la France d'une auréole de gloire et de supé- 
riorité incontestée. Fôlicitons-nous d'appartenir à une so- 
ciété qui commence à comprendre si noblement sa mission; 
et, jetant sur les merveilles de l'avenir un coup d'œil qu'au- 
torisent les promesses du présent, faisons des vœux afin que 
cette action salutaire, qui est déjà dans une partie du monde, 
le synonyme de protection, de justice et de générosité, sènle 
désormais en tous lieux, par une expansion toujours crois- 
sante, les germes d'une civilisation qui est la fin suprême des 
destinées de l'homme sur la terre. 

A. CASTAING. 



ON VOYAGEUR EN JUDÉE 

[Trois ans en Judée, par P. Gerardy Saintioe. Paris ((iachette et C% 
éditeurs), ibOO ; ia-12.] 

Le génie ne laisse rien de beau et de grand mourir. En 
vain, des générations passent, indifierentes et oublieuses, 
devant le tombeau d'un être saint; en vain, la main de 
l'bomme s'applique à effacer la trace d'une création de Dieu; 
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en vain le temps couvre de son ombre un monde anéanti, 
le génie vient, à son heure, ressusciter le corps glorieux tom- 
bé dès longtemps en poussière, ramener la foule au culte 
d'une mémoire qui mérita d'être bénie, faire reparaître sous 
ses crayons la montagne applanie par des travaux gigantes- 
ques, et chercher une tradition perdue dans la nuit des temps. 
Tout est facile au génie. Il suffit à Chateaubriand et à La- 
martine d'entreprendre un pèlerinage au berceau de la reli- 
gion chrétienne, pour que, des cîmes du Carmel, du Tha- 
bor, du Golgotha, inondées des lueurs de la poésie, il leur 
soit permis de voir se dérouler, de nouveau, devant eux, les 
magnifiques spectacles indiqués par les saintes Écritures. Une 
autre étoile se lève pour les guider vers Tétablede Bethléem; 
des voix célestes murmurent encore, à leur oreille, le Gloria 
in excelsis. Évoquent-ils les fantômes des apôtres, ils se dres- 
sent aussitôt devant eux ; le repentir reprend les traits de la 
Madeleine; et slls touchent au saint Sépulcre, la pierre se 
soulève, à leurs yeux, comme elle se souleva en présence 
des soldats romains pour donner passage au mort qu'ils 
gardaient. 

Mais les splendeurs de l'imagination sont incompa- 
tibles avec l'esprit d'exactitude et de détails. Chateaubriand, 
Lamartine, n'ont pu voir l'Orient qu'à vol d'aigle. Se tenant, 
toujours, dans les régions rapprochées des nuages, ils ont 
passé sans apercevoir les curiosités cachées dans un pli de 
terrain, dans une anfractuosité dérocher; l'Itinéraire de Pa- 
ris à Jérusalem, le Voyage en Orient sont des poëmes pleins 
d'un enthousiasme communicatif ; il faut les lire comme on 
chante les hjmnes sacrés, pour s'élever un moment au-des- 
sus des préoccupations terrestres, pour étendre les limites 
des pieux sentiments; mais non pas comme une étude exacte 
de cet Orient d'où viennent tant de rêves, aux premiers 
rayons de la jeunesse de quiconque a un peu de foi chré- 
tienne dans le cœur, un peu de poésie dans l'esprit. 
V. — 1860. 7 
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Le géuie a trouvé Tinspiration en Palestine, la foi quand 
il ne l'avait pas par avance, mais non la réalité qu'il ne 
cherchait pas, d'ailleurs. Les poètes ont fait immensément 
pour rOrient; ils l'ont sauvé de Toubli, ils lui ont ramené la 
curiosité de la foule, ses émotions. Combien d'hommes fri- 
voles, touchés par une deces peintures, une de leurs descrip- 
tions, ont pris, à leur tour, le bâton du pèlerin, et sont allés 
purifier leurs lèvres, en baisant la terre que foula le Fils de 
Dieu. 

Après lui, de véritables voyageurs ont payé unç autre 
dette à l'Orient. Rasant la terre, ils ont vu le côté vulgaire ; 
ils n'ont su dire que la détresse de ces populations dégé- 
nérées. 

Entre les sublimes imacjes, restaurées par le génie, et ces 
tableaux économiques, il restait un espace vide dans les 
peintures représentant la Terre-Sainte et Tempire de Maho- 
met. Un homme simple, modeste, un savant, mais savant 
éclectique, si l'on peut dire, M. Sainline, entreprit de rec- 
tifier certaines idées ; d'explorer colline à colline la Pales- 
tine; d'en retourner tous les souvenirs jusqu'à ce qu'il pût 
dire : « J*ai voulu, pas à pas, conduire le lecteur, le pèlerin 
même, qui, trop souvent, s'égare au milieu de renseigne- 
ments contradictoires. Je suis convaincu que si le lecteur a 
la patience de m' accompagner jusqu'au bout, il aura, par mes 
yeux, vu la Palestine comme s'il y avait passé trois ans. » Il 
se fit donc, suivant son expression, « historien sédentaire; 
n'ayant dans ce pays pour étude spéciale que le pays lui- 
même ;» il prit droit de cité dans ces villages délabrés où les 
ressources de la vie confortable manquent si absolument qu'un 
homme ayant les habitudes de l'Occident, ne peut s'y ense- 
velir, comme les moines dans leurs solitudes, que sous l'em- 
pire d'une passion intellectuelle. Il faut s'y absorber dans la 
contemplation, l'étude des mœurs et des monuments, aussi 
absolument que les religieux s'absorbaient dans l'étude des 
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parchemins à demi-effacés, pour avoir le courage d'y pro- 
longer son séjour. 

Pendant trois ans, M. Saintine interrogea la double tradi- 
tion chrétienne et musulmane. Assis au foyer des Bédouins, 
a écoutait, d'une oreille attentive, leurs légendes, encore in- 
connues; il sollicitait l'expansion, avec celte vivacité de cu- 
riosité qui conduit le conteur à ne laisser rien ignorer de ce 
que l'on veut si passionnément connaître. A Aïndor, il cher- 
chait les traces de l'art magique de ces pythonisses dont 
l'une faisait converser Saûl avec l'ombre de Samuel; et ne 
trouvant que des sorcières qui prédisaient l'avenir en faisant 
macérer dans une tasse d'eau des versets du Coran, il n'en 
écoutait pas moins leurs prophéties; à la noce d'une Arabe 
latine, il portait comme tous les convives, un flambeau de 
l'hyménée, et suivait les étranges sons du Doumdoum ; au 
mariage d'une Arménienne, il suivait la procession où les 
amis de la famille portaient chacun un objet du mobilier de 
la fiancée, avec la pompe des officiers de l'empire portant 
au sacre chacun un insigne de la couronne. 

S' associant ainsi aux joies et aux douleurs des familles, 
peu-à-peu il effaçait les défiances, il prenait le droit de sou- 
lever les voiles sous lesquels la fierté orientale cache sa dégé- 
nération. Il lui était permis d'asister au travail de ces Naza- 
reînhts qui vivent du produit des chapelets vendus aux 
visiteurs du saint Sépulcre. S'il surprenait les filles de Naplouse 
dispersées dans la campagne pour cueillir les violettes des- 
tinéesà faire des pastilles, dont le commerce est la fortune de 
la contrée, à son approche, elles ne s'enfuyaient plus, et, 
pour lui, redisaient leurs chansons; enfin, s'attardait-il dans 
le désert, vers le pays de Hedjaz, il recevait l'hospitalité chez 
les Rekhabi tes, les derniers des pasteurs, qui vivent encore 
sous la tente, regardant comme une transgression de la loi 
de se livrer à l'agriculture; et qui, après trente-huit siècles 
de constance aux occupations, aux mœurs des patriarches, 
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peuvent bien se vanter d'être les fils du beau-père de Moïse, 
Les cérémonies religieuses de TOrient ont beaucoup oc- 
cupé l'attention de M. Saintine. 11 porta à Jérusalem un 
cœur bien préparé, un esprit croyant. L'étude, la science, loin 
d'avoir éteint en lui l'enthousiasme religieux, n'avaient fait 
qne le fortifier, en le débarrassant des entraves de l'esprit 
d'intolérance. Tout a été dit sur les cérémonies delà Semaine- 
Sainte, à Rome; mais il n'a été écrit encore que fort peu de 
chose sur celles de Jérusalem. Oji se figure un recueillement, 
qui tient de la béatitude, lorsqu'on songe que des pèlerins, 
venus de pays divers, se rencontrent agenouillés dans l'é- 
glise du saintSépulcre, après avoir suivi la voie douloureuse , 
visité tous les lieux où s'accomplirent les mystères de la 
grande Semaine. «L'intérieur du temple, dit M. Saintine, offre 
l'aspect le plus saisissant, si l'on ne cherche dans la réunion 
de ces hommes si divers par leur nationalité, leurs mœurs et 
leurs costumes, qu'une seule et même pensée : l'adoration 
d'un Dieu unique; l'impression sera pénible, au contraire, si 
s' attachant seulement au spectacle matériel, on ne voit 
qu'une profanation dans cette installation de trois jours du- 
rant lesquels hommes, femmes et enfants s'établissent dans 
l'église, comme sous une tente... Je signalerai la curieuse 
cérémonie du feu nouveau. Le Samedi-Saint, c'est à grande 
peine que les soldats du sultan empêchent les cris, les danses, 
les chants des dissidents. Le clergé des Grecs, celui des Ar- 
méniens, des Cophtes et des Abyssins non unis, fait suc- 
cesivement le tour du saint tombeau. Après une prière, dans 
la chapelle de l'ange, l'évêque lance, par deux trous, trente- 
trois cierges allumés, représentant les trente-trois années du 
Sauveur ; ils sont recueillis par un individu dont la famille a 
ce privilège depuis les temps les plus reculés. La foule se pré- 
cipite sur lui, cherchant à allumer un faisceau semblable. 
... C'est une mêlée infernale éclairée par sept ou huit mille 
torches; on se brûle les mains, la figure avec une frénésie à 
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laquelle les soldats turcs, impassibles, mettent un terme... 
L'évoque grec, dont les prières viennent défaire descendre le 
feu du ciel, sort en courant de la chapelle de l'ange, vêtu 
d'une simple chemise, les yeux hagards, les cheveux en dé- 
sordre, il se dirige vers son couvent. Heureux ceux qui peu- 
vent toucher l'homme qui vient d'être mis en rapport avec la 
divinité. » 

Il est à remarquer que les cérémonies musulmanes de Jé- 
rusalem, décrites par H. Saintine, se terminent, comme cel- 
les des chrétiens dissidents, par des surexcitations frénétiques, 
et l'extase égarée des derviches hurleurs, des derviches tour- 
neurs, et des Roufay qui, dans leur ivresse, s'enfoncent des 
poignards dans les jambes, et lèchent des fers rougis. Cette 
frénésie tient donc aux dispositions naturelles des Orientaux 
qui, dès les temps les plus anciens, couronnaient de fleurs 
les têtes exaltées, les considérant comme privilégiées du Sei- 
gneur, et non pas aux prescriptions du fondateur d'un culte. 

A côté de ces cérémonies, celles des Juifs devant le mur 
des lamentations, reproduisent, sous une autre forme, ce ca- 
ractère. M. Saintine a décrit la scène qu'un peintre distingué, 
M. Bida, a rendu si émouvante. « Ce mur des lamentations, 
dit-il, est une espèce de synagogue sans toit, lieu sacré de 
prières d'un peuple sans patrie dans sa patrie même. Des Juifs 
en haillons sont en prières devant ces restes impassibles de 
leur nationalité détruite... Ridicules partout ailleurs, à cause 
de leurs fantastiques costumes, ils ont, ici, un caractère 
commun de tristesse et de proscription qui les rend inté- 
ressants. Le front collé sur les pierres saintes, qu'ils baisent 
de temps en temps en les arrosant de pleurs véritables, ils se 
relèvent, psalmodiant d'une voix dolente des lamentations du 
prophète de malheur, tout en se balançant d'avant en ar- 
rière, comme des gens ivres de douleur. » Combien cette 
ivresse doit paraître imposante, comparée à celle des Cophtes 
brûleurs, et des derviches parleurs ? 
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Da reste, M. Sainline, après ayoûr laborieasement étudié 
la Terre- Sainte, recherché l'origine de tous ses monuments, 
essayé, avec le concours d'un savant collaborateur, H. Le- 
queux, à qui il a dédié son livre, de les replacer sur leur 
base, est arrivé, c'était son but, « à rendre plus saisissants ses 
vicissitudes et ses malheurs. > A force de légendes, de lam- 
beaux de vieux chants du pays, il a donné un corps qui souf- 
fre, une âme qui s'afflige à la nature ; il a fait des arbres et 
des blocs de granit une terrible expiation. Cette colline, elle 
fut composée des cadavres des troupeaux dont on avait refusé 
la dtme à Salomon ; ce puits appelé puits de Job, qui n'a 
d'eau qu'une quinzaine chaque année, il est alimenté parles 
larmes des soixante-dix mille esprits infernaux qui soutien- 
nent la mosquée de Haram-Chérif. Si la source est parfois 
plus abondante, c'est que chaque Musulman entrant dans la 
mosquée, en état de pureté, pèse de soixante-dix fois son 
poids sur le front des Gheyatins; l'augmentation des souf- 
frances arrachant plus de larmes, les moissons arrosées par 
le puits de Job sont plus abondantes. Ainsi se transforme 
chez les musulmans, la belle parole chrétienne : « Priez d'un 
cœur pur, demandez au Seigneur la foi, et tout le reste vous 
sera donné par surcroît. » 

Sous l'impression de ses éludes, M. Saintine étend jus- 
qu'aux habitants actuels ces légendes qui s'enchaînent les 
unes aux autres avec un ordre admirable. Eux aussi sont des 
maudits, des expiateurs : « N'y a-t-il pas, dit-il, dans l'aveu- 
glement des populations de la Palestine, plus insoucieuses 
que les brutes mêmes, de leurs besoins les plus impérieux* 
un miracle perpétuel, une conséquence fatale de l'arrêt qui 
les a maudites depuis le jour du grand sacrifice ? Ainsi que le 
sangd'Abel afait germer les ronces et les épines, le sang ré- 
générateur qui, par tout le monde, a fécondé l'humanité, 
brûle, ici, la terre du peuple déicide, et obscurcit de vapeurs 
mortelles l'intelligence de ceux qui l'habitent. Chaque pierre 
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proclame réternelle malédiction de Dieu ; c'est que chaque 
pierre a bu le sang d'un saint ou d'un prophète. » 

Hélas ! on pourait dire que, pour avoir respiré longtemps 
l'air de la Palestine, pour avoir résumé son histoire, l'auteur 
de Trois ans en Judée a subi le contre-coup de la malédiction, 
si jamais Dieu avait pu maudire ceux qui travaillent à la 
grande œuvre de l'instruction des peuples, dans la mesure de 
lears forces, ceux qui cherchent la vérité sans orgueil, sans 
parti pris de la combattre ou d'opposer ce qu'ils croient être 
elle à l'esprit de ses éternels décrets : il est mort après avoir 
terminé son livre, mais non pas sa tâche. Ce volume n'est 
qu'une sorte de catalogue des nombreuses richesses ramas- 
sées patiemment, au prix de sa force, de sa santé \ plus tard 
il eût mis ces précieux matériaux en œuvre. L'esprit rêveur, 
analytique de l'auteur de Picciola avait passé , avec la plupart 
de ses qualités, en son fils ; et le monde de pensées décou- 
vert à la vue d'une modeste fleur laisse supposer combien 
de pensées a emportées dans la tombe celui qui avait pu pui- 
ser à larges mains aux sources de l'inspiration, parcourir de 
l'œil tant d'horizons ignorés. 

Mme CLÉMENCE LKYMARIE. 



DE LA CHEVELURE 

CHEZ LES DIFFÉRENTS PEUPLES. 

PEUPLES CONTEMPORAINS. — (SUITE.) 

(Quatrième ei dernier article^). 

Afrique. — Le monde africain va maintenant nous four- 
nir une abondante moisson de faits, des détails caractéristi- 
ques, révélés à la science par les infatigables pionniers qui 

* Voy. Repue orientale et américaine^ t. III, p. 319; et t. IV, p. 178 et 441. 
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l'ont récemment parcouru. Une contrée qui se cache derrière 
le voile du mystère, est une terre promise pour les etbno* 
graphes. Ces déserts, véritables plaines de feu ; ces immenses 
territoires , qui deviennent des mers à l'époque des pluies 
torrentielles; ce ciel inclément, ces indigènes farouches, 
cette nature indomptable : rien ne décourage les voyageurs, 
qui s'élancent au contraire dans ces nouveaux champs d'é- 
tude avec toute l'ardeur d'un brave s' avançant à rencontre 
des ennemis ! 

Au nord de l'Afrique, l'islamisme répand, avec les mêmes ' 
croyances, les mêmes mœurs et les mêmes usages : l'Arabe, 
l'Égyptien, le Turc, le Maure, ont adopté des coutumes & 
peu près identiques. 

Ce vers si connu et répété parfois si mal à propos : 

Du côté de la barbe est la toute-puissance, 

est véritablement le fait des mahométans, qui font de la 
femme une créature inférieure, uniquement destinée à leurs 
grossières jouissances et à la reproduction de leur race. 

Les musulmans se montrent si jaloux de toutes les marques 
de virilité qui doivent les distinguer au milieu de cette so- 
ciété qui ravale les femmes et crée des individus sans sexe, 
que la barbe jouit à leurs yeux d'un véritable honneur. 

La barbe, c'est la représentation manifeste de l'homme, 
tel qu'ils l'entendent. Aussi les musulmans sont-ils si ha- 
bitués à unir dans leur esprit l'homme et la barbe, qu'ils 
les confondent dans leurs locutions. — Si un mahométan 
pourvu d'une belle barbe fait quelque action méprisable : 
« Quel malheur, disent-ils ! que cette barbe est à plaindre 1 
— Les mendiants, pour s'attirer la compassion des passants, 
les abordent avec ce souhait : « Que Dieu veuille conserver 
votre barbe ! Dieu veuille lui verser ses bénédictions ! » 

M. Dunant a rapporté de Tunisie, avec d'excellents sou- 
venirs ethnographiques, une série de proverbes qui donnent 
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aussi la mesure de Timportance accordée à la barbe chez les 
musulmans ; nous remarquons les suivants : 

ail ne peut payer son barbier pour une simple barbe, et 
cherche des témoins pour la cérémonie de ses fiançailles. » 
Cette pensée s'applique à l'homme ruiné, qui cherche impru- 
demment à entreprendre de grandes affaires. — alla ôté sa 
barbe pour ajouter à sa chambre ; » proverbe à l'adresse de 
celui qui ne tient pas sa parole, ou qui sacrifie l'honneur à 
l'apparence. 

Les Égyptiens, dit M. Regnault, dans son Voyage en 
Orient, se rasent ordinairement ou s'arrachent le poil sous 
la lèvre inférieure, et ne laissent croître que la petite touffe 
du milieu. Ils se rasent encore au-dessous du menton. Ils 
se coupent rarement le reste de la barbe et jamais les mous- 
taches, qu'ils laissent pousser suivant la coutume générale 
et le commandement du Prophète, mais autant qu'elles ne les 
gênent pas en mangeant et en buvant. La coutume de se 
teindre la barbe n'est pas très-commune, car une barbe 
grise est tenue en grand respect. Les Égyptiens se rasent la 
tête, ou n'y conservent qu'une petite touffe, le choucheh^ sur 
le sommet. Les musulmans gardent religieusement cette 
touffe de cheveux, de peur que, si l'un d'entre eux venait à 
tomber entre les mains d'un infidèle, celui-ci, après l'avoir 
tué et lui avoir coupé la tête, ne trouvant pas de cheveux 
ni assez de barbe, ne lui mît sa main impure dans la bou- 
che pour l'emporter. > Une autre tradition explique ainsi 
çiet usage : L'ange de la mort saisit le croyant par la touffe 
de cheveux, pour le transporter en paradis. )> 

Les femmes ne nattent point leurs cheveux sur le front 
où ils sont coupés un peu court, ni sur les tempes, d'où pen- 
dent deux tresses de chaque côté du visage en boucles ou 
en tire-bouchons ; mais elles les séparent derrière la tête en 
une grande quantité de tresses, depuis treize jusqu'à vingt- 
cinq, toujours en nombre impair, et qu'elles laissent flotter 
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sur le dos. A chacune d'elles sont attachés trois cordons de 
soie noire, avec quelques ornements d'or. 

Les Égyptiennes de la classe commune ne partagent leurs 
cheveux qu'en deux nattes, qu'elles rejettent par derrière et 
lient avec trois cordons de soie rouge, dont chacun a un 
gland au bout et descend très-bas vers la terre ; aussi ont- 
elles soin d'écarter ces glands avant de s'asseoir *. 

Vêtues de robes de soie à couleur voyante, où le rouge et le 
jaune se marient au vert clair et au bleu de ciel, les aimées 
égyptiennes et abyssiniennes, dit M. Charles Didier, ont les 
pieds et les bras nus. Une bande de gaze couvre à demi 
leur poitrine, et leurs cheveux noirs flottant en arrière sont 
ornés, jusqu'à l'extrémité, de petites monnaies d'orpassées 
dans un fil; la générosité des spectateurs augmente inces- 
samment ces rivières éclatantes. 

Les Barabras (Nubie) portent les cheveux comme sont 
représentés leurs ancêtres dans les monuments antiques. 

Les Ababdeh, qui paraissent descendre des anciens abo- 
rigènes de la Nubie, ont les traits caucasiques : leurs che- 
veux sont noirs, mais jamais laineux; les femmes tressent 
leur chevelure avec beaucoup. d'art et mêlent à leurs nattes 
des perles et des verroteries. 

Quoique les Nubiens et les Abyssins soient remarquables 
par leurs cheveux noirs, on trouve parmi eux des individus 
à cheveux rouges ; mais ils sont très-rares, et leurs proprié- 
taires ont une mauvaise réputation. Ils passent pour mé- 
chants, pour fourbes, et on les méprise autant qu'on s'en 
défie. Ce préjugé, assez général en Afrique, paraît avoir 
régné déjà parmi les anciens Égyptiens. On voit, dans les 
peintures sépulcrales de Thèbes, de pauvres diables à cheveux 
rouges, esclaves ou captifs étroitement garottés et qui sem- 

' Regnault, royage en Egypte, 
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blent réservés au dernier supplice. Tiphon, le dieu du 
mal» était représenté avec les cheveux rouges*. 

Les Kabyles présentent aussi assez fréquemment la même 
coloration : beaucoup d'entre eux ont les yeux bleus et les 
cheveux roux. 

Au Dongolab, les naturels des deux sexes ont Thabitude 
de se graisser les cheveux et le corps. De même» un des 
points les plus importants de la toilette des femmes du Sen- 
nâr consiste à se frotter longtemps de la tête aux pieds avec 
du beurre ou de la graisse de chameau, et à demeurer pen- 
dant plus d'une heure exposés à la fumée des bois odorifé- 
rants. La plupart des coutumes, bizarres en apparence, ont 
une utile raison d'être : en se couvrant d'une substance 
huileuse, certains peuples de l'Afrique parviennent à se ga- 
rantir de la piqûre des insectes et à supporter les brusques 
variations de température. 

Les Arabes du Kordofan, qui s'appellent eux-mêmes 
Arab-Abou-Zett, ont, suivant M. d'Escayrac de Lauture, 
une barbe rude et clair-semée. Leurs cheveux sont réunis 
en tresses, dont le nombre et la disposition diffèrent suivant 
les tribus. La profession de. foi d'Abraham est toute leur 
théologie, et l'islamisme lui-même n'ajaraais eu sur eux assez 
d'empire pour obliger leurs femmes à se voiler, ni pour 
faire tomber sous le rasoir cette chevelure graisseuse dont 
ils sont fiers, et régulariser parmi eux, en restreignant le 
divorce, le mariage, qui est encore Jà, comme avant le Pro- 
phète, un rapprochement facultatif. 

La malpropreté des Gallas surpasse toute idée. Us se bar- 
bouillent le visage du sang des animaux qui doivent leur 
servir de pâture, et suspendent les intestins autour de leur 
cou, ou les entrelacent aux nattes de leur chevelure. 

Les femmes Somalies ont les cheveux tressés en un 

^ Cbarle» Didier, Cinq cents fieties sur te Nil. 
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grand nombre de nattes qui descendent jusqu'à la cbute dés 
reins; les hommes tiennent toujours leur tête découverte et 
ont la chevelure très-frisée, sans être laineuse. Ce ne sont 
pas des nègres, quoiqu'ils soient noirs. Les vrais nègres ont 
les cheveux laineux et courts* . 

M. d'Abbadie raconte qu'un Abyssin lui définissait ainsi 
un nègre Changalia : C'est un homme à peau noire, à orteil 
ridé, plié dans sa racine, à talon proéminent et dont lescbe- 
veux laineux ne dépassent jamais la longueur du petit doigt. 

Les femmes Adel, dit Rochet d'Héricourt, ont une 
physionomie douce, gracieuse et animée d'une attrayante 
vivacité ; leur chevelure longue et bien fournie, qu'elles 
tressent artistement en une multitude de petites nattes, se 
répand sur leurs épaules. 

D'après les relations de Richard Rurton, les Issa, qui, 
sous le couvert d'une feinte hospitalité, tuent lâchement les 
étrangers, se parent d'effroyables débris du corps humaio. 
u Alors ils se rendent auprès de leurs femmes, qui vantent, 
en poussant des hurlements de joie, la prouesse de leur 
maître; ils portent comme décoration dans leur coiffure 
touffue et beurrée le bal en plumes d'autruche, symbole de 
l'héroïsme africain. » 

Les femmes d'Harar, qui prisent les ornements à un très- 
haut point, et qui cherchent beaucoup à captiver l'attention 
de l'autre sexe, passent dans leur chevelure des épingles 
dorées et ceignent leur front d'un ruban de satin noir. 

Les Medjerdine, qui présentent dans la conformation de 
leur front un très-remarquable aplatissement des os tempo- 
raux, se décolorent aussi les cheveux au moyen do la chaux. 



< Il e5t un fait ethnographique très-Important qui a été étudié par M. d'Abbadie 
en Abyssinie, et par M. le baron Aucnpitaine en Algérie : les naturels qui 
se nourrissent particulièrement de végétaux sont ceux qui conservent leur teinte 
noire très-prononcée, tandis que ceux qui font entrer de la viande dans leur ali- 
mentation paraissent avoir une coloration moins foncée. 
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Les Souahhéli aisés se coifTent du turban, se rasent la tête et 
portent la barbe et les moustaches. 

D'après Ph. Terranuova, chez les Denka, dans le Soudan, 
on ne peut avoir une toilette soignée sans teindre sa cheve- 
lure en jaune ; pour la faire arriver à cette nuance, les na- 
turels préparent un affreux mélange de bouse de vache 
chaude, de cendre de bois et d'une certaine herbe, qu'eux 
seuls savent discerner ; l'amalgame ainsi composé, ils s'en 
frottent la tête : lorsqu'ils ont plusieurs fois renouvelé cette 
opération, leurs cheveux prennent une nuance jaune cendré. 
Toutefois, ce n'est pas là un usage général; les élégants de 
la nation se permettent seuls un pareil complément de toi- 
lette. 

Dans le pays de Djaga, sur la frontière occidentale du 
Zanguebar, les deux sexes se rasent la tête ; cependant les 
femmes conservent au sommet une touffe de cheveux dont 
elles font plusieurs tresses, entremêlées de parures qu'elles 
laissent retomber sur leur visage. 

Pénétrons dans l'intérieur même de l'Afrique australe, 
dans le pays de Londa; les femmes forment autour de leur 
front de nombreuses nattes rigides qui, s' échappant comme 
des rayons de soleil, vont se terminer à un cercle qui res- 
semble assez à ces auréoles lumineuses dont les peijitres 
entourent la tête des saints. Dans certaines régions de l'Afri- 
que australe, le buffle, qui rend d'immenses services, est tenu 
en grande vénération, tandis que le zèbre, qui n'en rend 
aucun, est l'objet de l'exécration publique. Comme le mépris 
et la reconnaissance peuvent prendre toutes les formes, les 
indigènes de quelques tribus se brisent les dents de la mâ- 
choire supérieure, pour n'avoir rien de commun avec les 
zèbres indomptables, et pour ressembler, au contraire, aux 
précieux buffles, qui ont la mâchoire inférieure avancée. 
Cest par une pensée du même genre, qu'ils disposent 
leur chevelure en corne de chaque côté du front. Les Mako- 
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lolo ont la tête couverte d'une toison fort épaisse, relevée, 
chez quelques-uns, au sommet du crâne et attachée de ma- 
nière à former un cône; chez les autres, elle est divisée en 
deux parties, dont la plus considérable est tordue en petites 
cordes, et figure un chapeau coquettement placé sur l'oreille, 
tandis que l'autre partie, abandonnée à sa frisure naturelle, 
produit l'effet d'une touffe de cheveux s' échappant d'un 
bonnet de laine *. 

Les Banyaï arrangent leurs cheveux en tresses d'un pied 
de long, qu'ils entourent d'écorce.teinte en rouge. Ils lais- 
sent flotter cette abondante chevelure sur leurs épaules, ou la 
relèvent en faisceau au sommet de la tête, surtout quand ils 
voyagent. Les Bachoukolupo réunissent leurs cheveux au- 
dessus de leur front et leur donnent l'apparence d'un casque 
ou d'un entonnoir. 

Les femmes de Madagascar ne portent sur leur tête ni cha- 
peau ni bonnet. Leurs cheveux sont réunis en une trentaine 
de petits paquets formés de tresses fines, ressemblant de loin 
à de grosses boucles à la Louis XIV. Ces têtes paraissant 
ainsi frisées ont un air digne et posé. Parmi les hommes, 
il n'y a que les andriahs-baventy (juges) et les borizany 
(bourgeois), très-peu nombreux, qui aient le droit d'arran- 
ger leurs cheveux à leur guise et qui les réunissent en petites 
tresses. Tous les autres hommes portent habituellement le 
chapeau de paille national. 

Le deuil, cet usage qui a pour base les sentiments les plus 
honorables, est observé, chez quelques peuples, d^une ma- 
nière sinon coupable, au moins, au premier abord, peu ra- 
tionnelle. Nous avons vu précédemment que, tour à tour, 
suivant le moment et les événements, les anciens laissaient 
pousser leur chevelure ou la coupaient en signe de douleur. 



1 Livingsloue, Voyage dans PÂfrique australe. 
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—Les Japonais, par exemple, ont adopté la première de ces 
coutumes ; —à Madagascar, comme dans beaucoup d'autres 
endroits, le deuil se révèle à l'extérieur par une révoltante 
malpropreté, par un laisser-aller, une sorte d'indolence lé- 
thargique. — Un coup imprévu plonge naturellement dans 
la prostration. L'homme civilisé sait relever son âme, et, lors - 
que le coup ne le tue pas, il sort de l'abattement et oublie. 
Pour le sauvage, si le chagrin vient à mordre son âme, 
l'existence n'est plus qu'un fardeau qui l'accable, qui para- 
lyse son esprit et le retiei}t jusqu'à la mort dans la plus pro- 
fonde atonie. 

« 

Amérique. « Chez les Américains, a dit Chateaubriand, 
Tbomme est encore tout seul avec sa fière et cruelle indé- 
pendance ; au lieu de couverture de laine, il a la peau d'ours ; 
an lieu de lance, la flèche ; au lieu du poignard, la massue. » 

C'est, en vérité, une curieuse et noble figure, en dépit de 
sa déchéance,que celle de cet indigène américain, insensible 
au mirage trompeur de la civilisation européenne, et fidèle à 
ses principes d'isolement; pourtant, l'eau de feu de l'impla- 
cable Yankee brûle, corrode, chaque jour, l'âme et l'esprit 
des pauvres enfants de la savane ; encore quelques années, 
et leur race aura disparu ! 

Poétisés outre mesure par les uns, ravalés outrageusement 
par les autres, tantôt comparés aux Arabes, tantôt placés 
plus bas que les nègres esclaves; ici, considérés comme gé- 
néreux, hospitaliers, intelligents; là, comme fourbes, avilis, 
bas et rétifs à toute éducation, les Peaux-Rouges ont été l'ob- 
jet des opinions les plus opposées, les plus contradictoires, 
souvent les plus erronées; ils ont servi de thème à presque 
autant d'écrivains qu'il y a peut-être aujourd'hui d'indigè- 
nes en Amérique, et tour-à-tour, suivant le poini de^vue où 
Ton a voulu les envisager, on les a traités en héros ou en 
démons. 

Ce n'est pas sans un intérêt puissant que Ton étudie les 
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mœurs de cette population *. Nous déclarons, pour notre 
part, que la ténacité farouche des Yankees pour la détruire 
nous la rend extrêmement sympathique ; la civilisation qui 
teint sa robe de sang nous parait odieuse : elle se rapproche 
alors plus de la barbarie que du progrès. 



I Nous n'avons pas Tintentioa d'arréier longtemps nos lecteurs aax tribus que 
Ton rencontre aujourd'hui éparses dans les Etais-Unis et dans le Mexique; les ro- 
manciers, les artistes, les ettiiiograpbes, les commerçanls même, en ont trop 
fréquemment occupé les esprits pour qu'elles ne soient pas tombées dans le do- 
maine public. A côté, et pourtant bien au-dessus de ces milliers d'ouvrages morts- 
nés qui ont inondé toutes les librairies, citon! les intéressantes recherches d*oo 
missionnaire qui écrit en savant et en poète, M. l'abbé Domenech, dont les tra- 
vaux demeureront comme un monument littéraire et scientifique. 

Un des physiologistes les plus consciencieux de notre époque est, évidemmest, 
M. Biowne (de Philadelphie), qui s'est spécialement occupé de la chevelure des 
indigènes américains. Ses études microscopiques ont été faites avec un soin miott- 
lieux, une patience extrême, qui donnent une grande valeur à ses témoignages. 

Quand le maître a parlé, l'élbre doit se taire. 
* Nous allons donc être Tintorprète de M. Brownc, et rien de plus. •— Le savant 
professeur fait porter surtout ion jugemeat sur le système pileux des Américaios 
comparé à celui des nègres et des blancs ; il établit trois formes dans la disposi- 
tion transversale des rbcveux: ils sont ou cylindriques (ce qui est le cas dei 
Américains), ou ovales (ce qui est un caractère propre à la chevelure des blancs), 
ou d*une forme elliptique très-allongée (chevelure des nègres). 

D'après Browne, la chevelure des Américains est longue, droite, sèche, noireet 
peu lustrée. Examinons maintenant les différences qui existent entre le sysièow 
pileux de la race indienne et celui de la race nègre. 

II est une dissemblance marquée; l** dans la forme: nous l'avons vnplnsbaot; 
2<* dans la structuie: les cheveux des Indiens américains ont toujours lai 
dimension depuis le bulbe jusqu'à Textrémité ; 3o dans la formation tégun 
taire : l'eiivcloppe des cheveux des Américains et des blancs a des écailles i 
nombreuses que celles des cheveux du nègre; 4* dans la direction :Ies cheveox 
des Indiens et des blancs sont droits ou ondulés, tandiç que la chevelure laioeose 
est crépue et tournée en spirale ; 5® dans rinclinaison : la chevelure des Indiens, 
en s*échappant de i*épiderme, fait un angle oblique, tandis que la laine des nè- 
gres en sort à angle droit ; 6* les cheveux différent par h couleur : les cheveux des 
races rouge et blanche peuvent affecter des nuances multiples, ceux des nègres 
ne varient guère entre les deux nuances, noire et blanche ; 7* par runiformité de 
la coloration d'un même cheveu : la chevelure laineuse est, dans toute sa longueur, 
de la même nuance, les autres sont fréquemment polychromatiques ; 8* jamais la 
chevelure des nègres n'atteint la longueur des autres chevelures ; 9* sur un même 
point, lei cheveux du nègre sont plus pressés que ceux des autres races; 10** dîflé- 
rence dans la distribution de la matière colorante: les cheveux des blancs ont on 
canal centrai, les cheveux des nègres n'en ont jamais; les cheveux des Améri- 
cains n'en ont généralement pas ; chez ces derniers, la matière colorante est dit- 
semblée dans les fibres et dans l'enYeloppe. 
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Dans les glaciales contrées du nord, s'étendent les derniers 
rameaux de la race mongolique. Chez TEskimau, ce mangeur 
de poissons crus, le système pileux est fort peu développé ; 
c'est, du reste, un des caractères distinctifs de sa race. 
«La longueur de nos barbes, dit Ross {Narrative ofa second 
voyagé)^ qui n'avaient pas été rasées depuis que nous avions 
laissé la Victory (80 jours), était, entre autres choses, une 
source de grand amusement, et un Eskimau d'une autre 
tribu, qui était au milieu des indigènes, et dont la barbe était 
plus forte que de coutume, s'en prévalait pour se dire notre 
parent de ce côté I» 

Nous avons précédemment donné quelques détails sur la 
nature du système pileux des indigènes américains ; on sait 
qu'ils ont le teint bronzé ou d'un rouge cuivré, qui rappelle 
la nuance du tannin-, — on se souvient que leur chevelure 
est noire, longue, grossière, luisante et souvent très- abon- 
dante; que leur barbe est rare, semée par bouquets et quel- 
quefois uniquement limitée àla lèvre supérieure et au menton. 
« Les Indiens qui habitent la zone torride de l'Amérique 
méridionale, a dit Malte-Brun, en ont généralement un peu; 
elle augmente lorsqu'ils se rasant ; cependant, beaucoup d'in- 
dividus n'ont aucun vestige de barbe et de poils, Galeno nous 
apprend que, parmi les Patagons, il y a plusieurs vieillards 
qui ont de la barbe, quoique courte et peu touffue. Presque 
tous les Indiens, dans les environs de Mexico, portent de 
petites moustaches, que les voyageurs modernes ont aussi 
retrouvées chez les habitants de la côte Nord>Ouest de l'Amé- 
rique. En rassemblant, en comparant tous les faits, il sem- 
blerait, en définitive, que les Indiens sont plus barbus à me- 
sure qu'ils s'éloignent de Téquateur*. » 

Au Mexique, le plus ou moins de sang européen et la 



1 Celte courte dissertation de I^éminent auteur du Précis de la géographie uni- 
vtrtêlie D'esl pas en tous points exacte, on le verra par la suite. 

V, — 1860. 8 
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peau plus oa moias claire décident de la considération 
dontrhorame doit jouir dans la société et de l'opinion qu'il 
a de lui-même. Un blanc qui monte pieds nus à cheval, 
s'imagine appartenir à la noblesse du pays. La couleur éta- 
blit même une certaine égalité entre les hommes, qui, comme 
partout où la civilisation est peu avancée ou dans un mouve- 
ment rétrograde, se plaisent à raffiner sur les prérogatives de 
race et d'origine. Lorsqu'un homme du peuple se dispute avec 
des hommes titrés du pays, il n'est pas rare d'entendre dire 
au premier : « Serait il possible que vous crussiez être 
plus blanc que moi? » Parmi les métis et les mulâtres, il y 
a des individus qui, par leur couleur, leur physionomie, leur 
intelligence, pourraient se confondre avec les Espagnols; 
mais les préjugés les tiennent dans Tavilissement et dans le 
mépris. Doués d'un caractère énergique et ardent, ces hom- 
mes de couleur vivent dans un état constant d'excitation 
conire les blancs, et le ressentiment les porte fréquemment à 
la vengeance. Souvent il arrive aussi que des familles soup- 
çonnées d'être de sang mêlé demandent à la haute cour de 
justice qu'on les déclare appartenir aux blancs. On voit aussi 
des mulâtres très-basanés qui ont Tadresse de se faire blan- 
chù\ selon l'expression populaire. Quand le jugement des 
sens est trop contraire aux vœux du sollicitant, il faut qu'il 
se contente de termes un peu problématiques : la Si^ntence 
dit alors simplement que tels ou tels individus peuvent se 
tenir pour blancs*. 

Par une singularité purement accidentelle, quelques Gua- 
turos de l'Amérique centrale ont les cheveux rouges ; cette 
nuance est, du reste, souvent plus voisine de la teinte noire 
que de cette teinte blonde qui est le caractère presque exclu- 
sif des nations germaines. 



» Géographie de Malte-Brun, revue par M. E. Cortambert, XUI* lomc. 
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En pénétrant dans l'Amérique du sud, vers le cours moyen 
de l'Amazone, une nation vient immédiatement attirer notre 
attention : cette nation est celle des Cafusos, chez laquelle 
le système pileux affecte l'apparence la plus étrange ; chez 
elle, la chevelure, énorme et crépue, se dresse à un pied au- 
dessus du front et forme une sorte de perruque d'un aspect 
des plus bizarres. 

Cette étonnante coiffure, qui, au premier abord, semble le 
produit de l'art plutôt que de la nature, rappelle la plique 
polonaise, et pourtant ce n'est point l'effet d'une maladie, 
mais la conséquence de la double origine des Cafusos ^ Il 
est un fait remarquable et qu'on pourrait ériger en loi : toutes 
les fois qu'il y a mélange de deux races, il y a aussi surabon- 
dance dans le système pileux *. 

La chevelure des Cafusos tient le milieu entre la laine des 
nègres et les cheveux longs et raides des Américains. Cette 
perruque naturelle est quelquefois si haute qu'elle oblige 
les indigènes à se baisser pour entrer et sortir par les portes 
ordinaires de leurs huttes; elle est si serrée, si compacte, 
que toute idée de la peigner est hors de question. Les Cafu- 
sos paraissent avoir été séparés accidentellement des autres 
habitants du pays. Beaucoup de faniilles de cette race sin- 
gulière se rencontrent dans les plaines solitaires et boisées. Ils 
ont la taille svelte et cependant le corps musculeux; surtout 
leurs bras et leur poitrine offrent des muscles très-développés. 
Leurs jambes sont proportionnellement faibles, leur teint est 
cuivré tirant sur le brun. En général, leurs traits se rappro- 
chent plus de la race africaine que de la race américaine ; 
ils ont le visage ovale, les pommettes des joues hautes, mais. 



* D*après Spix et Marlius, ces indigènes proviendraient du mélange de naturels 
américains et de nègres importés d'Afrique. 

s Les Papous, à la chevelure si prodigieuse, et qui proviennent probablement 
d'ao mélange de Malais et de Mélanésiens, en soûl une preuve évidente. 



lâO REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

moins larges que celles des Indiens; le nez large et aplati, 
ni retroussé, ni arqué ; la bouche grande avec des lèvres 
épaisses, mais égales ^ 

Les Maopitys, peuplades de la Guyane anglaise, se font 
remarquer par une queue qui descend jusqu'au bas du dos 
et se termine en une touffe de cheveux, retenus par une feuille 
de palmier qu'ornent des plumes éclatantes de perroquets et 
des brins de coton écarlate. 

Les Conibos (du Pérou), un des peuples qui méritent le 
plus d'être étudiés par les ethnographes, tombent en extase 
devant la moindre parure, et pourtant, à côté de ces joies 
puériles, de ces enthousiasmes enfantins, ils montrent une 
grande élévation de caractère et des sentiments d'un ordre 
supérieur. 

« Chez eux, dit un voyageur, la coquetterie est surtout 
l'apanage des mâles; ils apportent les soins les plus minu- 
tieux à leur parure, passent de longues heures à s'épiler et 
à se peindre, s'installent devant leur miroir quand il leur 
arrive d'en posséder un, et se montrent très-jaloux d'éclipser 
leurs compatriotes. » 

Les femmes Conibos ont les cheveux coupés en brosse au 
niveau des paupières; cette mode les oblige à rejeter brusque- 
ment la tête en arrière quand elles veulent regarder un objet 
placé à la hauteur de l'œil ; la nuance foncée de leur teint 
est identique avec celle des hommes; comme ces derniers, 
elles noircissent leurs gencives avec les pousses tendres de 
la plante yanamuca et portent la chevelure en queue de 
cheval *. 

Les Chiquitos (de la Bolivie) , qui habitent des régions 
montueuses et couvertes de forêts, ont les cheveux longs, 
noirs et lisses, jaunissant dans l'extrême vieillesse, mais 



« Piichard, Histoire naturelle de l* homme. 

> M. (le Saint-Gricq, Bulletin de ta Société de géographie, 1854. 
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ne blanchissant jamais. On doit attribuer ce fait à des cir- 
constances climatériques. 

Les Payaguas (du Paraguay), qui vivent presque cons- 
tamment dans leurs pirogues, ont une chevelure abondante, 
longue» légèrement bouclée. Ils la coupent rarement, ne la 
peignent jamais et la laissent retomber au gré du hasard. 
Leurs yeux, fort petits, ont une extrême vivacité et révèlent 
l'astuce et la ruse; leur nez, long, légèrement arrondi, rap- 
pelle- par ses lignes la conformatien caucasique, et leurs 
yeux un peu bridés semblent leur donner quelques liens de 
parenté avec la race mongolique. 

Les Guaranis ont les sourcils bien arqués, très-étroits, les 
cheveux longs, droits, gros et noirs. — La barbe, chez les 
tribus du Paraguay, ainsi que chez les Ghiriguanos, se ré- 
duit à quelques poils, courts, droits et peu nombreux, seu- 
lement au menton et au-dessus de la lèvre supérieure. Ce 
peu de barbe ne provient pas de la coutume de Tépilation, 
coutume généralement adoptée chez les Américains (l'épila- 
tîon, par exemple, avait lieu chez les Caraïbes). Mais un fait 
bien curieux est cette exception qui existe chez les Guasayos, 
tous pourvus d'une barbe longue, qui couvre la lèvre supé- 
rieure, le menton et même le côté des joues. Cette barbe 
pourrait se comparer à celle des Européens, si elle n'avait 
un caractère constant, celui de n'être jamais frisée et d'être 
aussi droite que les cheveux. La présence d'une barbe four- 
nie, chez une tribu de cette population presque imberbe, 
serait-elle encore la suite de l'influence locale qui amène 
tant d'autres modifications physiques? Nous serions tenté 
de répondre affirmativement, car il nous est bien prouvé que 
■ ce fait ne résulte pas du mélange de cette tribu avec les 
races européennes*. 



' Alclde d'OrbigDy, l'Homme américain. 
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LesPatagons (grands pieds), qui portent une dénomina- 
tion inexficte, puisqu'ils ont, au contraire, les pieds plus pe- 
tits que beaucoup d'autres peuples ; les Patagons ont une 
chevelure assez abondante, maïs fort peu de barbe. Alcide 
d'Orbigny prétend même qu'ils n'en possèdent pas du tout 
Suivant E. de Bovis, les femmes ont invariablement une 
chevelure longue, dure et plate, comme des queues de che- 
val. Elles se peignent avec un balai fort dur et cependant 
avec un certain sentiment de coquetterie. 

Nous n'essayerons pas d'entrer dans le domaine des con- 
jectures plus ou moins probables sur l'origine de toutes 
ces populations; il y a eu, dans l'Amérique méridionale, un 
tel mélange de diverses nationalités que l'on s'ingénierait 
vainement à l'œuvre impossible de les reconstituer. Pour la 
plupart de ceux qui n'admettent pas la pluralité originelle 
des races, Thonime américain n'est qu'une dérivation de 
l'homme asiatique. Mais ce Mongol à peau rouge a-t-il subi 
ses transformations successives sous la seule influence d'un 
autre climat ou d'un régime différent? N'est-il pas plus ra- 
tionnel de supposer que des éléments étrangers sont venus se 
mêler aux rameaux mongoliques , entrés par le nord-ouest 
du continent américain ? Les Polynésiens, par exemple, 
n'ont-ils pas dû former une des tiges de la famille améri- 
caine, et ne pourrait-on pas croire que ce peuple, essen- 
tiellement navigateur, a depuis longtemps connu le Nou- 
veau-Monde? 

RICHAFID CORTAMBERT. 
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ÉTUDE SUR LES PARSIS 

ADORATEURS DU FEU. 

Les sectateurs de la religion de l'ancienne Perse, les adora- 
teurs du feu, connus sous le nom de Parsis, ne subsistent 
plus qu'en petit nombre dans la Perse même ; ils sont plus 
répandus dans l'Inde, surtout dans la ville de Bombay, où ils 
se font remarquer parleur caractère honorable et par leur opu- 
lence. Ils sont d'ailleurs fort accessibles à l'influence de la * 
civilisation européenne, et ce fait curieux ressort avec la der- 
nière évidence de deux ouvrages dont les auteurs sont des 
Parsis et s'appellent, l'un ûosabhoi Framdji^et l'autre So/i- 
rabhjiSchapurdjL Le premier a écrit son livre en anglais et l'a 
publié en Angleterre, en 1858; le second a composé le sien 
en sa langue natale, le guzzerati, et Ta publié à Bombay, en 
1859. Il est intitulé : Essai sur les livres religieux y la langue 
et Canliquité des Parsis, et cet ouvrage, qui est de 198 pa- 
ges, est déjà à sa seconde édition. Les renseignements que 
nous allons y puiser, nous sommes en état de les corroborer 
par ceux que nous trouvons dans nos correspondances par- 
ticulières, de sorte que le travail qu'on va lire peut être con- 
sidéré comme parfaitement authentique. 

Le nombre des Parsis actuellement existant dans l'Inde 
peut être évalué à cent mille, et on ne saurait dire avec exac- 
titude quel a été le motif qui a poussé jadis ces sectateurs de 
Zoroastre à quitter le sol de la Perse. Nous connaissons, il 
est vrai, sous le titre persan Kissdi Sandjân (Histoire de 
Sandjân),un écrit qui traite de Timmigration des Parsis dans 
riude. Mais cet écrit, qui date de Tannée 1699 ap. J.-C. 
nous ne savons pas sur quelles autorités il repose; l'auteur 
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0*60 oomme aucuoe. II ooos dit qoe» lors de la cooqoéte de 
la Perse par les Hosulmaos» ooe partie des adorateurs da 
feu, pour se soustraire à la persécutioo des conquérants, se 
réfugia dans l'Ile d'Ormus, à l'entrée da golfe Persiqne, et 
que de là elle éroigra plus tard dans l'Ile Diu, sur la côte da 
Guzzerat.EUenes'y crut pas longtemps en sûreté, et en Tan 
717deJ.-C. elle reprit la mer pour gagner le continent in- 
dien près la ville de Sandjân , non loin de Dâmân. Les habitants 
do pays qui étaient Hindous la reçurent bien et leur roi loi 
permit de s'établir à demeure dans le pays. 

C'est ainsi que la colonie jouit, pendant longtemps, d'une 
tranquillité parfaite et qui ne fut troublée que par l'extension 
dans ces parages de la conquête musulmane. Les choses en 
vinrent à ce point que les Parsis se virent forcés d'aller de- 
nouveau à la recherche d'une terre hospitalière. Après de 
nombreuses vicissitudes, ils la trouvèrent à Nausarî, dans la 
presqu*lle du Guzzerat. Toutefois, l'intolérance musulmane 
les y suivit bientôt, de sorte qu'ils eurent à souffrir toute sorte 
de vexations et de tyrannies. Gela ne les empêcha pas ce- 
pendant de se répandre de plus en plus dans le pays et d'y 
acquérir des richesses. 

Sur ces entrefaites arrivèrent dans l'Inde les Européens, 
et les Parsis s'empressèrent de se mettre sous leur protec- 
tion, spécialement sous celle des Hollandais et des Anglais. 
S' adonnant dès lors exclusivement au commerce, leur apti- 
tude pour les entreprises mercantiles jointe à l'honnêteté de 
leur caractère, firent proraptement affluer entre leurs mains 
des fortunes considérables, et cette opulence, à l'heure qu'il 
est, va toujours en augmentant. C'est qu'ils savent entrer et 
marcher dans toutes les voies commerciales et industrielles 
oùils voient prospérer les Anglais qu'ils suivent partout, jus- 
qu'aux Afghans, jusqu'en Chine, jusqu'à Londres et Liver- 
pool. On les voit armateurs, entrepreneurs de chemins de fer, 
courtiers et banquiers. Le commerce d'argent leur plaît sur- 
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tout, et c'est évidemment cet amour du gain qui les détourne 
de la carrière militaire. En effet, ce n'est pas le courage qui 
leur fait défaut, mais la paye du soldat est si peu de chose !.. 

Aussi, en voyant ce penchant des Parsis pour toute occu- 
pation qui rapporte du profit, sommes-nous disposé à croire 
que leur établissement dans l'Inde n'est pas une conséquence 
de l'intolérance que leurs ancêtres eurent à subir dans la 
Perse par les conquérants musulmans, ainsi qu'il est dit dans 
le récit de Sandjân; mais plutôt qu'ils ont été attirés dans 
l'Inde, aux premiers siècles de notre ère, par des intérêts 
commerciaux. D'ailleurs, les traces des doctrines des Parsis, 
que nous trouvons dans les livres indiens, paraissent remon- 
ter au delà de l'époque que nous assigne Sandjân, et sans la 
supposition d'une date plus reculée et déterminée par une 
cause toute de paix, on ne s'expliquerait pas non plus cette 
amitié réciproque qui lie entre eux les Hindous et les Parsis, 
au point que ceux-ci ont adopté sur une foule de points, 
même religieux, les mœurs indiennes. 

Quoiqu'il en soit, il est une chose qui distingue aisément 
leParside l'Hindou, ou de tout autre nation habitant le sol 
de l'Inde, et cette chose c'est le costume. Le Parsi porte ha- 
bituellement un habit ample nommé ÂWm, avec une petite 
poche près de la poitrine et que le Kosti^ cordon mince, con- 
sistant en soixante-douze fils, enroule par trois fois au milieu 
du corps pour se nouer ensuite par quatre nœuds. Ces deux 
pièces d'habillement sont d'antique prescription religieuse; 
on ne les ôte même pas à la maison, ainsi qu'un petit bonnet 
qui est fait ordinairement de soie de Chine. Si le Parsi sort, 
il met un large surtout, nommé angrakha^ qu'il a pris des 
Hindous, et une espèce de turban qui, chez les laïques, a, en 
général, la couleur du chocolat ; chez les prêtres, il est blanc. 
Voilà aussi la seule différence qui distingue extérieurement 
le laïque du prêtre. Il y a cependant la secte des Kadimîs^ 
dont les prêtres portent un costume semblable à celui des 
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Arméniens. Quant aux femmes, elles cachent leurs cheveux 
sous une coiffe qui se nomme ntaMa6an/i en guzzerati; aa 
reste, elles portent la sadra et le kosti comme les hommes, 
mais leur angrakha est d'une coupe un peu différente et teint 
en couleurs très-claires. Toutes, quelque pauvres qa'dles 
soient, portent des bijoux d'or ou tl'argent. 

Actuellement, les Parsis commencent à abandonner les 
mœurs et les habitudes des Hindous, qu'ils ont suivies de* 
puis un temps immémorial ; ils adoptent celles des Anglais. 
Leurs appartements se garnissent de tables et de chaises, et 
ils se mettent à manger à la manière européenne, au lieu de 
prendre leurs repas accroupis par terre, devant une feuille 
de platane. La seule coutume indienne qu'ils conservent en- 
core, c'est celle de marier très-jeunes leurs enfants. Habi- 
tuellement, les futurs sont fiancés à l'âge de deux ou de trois 
ans, et ces alliances sont considérées comme obligatoires 
pour toute la vie. Le mariage est chose sainte dans les idées 
des Parsis, et la bigamie ou la polygamie est très-sévère- 
ment défendue chez eux. Le divorce n'est permis que dans le 
cas de stérilité constatée de la femme, et aussi quand elle est 
convaincue de mener notoirement une vie immorale. 

Le rituel de la célébration du mariage est lu par le prêtre en 
langues indienne et persane. Les nouveaux époux se font ré- 
ciproquement des cadeaux magnifiques, et le festin de noce 
se fait avec un tel luxe qu'il entraîne quelquefois la ruine de 
ceux qui n'ont pas une grande fortune. On y invite de 500 
à 1,000 personnes. Aux noces comme aussi aux naissances, 
les astrologues jouent un rôle important; ils tirent l'horos- 
cope des enfants et des nouveaux mariés. Les Parsis instruits 
ne croient plus aujourd'hui à ces simagrées, mais la masse 
du peuple et surtout les femmes les tiennent toujours, en 
grand honneur. 

Après son mariage, le fils continue à demeurer chez ses 
parents, qui conservent sur lui leur pouvoir et l'étendent sur 
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lanoavelle famille. De cet état de choses naissent parfois des 
querelles qui aboutissent au divorce. Dans ce cas» il est per- 
mis à la femme de se remarier; toutefois la permission ne lui 
en est accordé» ordinairement du moins» que lorsqu'elle n'a 
pas de moyens suffisants de subsistance. 

Ce qui est resté à l'abri de toute innovation chez les Par- 
sis, c'est le rituel des funérailles; il est tel qu'il a toujours 
été, D^ailleurs» il diffère trop de toutes les habitudes connues 
sur ce point chez les autres peuples de Tlnde, pour qu'il soit 
possible de le modifier par un rapprochement quelconque. 
On sait, en effet, que les Parsis exposent leurs morts au 
• grand air, loin de toute habitation, afin qu'ils soient dévorés 
par les animaux. Les héritiers du mort sont astreints à des 
cérémonies de purification assez pénibles. 

Tout en tenant à leurs institutions fondamentales, les 
Parsis sont convaincus de la nécessité de perfectionner sans 
cesse la communauté par des réformes intérieures, et c'est 
dans ce but qu'ils ne négligent rien pour s'initier à la civili- 
sation européenne. Tout Parsi, pour peu qu'il en ait les 
moyebs, fait donner à ses enfants une éducation européenne. 
Lorsque lord Elphinstone fonda en 1820, à Bombay, une école 
pour les indigènes, ce furent les Parsis qui s'intéressèrent le 
plus vivement pour ce nouvel établissement, et à l'heure 
qu'il est, toutes les écoles publiques et privées sont remplies 
de Parsis. Il y a cependant des écoles qu'ils ne fréquentent 
pas; ce sont celles des missionnaires, et cette abstention date 
de 1839, depuis que la conversion de deux Parsis, opérée 
dans ces écoles, causa dans la communauté un scandale 
éclatant. 

Parmi les établissements d'instruction qu'us nt fondés de 
leurs propres deniers, le plus considérable est celui qui est 
nommé, en l'honneur d'un de leurs compatriotes : «Sir 
Djâmsetdji Jijibhoy's Translation Fund. » Il possède un re- 
venu annuel de &00,000 roupies, dont une partie est destinée 
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à faire traduire de bons livres européens en gazzerati, afin 
de les rendre accessibles à bas prix ou même gratis à la 
masse du peuple. Les Parsis tâchent aussi, à l'exemple des 
Anglais, de se servir de la presse pour répandre des con- 
naissances utile9 parmi le peuple. Il y a actuellement qua- 
torze journaux rédigés en guzzerati à Bombay, et ils ont un 
grand nombre de lecteurs. Trois de ces journaux sont quoti- 
diens; six, hebdomadaires; quatre de ces feuilles paraissent 
tous les quinze jours, et une d'elles de trois semaines en trois 
semaines. De plus, les Parsis ont organisé des cours publics 
à l'usage de leurs coreligionnaires. C'est ainsi qu'il y a à 
Bombay un cours de médecine à l'instar de ceux qu'on fait 
en Europe. On ne conçoit cependant pas comment les pro- 
fesseurs Parsis s'y prennent pour concilier l'étude de l'ana- 
tomie avec les traditions et les règlements de leur religion. 

Un autre sujet qui excite vivement l'intérêt des Parsis, ce 
sont les travaux de nos savants européens sur les langues et 
les matières religieuses de leurs livres saints. Ils s'en trou- 
vent flattés dans leur sentiment national, et ils essayent de se 
livrer, eux aussi, à ces investigations, en suivant la méthode 
critique de leurs modèles. L'ouvrage de Sohrabhji Scha- 
purdji, que nous avons nommé ci-dessus, est un exemple re- 
marquable des progrès qu'a fait déjà parmi les Parsis la mé- 
thode historique. Ce travail est le résultat d'un prix fondé à 
l'effet de provoquer une étude en langue guzzeratie, sur les 
recherches déjà faites, soit en Europe, soit ailleurs, au sujet 
de tout ce qui concerne le passé historique des Parsis. 
Sohrabji Schapurdhji ayant gagné le prix, son ouvrage a été 
imprimé en deux éditions et à 5,000 exemplaires, aux frais du 
grand établissement national précité. 

Il faut reconnaître que l'auteur de cet ouvrage a mis beau- 
coup de savoir et d'habileté à traiter son sujet ; on peut re- 
gretter toutefois qu'il ait peu connu les travaux allemands 
qui s'y rapportent, car ce n'est pas bien les connaître que de 
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les connaître seulement par quelques lambeaux de traduc- 
tions françaises ou anglaises. 

M. Mohl a mentionné cet ouvrage dans son rapport annuel 
de 1858-1869, qui est consigné au tome XIV, 5* série du 
journal de la Société asiatique de Paris. Gomme le savant 
rapporteur en est resté pour ce livre à une simple mention, 
nous allons essayer d'en faire connaître le contenu avec quel- 
que détail, et nous le faisons avec d'autant plus d'empresse- 
ment que cet ouvrage est peu accessible et même fort rare en 
Europe. 

L'auteur commence son livre par un aperçu sur la langue 
de TAvesta, le zend^ comme il la nomme d'après les savants 
européens, car, parmi les Parsis, ce nom n'est guère connu. Il 
est parfaitement convaincu de la haute antiquité de cette 
langue,, et il cherche à appuyer son sentiment sur des preu- 
ves dont les unes sont inhérentes à la langue, et les autres 
purement extérieures. Quant aux preuves intrinsèques, nous 
sommes d'accord avec lui, mais il n'en est pas de même 
quant aux preuves extérieures ou historiques. L'auteur les 
puise dans le Dabistan et dans le Décatir. Mais Tauthenti- 
cité de ces livres est fort douteuse; ils ont été composés dans 
rinde, et il est fort probable qu'ils n'ont pas plus de quatre 
cents ans de date^ 

Après avoir établi l'intime affinité que le zend a avec le 
sanskrit et avec les langues européennes, travail pour lequel 
il s'est beaucoup servi de la grammaire comparée de Bopp, 
l'auteur aborde la littérature des Parsis, eténumère les livres 
qui s'en sont conservés et leurs différentes éditions. Nous ap- 
prenons ainsi que les Parsis ont commencé à imprimer de 
leurs livres déjà en 1817, que même ils ont imprimé 
beaucoup, surtout des livres à l'usage des laïques et dont le 



I Phitiean orientalistes croient que le Décatir est d'une antiquité plus rei 
pectable. (Voy. Alexandre Cbodzko, le Dépatin dans la Revue orientate, 1852.) 
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but est de fortifier chez eux le sentiment et les pratiques reli- 
gieux. 

L'ouvrage contient aussi un essai sur l'antiquité de TA- 
vesla, où l'auteur s'appuie principalement sur des preuves 
intrinsèques; ce travail est faible. En effet, l'auteur regarde 
comme des faits parfaitement historiques, toutes ces fables 
iraniennes dont Firdusi a parsemé son « Livre des rois. » — 
Voilà pour le premier chapitre. 

Dans le deuxième chapitre, l'auteur traite de la langue 
pehlevie ou huzvâresch, dans laquelle sont traduits les livres 
anciens de l'Avesta. Il établit avec beaucoup de sagacité, eo 
s'aidaut des recherches publiées par des savants anglais, fran- 
çais, allemands et russes sur les monnaies des Sassanides, 
que le Pehlevi était la langue usuelle sous le règne de cette 
dynastie ('226-652). Il s'étend ensuite avec non moins de sa- 
gacité sur la traduction même. Toutefois sa critique est évi- 
demment en défaut, lorsqu'il prétend que la langue de cette 
traduction n'est pas tout à fait pure en ce qu'elle pèche çà et 
là contre la grammaire. Il est évident que Tauteur la juge 
d'après la grammaire qu'il a apprise. Eh bien, cette gram- 
maire, il faudrait la corriger d'après les textes, car il va de 
soi que puisque ces textes datent d'un temps où le pehlevi 
était une langue parlée, ils sont écrits avec l'esprit de cette 
langue et la rendent ainsi dans sa forme la plus vraie et la 
plus fidèle. Il est vrai que quelques passages cités par l'au- 
teur sont en effet chargés de fautes, mais il est vrai aussi 
que l'auteur n'a pas eu devant lui le texte original, mais des 
copies. 

Ce en quoi l'auteur réussit très-bien, c'est en démontrant 
que ces traductions pehlevies ne datent pas du temps de 
Zoroastre, ainsi que le croient en général les Parsis. Us 
veulent que Zoroastre ait donné à ses disciples ces traduc* 
tions en même temps que le texte zend. C'est ainsi que les 
Juifs attribuaient anciennement à Moïse les Targumim ou 
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traductions aramsaques aussi bien que le texte même du 
Pentateuque. 

L'auteur fait voir à n*en pas douter que dans plus d*uu 
passage les traducteurs pehlevis avouent eux-mêmes que le 
texte qu'ils avaient sous les yeux ne leur était pas partout 
intelligible, et il cite de la part des savants indigènes, les 
interprétations différentes qu'ils donnent de tel ou tel pas- 
sage, toutes choses qui seraient impossibles, si le fondateur 
de la religion perse avait présidé en personne à la confection 
de la traduction de TAvesta. 

Ces traductions datent donc du temps des Sassanides, et 
la citation qu'on y trouve d'Aderbat Mahrespand, person- 
nage connu du règne de Schapûr I, contribue à mettre ce 
fait hors de toute contestation. 

L'auteur, après avoir ainsi déterminé l'époque de ces tra- 
ductions pehlevies, mentionne les autres ouvrages en langue 
huzvâresh. Sous le rapport religieux, ces ouvrages sont 
apocryphes, mais les Pârsis, chose singulière, leur attribuent 
une plus grande autorité qu'aux livres authentiques. Au pre« 
mierrangde ces apocryphes, l'auteur place le Din-Kart^ 
ouvrage que jusqu'ici on connaît fort peu en Europe, et qui 
est même très-peu répandu parmi les Parsis. On n'en pos- 
'fiède que des copies. Le texte, dit- on, écrit en ancien perse, 
avait été anéanti par Alexandre le Grand, après qu'il en eût 
fait faire une traduction grecque. C'est d'après cette traduc- 
tion qu'Ardeshir Babegem, à ce qu'on dit, avait fait confec- 
tionner celle en huzvâresh. L'invasion des Arabes rendit le 
livre très-rare ; il ne s'en est conservé qu'un seul exemplaire. 
Cependant le savant Fr. Spiegel, d'après ce qu'il a pu con- 
naître de ce manuscrit, a de grands doutes sur son authen- 
ticité. Les érudits parmi les Parsis le rangent dans la deuxième 
période, parmi les livres de première autorité. 

Quant au ISajar^Karty qui contient les décisions légales, 
il n'est certainement pas authentique. On l'a imprimé et 
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publié à Bombay, en 18&8 ; mais le débit s'en trouva aus- 
sitôt arrêté par la polémique passionnée qu'il suscita parmi 
les Parsîs. Le caractère apocryphe de ce livre est suffisam- 
ment prouvé par la forme de la langue qu'il emploie et par 
son contenu. 

L'auteur termine le deuxième chapitre par des plaintes amè- 
res sur l'ignorance chez les prêtres de la langue huzvâresh, et 
sur le manque de grammaire et de dictionnaire qui a conduit 
à cette décadence des études pehlevies. 

Dans les iip et iv« chapitres, il énumère les ouvrages qui 
sont composés en langue parsi et en persan moderne, et il 
fait connaître les opinions qu'on a sur eux en Europe. Il parle 
aussi du Déçâtir, livre qui, comme il en convient, n'a guère 
de rapport avec la religion des Parsis. 

Dans le v* chapitre, il traite d'une manière satisfaisante des 
recherches des savants européens sur l'Avesta, depuis l'his- 
toire de la religion des anciens Perses de Thomas Hyde jus- 
qu'à nos jours. 

Dans le vi* et dernier chapitre, l'auteur s'adresse à ses com- 
patriotes, et les presse vivement de s'occuper avec suite et 
zèle des études sur TAvesta, et de n'en laisser pas tout le soin 
aux savants étrangers, dont la façon et la manière de traiter 
cet ouvrage, quelque impartiales qu'elles soient, ne pour- 
ront jamais donner un résultat qui satisfasse les besoins reli- 
gieux des Parsis. Il faudrait donc faire d'abord un diction- 
naire et une grammaire de la langue de l'Avesta et étudier 
dans ce but la langue sanscrite, sans laquelle on ne pourrait 
rien faire de vraiment utile ici. Il faudrait aussi que les prê- 
tres fissent des études scientifiques sur l'Avesta leur occu- 
pation spéciale, et pour obtenir cela, il serait nécessaire de 
les relever de la vie misérable où ils languissent actuellement 
faute de ressources matérielles. Au lieu de les faire vivre 
d'aumônes, ce qui donne au premier venu le droit de les 
traiter en mendiants , il faudrait que la communauté leur 
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assignât des traitements fixes ; il faudrait aussi stimuler leur 
zèle pour ces études par des distinctions honorifiques. 

En effet, on voit par l'exemple de Sobrahji Scbapurji, et il 
n'est pas le seul aie fournir, ce que l'Europe savante pour- 
vut attendre de la coopération desParsis, si, par des mesu- 
res convenables, ils étaient amenés à prendre part dans une 
plus grande écbelle au mouvement de la science. Ce qui fa- 
ciliterait cette^réforme salutaire, c'est que la communauté 
desParsis est fort unie : il n'y a que deux sectes, les Kadimis 
etles Rasamis ou Scbenscbois. Elles ne sont divisées que sur 
la manière d'envisager le calendrier. 

Si les Parsis se sont facilement accomodés à la manière 
d'éducation européenne en ce qui concerne les hommes, ils 
ont fait plus de difficulté quant aux femmes. C'est que la 
femme chez les Parsis avait subi le sort qu'elle a chez les 
Musulmans et chez les Hindous, et cela d'autant plus facile- 
ment qu'il n'y a pas dans l' Avesta de prescriptions certaines 
au sujet de la femme. La femme parsie recevait donc une 
éducation fort négligée ; tout au plus lui enseignait-on à 
écrire et à calculer un peu. Toute autre instruction était re- 
gardée comme pernicieuse. Cependant, à mesure que les 
Parsis se sont accomodés à la civilisation européenne, ils ont 
trouvé insupportable de vivre avec des femmes sans culture, 
et comme ils voyaient que les Anglais tiraient de grands 
.avantages delà condition relevée de leurs femmes, il leur 
. ardait enfin de les imiter. Il y avait de grands préjugés à 
vaincre, d'autant plus que les premiers essais ne réussirent 
guère. Cependant l'exemple des Hindous à Calcutta décida 
les Parsis à faire de nouveaux efforts, et depuis 18^9 la 
question de l'éducation des femmes est devenue pour eux 
une question vitale. Un certain nombre de jeunes gens des 
familles les plus distinguées réussirent par leur zèle à réunir 
les fonds nécessaires pour doter sept écoles déjeunes filles, 
qu'ils ouvrirent à Bombay le 20 octobre 18^9, et dans les- 
V. — 1860- 9 
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qa'il s'agit d'indigènes, les Parsis, s'ils avaient un code i 
eux, comme les Hindous et les Musulmans, seraient ainsi as- 
surés de cette autorité forte et respecté^., que le Pantjayet 
ne possède plus, et qu'il ne saurait plus recouvrer. Mais id 
se présente une grande difficulté. Elle consiste en ce que le 
Vendidad est muet sur les questions de droit les plus essen- 
tielles, ou qu'il n'en donne qu'une solution très-peu satisfai- 
sante. Il faudrait donc élaborer ce code d'après les maximes 
du droit anglais, par exemple, et cela répugne aux mœar& et 
aux habitudes des Parsis. 

Jusqu'ici l'accord en ce point capital n'a pu se faire 
entre les Parsis, et l'état de malaise qui en résulte pour la 
communauté, principalement pour ce qui concerne le cha- 
pitre des héritages, est fort grave. Une assemblée générale 
qu'ont tenueles Parsis, le 20 août 1855, a cependant fait faire 
un pas à cette affaire. L'assemblée avait élu un comité de 
150 membres, qui, à son tour, avait choisi dans son sein un 
autre de vingt personnes, lequel s'est vu chargé de la rédac- 
tion d'un projet décode. Ce projeta été en effet élaboré; — 
et voilà où en est l'affaire. 

Si maintenant nous jetons un coup d'œil sur le caractère 
des Parsis, nous devons reconnaître que la libéralité eo 
forme un des traits les plus distinctifs. Le Parsi aime à don- 
ner et à donner largement. Un de leurs compatriotes, feu 
sir Djamsetji Djidjibhoi, s'est fait sous ce rapport un nom 
des plus honorables, et la reine d'Angleterre a reconnu ses 
mérites par l'octroi du titre de baronet. Parti de bas et fils 
de ses œuvres, il a su se faire une fortune immensOt dont 
une grande partie était continuellement consacrée par lui à 
des œuvres de bienfaisance et d'utilité publique. Et en cela 
il n'a fait que suivre les exemples d'une vertu que de tout 
temps les Parsis ont aimé à pratiquer. 

Les Parsis sont vivement-attachés au gouvernement an- 
glais et cela ne saurait étonner. C'est par des Anglais qu'ils 
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80Dt devenus, de méprisés et d'opprimés qu'ils étaient, des 
hommes jouissant des droits inhérents à notre espèce et 
ainsi leur position s'est foncièrement relevée sous le rapport 
moral aussi bien que sous le rapport matériel. On peut s'en 
convaincre eu comparant leur position dans les Indes à celle 
de leurs coreligionnaires en Perse, aux environs de la ville 
de Yezd. Ceux-ci, il y a une centaine d'années, étaient en- 
core au nombre de 100,000 âmes; aujourd'hui l'oppression 
des Musulmans et la misère qui s'en suit les a réduits au 
chiffre de 7,000 individus. On ne compte parmi eux qu'un 
nombrede commerçants très-resireint, de 20 à 25 environ; les 
autres s'occupent des travaux de la terre. Us n'ont aucune 
perspective d'améliorer leur triste sort, ne pouvant pas, à 
cause de leur religion, s'assurer de la protection des légations 
française, anglaise et russe à Téhéran, comme Tont fait et le 
font encore les chrétiens et les juifs qui vivent en Perse. Les 
Parsis de Bombay se sont émus de cet état de choses, et ils 
se sont vivement employés auprès du gouvernement anglais 
pour qu'il intervienne en faveur de leurs malheureux coreli- 
gionnaires persans. Il faut espérer, dans l'intérêt de l'huma- 
nité, qu'ils verront leurs efforts couronnés de succès; en 
attendant, ils les soutiennent par leurs aumônes *. 

W. BEHRNAUER, professeur de langues orientales à Wien. 



LES DEUX FRÈRES 

Conte Mandchon. 

M. Stanislas Julien, de Tlnstitut, riUustre professeur de langues 
et de littératures chinoise et tatare-mandciioue au collège de France, 
a bien voulu traduire, exprès pour les lecteurs de cette Hevue, le conte 
suivant qui est extrait d'un volume de la Bibliothèque impériale 
(Douv. fond, n* 959), dont nous ne possédons pas même de traduction 
chinoise 11 fournira un curieux spécimen d'une branche encore 
bien peu connue de la littérature onentale. 



* M. Schoebel, membre du Conseil de la Société d'Ethnographie, a bien voulu 
diriger la publication de ce mémoire du savant orientaliste autrichien. 
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^^ Tchao-ti trompa encore cette femme, et lai dit : je Tafo k i 
capitale ; quand j'aurai obtenu le grade de tsin-sse (doctem^tT' 
je viendrai vous prendre ; mon seul chagrin est de n'atiÂK^^ 
point d'argent (ou de provisions) pour mon voyage. 

^^ Cette femme lui donna et envoya tout ce qu'elle poMéW^ 
dait. ' »». 

^"^ Au printemps suivant, l'atné passa son examen et f^tiïit^^ 
le grade de thsin-sse (docteur). 

^^ Cette femme, attendant son arrivée et ne recevant point v^ 
de nouvelles, tomba malade de chagrin. Elle écrivit seorètt-^^i 
ment une lettre, qu'elle fit remettre à Tchao-teng, et enscâbi;:^ 
mourut. •'» 

^^ Tchao-teng ayant vu cette lettre, fut extrémenuMP 
effrayé; il s'en revint et interrogea son frère, qui baissa la 
tète et ne répondit point. -} 

^L'année suivante, le cadet perdit son fils, mais le fils ^ 
Talné n'éprouva rien de fâcheux. 

^^ Le cadet ne cessa de pleurer amèrement ; il en dennt^ 
aveugle et mourut à son tour. 

^ L'alné arriva à un âge avancé, et ses fils et ses petits-*: 
fils vécurent entourés d'honneurs. 



^^ Dchoo di geli tare khekhe be kholtome khendoume : te ging 
kbetchen de genembi; dshi cbi bakha manggi, simbe gamara; damoa 
p'antchan akôi dcbalin dehobombi. 

^6 Tare khakhe outkhaï iode bikhe dehaka be watchikhyame 
boufi ounggikhe. 

^'^ Niyeogniyari, akhôn simnefi dsin chi bakba. 
. <s Tare khekhe dcLidereo same aliyatchi, oumai medsige ak6 oG,' 
alichakhai nimekoulefi, dorgideri bitkhe arafi Dchoo deog de be- 
neboufi akô okho. 

'9 Dchoo deng tara bitkhe saboufi, oumesi golofi, amasî dchifi 
deo da fondsire dehakade, deo oudchou gidafi oumai dchabon* 
rakô. 

âoDchai aniya, daoda bandsikha dchoui akô okô ; akhôn de biin* 
drikha dchoui oumainakhakôbi. 

3' Déo gosikholome songgome nakarakô, dchoue yasa dokho ofi, 
gôidakhakô inou boutchekhe. 

" Akhôn amboula se bakhafi, dchouse omosi wesikhoun bandsi« 
kfaa bi. 

Traduit du mandchou par STAIHISLAS JULIEN, de riostitui. 
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La situation se tend de jour en jour, et cependant la rupture que 
^oliacun prévoit, tarde k m déclarer. Dans cette attente le ma- 
nient serait peut-être opportun de rappeler l'attention de Tiiurope 
vers rorlent, comme Tceil du voyageur faiigué par iea gros temps 
rera les éclaircies bleue^^d'un ciel pîeiu de nuages* Malheureusement, 
il faut le dire» TOrlent aemble se complaire à suivre TOccldent dans 
ces moments de torpeurs qui sont le préiude des grands événements. 
En Syrie, dans Tlnde, en Cochinchine^ aucune situation ne se dessine 
nettement» et toutes les questions que nous y avons soulevées sont, & 
peu de choses près, dans Tétat où elles étaient fi y a plus de six mois. 
Attendons donc patiemment, puisque le monde entier est dans une 
période d'attente, que l'heure des solutions commence à sonner, et 
que le jour se lève sur ta ut d'événements qui, en ce moment, se près* 
sentet toïirbllionaeatdans l'ombre. 

Les agraires de Syrie marchent ïentement* parce qu'en effet tout 
conspire contre nous pour qu'il n'en puisse être autrement. Les trou- 
pes françaises et turques, au nombre de 5,0tï0 hommes, ont quitté 
Beyrouth le 25 septembre, pour se porter dans la montagne et y 
poursuivre les chefs drus^s qui ont refusé de venir rendre compte 
de leur conduite aux autorités ottomanes. Elles sont arrivées le 29 à 
Der-el-Kamar, qu'elles ont trouvé dans le plus déplorable état : 
toutes les maisons étaient détruites, et des monceau i de cadavres 
encombraient les rues. Le général de Beaufort-d'Hautpoui, comman- 
dant en chef du corps expéditionnaire, a organisé aussitôt une sorte 
de municipalité, compose de cinq des plus notables de l'endroit, 
indepourvoir aux premiers besoins des malheureux chrétiens ra- 
Eienés dans la demeure de leurs pères. L'jafecUon était telle, dit id 
fofuïewr, que ie général de Beaufort-d'Haulpoul a dû éloigner son 
imp le plus possible et prendre des mesures de prudence pour 
Mter une épidémie- Après avoir occupé une partie de sa troupe à 
econ&trulre les habitations des pauvres Maronites dépossédés, le 
hef de l'expédition s'est mis de nouveau à la poursuite des Druses; 
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• fiETOUR DE M. BRiSSEUB DE BOURBOURG» DE L* AMÉRIQUE CENTRALE. 



M. Brasseur de Bonrbourg^ qui a quitté l'Europe, il y aura bientôt 
deux ans, pour TAniérique ceutrafe, chargé d^uue mission scientifi- 
que de Son Exe. M. le Ministre de Tlnstructlon publique et des Gul« 
tes. Tient d'arriver, de retour de son voyage, après avoir paiScouira 
fhictueusement Visihme de Tehuaniepec^ Tétat mexicain de Chiapas 
et la portion de la république guatémalienne, qui s'étend des firon- 
tières du Mexique à Guatemala, au sud-est, et au lac d'fzabal, an 
nord-est Partout il a recueilli de nouveaux et importants maté- 
riaux pour l'histoire et la linguistique de ces contrées : de Tehuante- 
pec, il a rapporté d'intéressants détails sur la tangué zapoièfw et la 
langue wabi (buabi) qui est celle des populations maritimes des la* 
gunes de Tehuantepec Jusqu'à Tonala, ainsi que des Idoles antiques, 
dont nouis avons déjà vu un des spécimens les plus curieux. Accueilli 
avec une distinction marquée par Son Exe don Angel Albino Corse, 
gouverneur de TEtat de Chiapas, il doit à l'obligeance de ce magis- 
trat plusieurs manuscrits en langue chiapanègue^ les seuls actuelle- 
ment connus, provenant de la succession ^Estetan Nvcamendi^ der- 
nier gouverneur Indigène de Sochiapa^ ainsi qu'un vase en terre 
culte, couvert de dessins émalllés, trouvé dans les ruines de Pa- 
lenqué. 

A Sm-Crisiobat de Ciudad-Real^ naguères la capitale et encore la 
ville la plus Importante de l'Etat, il ne fut pas reçu avec moins de 
faveur par Mgr Carios-Marla Colina, évoque de cette ville, l'un des 
prélats les plus distingués de la Confédération mexicaine. M. Bras- 
seur arrivait au moment où les décrets du gouvernement de Juares, 
président à la Yera-Cruz, supprimaient les ordres religieux : les ehefii 
de ces ordres, non-seulement lui ouvrirent leurs archives et leurs 
bibliothèques, mais encore lui abandonnèrent plusieurs livres et vo- 
cabulaires manuscrits des langues zoqui^ zotziUj tzendaU et chanabaU 
pour ne pas les voir tomber entre les mains de leurs adversaires. 

A Guatemala, Mgr F. de Paula Garcia Pelaez, archevêque de cotte 
ville fit, comme auparavant, un accueil d'ami à M. Brasseur. On sait 
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qqece prélat, \*nn des plus savants de TAinérique espagnole, est au- 
teur de Mémoires fort curieux sur Thistoire du royaume de Guate- 
mala, postérieure à la conquête, imprimés dans cette capitale en 
1852. M. le vicomte de Botmiiiau, notre consul général et chargé 
d^affaires dans TAmérfque centrale, don Mariano Padilla, Tlllustre 
professeur de médecine à TUniversité de Guatemala, dont la biblio- 
thèque est une des plus riches de cette contrée, don Juan Gavarrete, 
le courageux archiviste du palais national, dont les travaux intelli- 
gents commencent à rendre leur splendeur à cet antique dépôt de 
rhistoire, rendirent avec empressement à M. Brasseur tous les servi- 
ces qui pouvaient lui être utiles dans la circonstance. Le docteur 
Padilla lui fit présent d'une collection de documents historiques, ré- 
cemment imprimés, et don Juan Gavarrete de plusieurs manuscrits 
relatifs à Tancienne histoire du pays, copiés par lui sur les originaux, 
ainsi que quelques originaux fort intéressants qui étaient en sa pos- 
session. L'un d'eux, document de Tépoque de la conquête, porte la 
signature de Pedro de Alvarado; Tautre, qui est un instrument di- 
plomatique, en langue quichée, de inauguration royale d'un prince 
indigène, en 1558, est revêtu des signatures des derniers rois conqué- 
guatémaliens, qui y protestent contre l'usurpation de leurs conqué- 
rants. 

M. Brasseur demeura quatre mois dans la capitale de Guatemala. 
Grftce à la faveur de Mgr l'Archevêque qui, en renonçant à l'admi- 
nistration de son diocèse, n'a point abandonné son patronage sur 
ceux qui aiment les études des choses de son pays, notre compa- 
triotc fut chargé temporairement d'une mission dans les montagnes 
des Mams, à l'ouest de Quetzaltenango, ayant eu sous sa conduite les 
quatre localités indigènes d'Iztlahuacan, de Tutuapa et d'ichil, qui 
Itppartiënnent à la langue marne, et de Zipacapa, où l'on parle un 
dialecte de la langue cakchiquèle. Il y demeura quatre mois, recon- 
naissant les nombreuses ruines dont cette contrée estparsemée, re- 
cueillant les débris de la langue mame^ et continuant à compiler le 
vaste Dictionnaire des langues quiche et cakchiquèle qu'il a commencé, 
il y a déjà plusieurs années, et à travailler à la traduction du Livre 
$acri et historique des QuichéSy autrement dit Manuscrit quiche de Chi» 
chicastenango, avec lesquels il compte commencer la publication de 
ses documents, texte indigène avec traduction française en regard. 

A la fin de juin dernier, M. Brasseur jse mit qq chemin de Tu- 
tuapa, avec le dessein de revenir en France : il traversa A petites 
Journées le pays dit Los-Altos de Guatemala^ par Quezaltenango^ et T(h 
tanicdpan; et, dans cette dernière ville, obtint des indigènes la copie 
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• ' ' ' ' ' ' ' 1 - 

CMmOUrMQUMS AMÉHMCAMNMS. 

• fiETOUB DE M. BBASSEUB DE BOURBOURG» DE L* AMÉRIQUE CENTRALE. 

M. Brasseur de Bocrbourg^ qui a quitté TEurope, il y aura bientôt 
deux ans, pour rAmérique ceutra^e» chargé d*uhe mission scientifi- 
que de Son Exe. M. ie Ministre de l'Instruction publique et des Cul- 
tes, Tient d*arriver, de retour de son voyage, après avoir parcouru 
fhictueusement Visihme de Tehuaniepec^ l'état mexicain de Chiapas 
et la portfon de la république guatémalienne, qui s'étend des fron- 
tières du Mexique à Guatemala, au sud-est, et au lac d'izabal, au 
nord-est Partout il a recueilli de nouveaux et importants maté- 
riaux pour Thistoire et la linguistique de ces contrées : de Tehuante* 
pec, il a rapporté d'intéressants détails sur la langue zapotèçtie et la 
langue wabi (buabi) qui est celle des populations maritimes des la* 
gunes de Tehuantepec jusqu*à Tonala^ ainsi qre des idoles antiques, 
dont nous avons déjà vu un des spécimens les plus curieux. Accueilli 
avec une distinction marquée par Son Exe. don Angel Albino Corse, 
gouverneur de l'Etat de Chiapas ^ il doit à l'obligeance de co magis- 
trat plusieurs manuscrits en langue chiapanèque^ les seuls actuelle- 
ment connus, provenant de la succession û'Estetan Nvcamendi^ der- 
nier gouverneur indigène de Sochiapa^ ainsi qu'un vase en terre 
cuite, couvert de dessins émaillés, trouvé dans les ruines de Pa- 
lenqué. 

A San-Cristobal de Ciudad-Real^ naguères la capitale et encore la 
ville la plus importante de l'Etat, il ne fut pas reçu avec moins de 
faveur par Mgr Carios-Maria Golina, évoque de cette ville, l'un des 
prélats les plus distingués de la Confédération mexicaine. M. Bras- 
seur arrivait au moment où les décrets du gouvernement de Juarez, 
président à la Yera-Cruz, supprimaient les ordres religieux : les chefs 
de ces ordres, non-seulement lui ouvrirent leurs archives et leurs 
bibliothèques, mais encore lui abandonnèrent plusieurs livres et vo- 
cabulaires manuscrits des langues zoquù zotiile^ tzendaU et chanabalj 
pour ne pas les voir tomber entre les mains de leurs adversaires. 

A Guatemala, Mgr F. de Paula Garcia Pelaez, archevêque de cette 
ville fit, comme auparavant, un accueil d'ami à M. Brasseur. On sait 



CHRONIQUE AMÉRICAINE. 453 

que ce prélat, Tun des plus savants de TAinérique espagnole, est au- 
teur de Mémoires fort curieux sur l^histoire du royaume de Guate- 
mala, postérieure à la conquête, imprimés dans cette capitale en 
1852. M. le vicomte de Botmiiiau, notre consul général et chargé 
d'affaires dans TAmérlque centrale, don Mariano Padilla, Tlllustre 
professeur de médecine à TUniversité de Guatemala, dont la biblio- 
thèque est une des plus riches de cette contrée, don Juan Gavarrete, 
le courageux archiviste du palais national, dont les travaux intelli- 
gents commencent à rendre leur splendeur à cet antique dépôt de 
Thistoire, rendirent avec empressement à M. Brasseur tous les servi- 
ces qui pouvaient lui être utiles dans la circonstance. Le docteur 
Pàdilla lui fit présent d'une collection de documents historiques, ré- 
' cemment imprimés, et don Juan Gavarrete de plusieurs manuscrits 
relatifs à Tanclenne histoire du pays, copiés par lui sur les originaux, 
ainsi que quelques originaux fort intéressants qui étaient en sa pos- 
session. L'un d'eux, document de l'époque de la conquête, porte la 
signature de Pedro de Alvarado; l'autre, qui est un instrument di- 
plomatique, en langue quichée, de l'inauguration royale d'un prince 
indigène, en 1558, est revêtu des signatures des derniers rois conqué- 
guatémaliens, qui y protestent contre l'usurpation de leurs conqué- 
rants. 

M. Brasseur demeura quatre mois dans la capitale de Guatemala. 
Grftce à la faveur de Mgr l'Archevêque qui, en renonçant à l'admi- 
nistration de son diocèse, n'a point abandonné son patronage sur 
ceux qui aiment les études des choses de son pays, notre compa- 
triotc fut chargé temporairement d'une mission dans les montagnes 
des MamSf à l'ouest de Quetzaltenango, ayant eu sous sa conduite les 
quatre localités indigènes d'Iztlahuacan, de Tutuapa et d'ichil, qui 
appartiennent à la langue mame, et de Zipacapa, où l'on parle un 
dialecte de la langue cakchiquèle. Il y demeura quatre mois, recon- 
naissant les nombreuses ruines dont cette contrée estparsemée, re- 
cueillant les débris de la langue mame^ et continuant à compiler le 
vaste Dictionnaire des langues quiche et cakchiquèle qu'il a commencé, 
il y a déjà plusieurs années, et k travailler à la traduction du Livre 
sacré et historique des Quiches^ autrement dit Manuscrit quiche de Chi» 
chicastenango, avec lesquels il compte commencer la publication de 
ses documents, texte indigène avec traduction française en regard. 
A la fin de juin dernier, M. Brasseur jse mit qq chemin de Tu- 
tuapa, avec le dessein de revenir en France : il traversa A petites 
journées le pays dit Los-Altos de Guaiémala^ par QuezaltenangOf et T<h 
ianicdpan; et, dans cette dernière ville, obtint des indigènes la copie 
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qu'une troUrtème est en préparation. Dôtoumô incidemoieiit de lei 
trafiuz fur les aberrations de Tesprit liumain à l*état pathologiqae 
et physiologique, M. Brierre de Boismont, abordant le terrain de Tetli- 
BOgrâpûie, a communiqué, il y a quelques mois, à la Société mé- 
dicale du Panthéon, le mémoire dont nous rendons compte dans le 
présent article. L'auteur s'y montre exclusivement partisan de l*u- 
nité de Tespèce ; il cite à l'appui de son opinion les obsenrations 
publiées le plus récemment dans les deux ordres physiologique et 
p^chologique, et fait appel aux sentiments d'humanité en faveur de 
la liberté et du bonheur des races inférieures mis en péril par les 
terribles conséquences de la doctrine pluralitaire. 

Le travail de M. le d' Brierre de Boismont n'est qu'une esquisse, 
une sorte decondensation des arguments les plus nouveaux de la 
cause qu'il défend, et nous ne saurions y chercher des aperçus dont 
le développement exigerait un espace beaucoup plus étendu. Nous 
ne lui reprocherons donc pas son respect trop bénévole pour des 
systèmes déjà battus en brèche, pour des doclrines que les bonnes 
intentions de leurs auteurs n'ont pas empêché de produire l'erreur 
et le mal. D'autres, plus déterminés, essayeront de les réduire à leur 
Juste valeur. £n attendant, le mémoire de M. Brierre de Boisment 
n'en restera pas moins l'œuvre d'un homme de science et de cœur, 
où l'on trouvera de quoi puiser des idées généreuses et d'utiles ren- 
seignements. 

A. G. 



ANNALES j>^ L'ÀGRiGULTuaB DKS COLONIES et dos réglous tropicalcs, 
publiées m)us la direction de M. Paul Madinier. Chaque mois un 
numéro d'au moins SU pages in-8*. (On souscrit chez le directeur, 
rue de Grenelle-Saint-Honbré, ti5,) 

Nous recommandons tout particulièrement à ceux de nos lecteurs 
qui s'occupent des questions agricoles et coloniales cette nouvelle 
publication périodique qui mérite d'être soutenue et encouragée. Le 
jeune fondateur de cette Revue^ gr&ce à ses connaissances spéciales 
et au travail opiniâtre qu'il s'est imposé, réunit dans les colonnes 
très-substantielles de ses numéros une foule de documents curieux 
qu'on diercherait vainement ailleurs et dont l'utilité est des plus 
incontestables. M. Madinier prie les personnes qui auraient des ard- 
clés ou autres renseignements intéressants sur les questions de son 
ressort, de vouloir les lui communiquer. Il s'empressera demies tra- 
duire s'ils sont en langue étraujy^re, et de les publier. 



PABIt. — Wt 80TB KT BOVOMCT, tMFBlMIVBB, VLAOB DU PAVTBiOV» S. 



U CONFÉDÉRATION GRENADINE. 157 



LA 

CONFÉDÉRATION GRENADINE 

(nouvelle grenade) 
ET SA POPULATION. 

Rien n'est plus intéressant pour la science ethnographique 
que l'étude des phénomènes en vertu desquels s'est produite 
dans le Nouveau-Monde la fusion des races les plus antipa- 
thiques en apparence. Cette fusion, très-incomplète encore, 
devient de plus en plus évidente, à mesure que les mœurs 
démocratiques s'affermissent et que la civilisation euro- 
péenne, franchissant toutes les barrières et pénétrant jus- 
qu'au cœur des immenses régions américaines, oblige les 
populations à se rapprocher les unes des autres, à se con- 
naître, à se mettre en conlact, et à s'unir, ralliées sur le 
terrain commun du droit, des intérêts nouveaux et du 
progrès. 

Mais la Confédération grenadine (ci-devant Nouvelle- 
Grenade) est peut-être la contrée la plus intéressante au 
point de vue ethnographique, tant à cause de la grande va- 
riété de nuances des races humaines qui l'habitent et de la 
parfaite égalité de condition légale qui les groupe et les fait 
fraterniser, que par les conditions toutes spéciales du sys- 
tème orographique et hydrographique du pays, si merveil- 
leusement propre au développement de ses habitants. 

Dans l'Amérique intertropicale, et surtout dans la Nou- 
veUe-Grenade, les Andes sont les grandioses et Inépuisables 
V. — 1860. 10 
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pourvoyeurs de la vie, de même que les générateurs de toutes 
les merveilles naturelles. Dans ces régions, Torographie, dé* 
terminant les différences du climat, est tout-à-fait l'équiva- 
lent des latitudes. 

La grande cordillère des Andes, après avoir coupé la ligne 
ëquatoriale et être sortie du territoire de la république de 
rÉquateur, forme, dans l'État du Cauca (le plus méridional 
de la Confédération) une bifurcation près de Papayan, dans 
les hauteurs à'hcanza^ vers le 1^ 47' lat. N. Il se dessine 
à cet endroit un nœud colossal de montagnes qu'on pourrait 
appeler le Saint-Gotharddes Andes. En effet, c'est des flancs 
de cet immense groupe que découlent en sens opposés quel- 
ques-unes des sources les plus considérables du Caqueta (un 
des plus grands affluents de TAmazone^^ du Patia^ qui 
porte ses eaux à l'océan Pacifique, et même du Magdalèna^ 
grand fleuve qui ayant sa naissance près de celle du Cauca^ 
sur le « Paramo des Papas, » débouche dans la mer des 
Antilles. 

A Iscanza, de la Cordillère génératrice se détache vers le 
nord la puissante branche appelée cordillère orientale qui, 
parallèle eu grande partie au cours de l'Orénoque, va finir sur 
les côtes septentrionales de la Nouvelle-Grenade et du Vene- 
zuela. Mais la masse principale des Andes tourne à l'ouest 
pour continuer sa route continentale vers Textrême nord des 
Amériques, ayant une épaisseur moyenne de 100 kilomètres ; 
puis, vers les 2^* 8' lat. N., elle se bifurque une seconde fois, 
près des groupes volcaniques de Sorata et de Puracé^ en se 
divisant en deux cordillères qu on a nommées Centrale et 
Occidentale^ lesquelles déterminent le magnifique bassin du 
Cauca, son intermédiaire. 

La cordillère occidentale sépare les grands bassins du 
Patia (qui appartient au système hydrographique de l'océan 
Pacifique) et du Cauca, le plus grand affluent du bas Magda- 
lèna. Après un parcours considérable allant directement vers 
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Touest, cette cordillère tourne brusquement au nord, entre 
le Cauca et la côte du Pacifique, et, vers le 5"* degré 
12* lat. N., se divise à son tour en deux chaînes de monta- 
gnes ou demi-cordillères, La plus orientale, la plus épaisse 
et la plus élevée, se projette vers le nord, en séparant le 
bassin du Cauca moyen et inférieur de celui de YAtrato (tri- 
butaire de la mer des Antilles) , et va mourir sur les côtes du 
golfe de D arien ou (ÏUraba (État du Cauca^ — ancienne 
province du Choco) et du golfe de Morosquillo, dans l'État 
féàévBlde Bolivar. La chaîne occidentale, au contraire, prend 
une direction perpendiculaire à l'océan Pacifique, sépare le 
bassin de TAtrato (au nord) de celui du San-Juan (au sud), 
tributaire du Pacifique comme le Patia, et puis, s' arrêtant 
près de la côte et tournant au nord, longe la ligne de cette 
même côte, en la séparant du bassin de l'Atrato, et suit son 
cours vei's les isthmes de Darien et d * Panama^ l'Amérique 
cèhtrale, le Mexique, etc. 

Dans cette imposante cordillère (qui renfermait de grands 
lacs, aujourd'hui disparus, sauf quelques-uns de peu d'im- 
portance), se produisent, de même que dans les autres 
cordillères, deux systèmes hydrographiques complètement 
opposés. Toutes les eaux du versant oriental vont chercher 
rOrénoque, en s' écoulant par des artères très-considérables, 
tels que le Guiviarè^ le Méta^ YArauca^ etc. ; tandis que les 
eaux des plateaux et du versant occidental se réunissent suc- 
cessivement, au milieu des nombreux contreforts presque 
perpendiculaires à la ligne du Magdalèna, dans une foule de 
fleuves et de rivières, affluenis de celui-là, et dont les plus 
remarquables sont : la Furagamga^ la Bogota (ou Funza)^ 
le Cararèy YOpcriy le SogamosOy le Lébrija ei le César. 

Après avoir déterminé presque tout le système de pla- 
teaux, la cordillère orientale tend à se souder, à rallier ses 
chaînes éparses. C'est vers le 7^ 8 lai. N. que se produit la 
jonction dans le groupe colossal de Chita (4,983 m. d'alti- 
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tude), le seul endroit delà cordillère jusqu'à, ce point où l'on 
voit des neiges perpétuelles. Cependant le ralliement ne se 
soutient pas. A peu de distance du paramo de Ghita, au sud 
du plateau de Pamplona, la cordillère se bifurque pour la se- 
conde fois en deux chaînes qui prennent des directions très- 
distinctes : l'occidentale, assez élevée, sépare les plateaux 
de Pamplonaet le bassin fluvial et maritime du Zuliaei du lac 
de Maracaïbo du grand bassin du bas Magdalèna, et va S3 
terminer près des bouches du même fleuve, dans la Sierra^ 
Nevada de Sainte-Marthe, et sur les côtes de la péninsule de 
Goajira ; tandis que la chaîne orientale, qui s'élève jusqu'à 
la région des neiges perpétuelles, dans la province vénézué- 
lienne de Mérida, continue sou cours vers le nord, pour cons- 
tituer tout le système orographique du Venezuela. Cette di- 
vision détermine le bassin intermédiaire du Zulia (le plus 
septentrional de la Nouvelle-Grenade) et du lac maritime de 
Maracaïbo. 

De cette description générale des cordillères grenadines 
surgissent naturellement deux ordres de classifications do 
sol. La première se réduit à distinguer la région monta- 
gneuse de la région des pampas ou Uanos de l'Orient. Celle- 
ci, absolument homogène et diâ*érente de l'autre, est un 
océan de plaines, couvertes de graminées sauvages et de 
forêts immenses, comprises entre la Grande Cordillère, con- 
tinuée par rOrientale, et l'Amazone etl'Orénoque, et traver- 
sées par de grands fleuves, qui descendent parallèlement de 
la ligne des montagnes pour aller grossir les deux fleuves 
géants. C'est la région déserte, presque inconnue, barbare. 
Là sont disséminés, dans un territoire de 65,000,000 hecta- 
res, 280,000 individus, dont 30,000 au plus sont à peu- 
près civilisés (demeurant aux approches de la base de la cor- 
dillère) tandis que les autres, complètement barbares *, 



* Je crois exagéré le chiffre des Indiens sauvages. 
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^rent encore dans l'immensité des plaines et des forêts du 
Meta, du Guaviarë, du Caqueta, etc. 

La région montagneuse se compose de tout le reste du pays, 
comprise entre la Grande- Cordillère, continuée par l'Orien- 
tale, et les deux Océans. Elle présente dans toutes ses formes 
(exceptés les bassins du Patia et du San- Juan, inclinés vers 
le Pacifique) , un triple parallélisme de grandes vallées se diri- 
geant et descendant constamment vers la mer des Antilles, 
jusqu'aux deux formations latérales où se déterminent 
l'isthme du Darien à Fouest, et le bassin du bas Zulia à 
Test. Partout, dans ce monde de montagnes, compliquées 
d'une manière étonnante, le sol se trouve divisé en trois sys- 
tèmes généraux de topographie, qui sont déterminés par les 
trois cordillères à peu près parallèles *. Ces trois systèmes 
sont : celui des hauts plateaux, celui des versants ou parties 
inférieures des montagnes, et celui des vallées profondes. 

Après cette rapide exposition de la topographie générale 
de la Confédération grenadine, j'essayerai d'indiquer à grands 
traits : les causes qui ont déterminé la distribution de la po- 
pulation dans ce pays, les croisements des races, et les traits 
les plus saillants de la physionomie de la société grenadine. 
Cette société est très-nouvelle. — Elle est pauvre au point de 
vue de la civilisation, et sa vie a été jusqu'à présent un tâton- 
nement continuel dans le sens du progrès et de son organi- 
sation définitive. Mais c'est aussi un peuple courageux, hardi, 
hospitalier, généreux, plein du sentiment de l'honneur et de 
la conscience de son rôle dans l'Amérique latine ; — un peuple 
qui, par ses nobles et belles institutions, par son grand avenir 
etsurtout par ses spécialités ethnologiques et topographiques, 
mérite une étude attentive de la part de ceux qui travaillent, 
avec ce cosmopolitisme chrétien de la science moderne, à 



^ Ala rigueur on pourrait dire cinq^ au lieu de trois. 
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chercher partout la solution des plus grands problëaies so- 
ciaux, en défrichant patiemment les terres de Terreur pour 
y semer la vérité et récolter le progrès. 

JOSÉ SAMPER, 

ancien député de la Conrédérat'on grenadine. 

{A suivre. 



L'ÉCRITURE 

CONSIDÉKÉE DANS SES ORIGINES 

[Les Écritures figuratives et hiéroglyphiques des différents peu- 
ples anciens et modernes, par Léon de Rosny. Paris (Maisonneove 
et C*, éditeurs), 1860; in-A", avec planches.] 

1 

11 y a déjà plusieurs années que l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres a proposé au concours le sujet dont 
suit la formule : 

a Rechercher V origine de l'alphabet phénicien 5 en suivre 
la propagation chez les peuples de l'ancien monde ; carac- 
tériser les modifications que ces peuples y introduisirent, afin 
de l'approprier à leurs langues, à leur organe vocal, et peut- 
être aussi quelquefois, en le combinant avec des éléments 
empruntés àd'autres systèmes graphiques '. » 

Certes, l'intention était des plus louables, et le sujet aussi 
intéressant que possible ; l'alphabet fut et sera toujours la 
plus belle et la plus étonnante des inventions humaines, 
comme il en est la plus utile et la plus féconde : c'est de lui 
que date la civilisation ; sans lui, pas de progrès réalisable : 
Fimprimerie n'est qu'un procédé d'exécution matérielle, et 

* Moniteur universel, 15 septembre 1860. 
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rinventeurderalphabetest au-dessus deGuttemberg, autant 
que l'esprit au-dessus de la matière. Or, par alphabet, nous 
entendons l'écriture, dont il présentela forme perfectionnée : 
le premier est à la seconde ce que le système numérique est 
au calcul primitif des unités accumulées, une formule géné- 
rale et élastique. Le sujet était vaste ; il eût pu l'être davan- 
tage, par exemple, si l'on eût demandé simplement l'origine 
et l'histoire de l'alphabet ou même de l'écriture. A notre 
sens, c'eût été la seule manière vraiment naturelle de poser 
la question, et il faudra bien y revenir, nous le démontre- 
rons. 

L'Académie en a pensé autrement : comme les concur- 
rents ne venaient pas, ou que les travaux présentés étaient 
médiocres, elle a jugé, sans doute, la question mal posée et l'a 
modifiée en ces termes : 

« Rechercher les plus anciennes formes de l'alphabet phé- 
nicien, en suivre la propagation, etc. * » 

Nous voici dans un ordre d'idées tout différent : l'Acadé- 
mie ne demande plus les origines^ c'est-à-dire une histoire 
complète, remontant nécessairement aux sources, et partant 
générale; elle se contentera despto anciennes formes con- 
nues : une monographie lui suffira ; ce qui devait être une 
œuvre philosophique devient un simple travail d'érudi- 
tion. Nous ne blâmons pas la mesure : les circonstances se 
chargent de la justifier ; mais il nous semble que la question 
n*est pas encore posée comme il faudrait ; qu'on nous per-» 
mette d'en dire les motifs. 

Le mot alphabet désigne deux ordres d'idées dépendant 
Tun de l'autre : ou bien c'est la série des émissions de voix 
qui servent à la constitution mécanique d'une langue; ou 
^ien, c'est la collection des signes conventionnels qui servent 



HonUeur universel^ loc, citât. 
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à figurer ces émissions, et les combinaisons vocales qu'elles 
produisent. 

Dans le premier cas, il est clair qu'il n'y a pas â*alphabet 
phénicien : la série vocale commençant par aleph et finissant 
à thaVi est commune à un grand nombre de langues sémiti-» 
ques, entré lesquelles il est impossible de désigner celle 'où 
la première manifestation s'est produite ; d'autres idiomes, 
qu'à tort ou à raison l'on range dans des familles dif* 
férentes, ont adopté ce même système en le modifiant plus 
ou moins. Ou dira peut-être que ce n'est point là ce dont 
l'Académie s'est préoccupée, et qu'elle n'a eu en vue que les. 
signes ; il n'en est rien, et nous repoussons pour le compte 
de ce corps savant Timputation d'une aussi grave infraction 
aux règles de la logique : comment espérerait-on expliquer 
les moyens de représentation, si l'on n'avait déjà la connais- 
sance des objets à représenter ? 

Supposons toutefois qu'il ne s'agisse que de la filiation des 
signes, ce qui écourterait singulièrement la question» Il 
existe des caractères bien connus, qui portent le nom de 
phéniciens^ et on les appelle ainsi parce qu'on les trouve 
employés par les habitants ou par les colonies de la Phéni- 
cie. La raison n'est pas des meilleures : que dirions-nous des 
Américains ou des Polynésiens, s'ils s'avisaient de nommer 
marseillais^ sous prétexte qu'ils leur viennent de Marseille, 
les types de nos imprimeries ? Nous les renverrions avec raison 
à l'étude des origines. Ainsi devons-nous faire. Assuré- 
ment, nous comprenons qu'à défaut d'autre terme dont 
l'exactitude soit suffisamment vérifiée, on emploie celui 
i! alphabet phénicien^ qui est compris de tout le monde, et 
nous nous réservons la faculté de recourir nous-mème à cette 
locution, toutes les fois que l'occasion s'en présentera ; mais, 
lorsqu'il s'agit d'une recherche scientifique d'origine, d'une 
détermination exacte de temps et de lieux, il n'est pas per- 
mis de poser la question en termes contestables, sinon erro- 
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nés. L'alphabet dont il s'agit appartient-il aux Phéniciens ? 
Nous n'en croyons rien. 

Tyr et Sidon ne furent jamais des capitales littéraires ; 
elles ne nous ont laissé ni textes originaux, ni œuvres tra- 
duites, pas même de noms d'auteurs, et il est douteux 
qu'elles en aient possédé, au moins au temps de leur puis- 
sance. C'étaient, avant tout, des entrepôts, ou si l'on veut, 
des places de commerce, servant d'intermédiaires entre l'O- 
rient et les rivages de la Méditerranée, nous l'avons dé- 
montré ailleurs*. Les Phéniciens étaient des marchands 
beaucoup plus occupés à collectionner des sicles que des 
livres, et ils bâtissaient plus de monuments, des temples 
surtout, qu'ils n'écrivaient de mémoires. C'est la tendance 
de toutes les cités commerçantes. 

• La poésie et l'histoire, qui précèdent ordinairement ailleurs, 
en pays civilisé, toute autre manifestation traditionnelle de 
la pensée, n'ont laissé aucune trace chez le peuple qui a 
porté, dans le monde ancien presque entier, ses armes et sa 
mythologie 5 il ne nous reste de lui que des inscriptions d'une 
époque relativement moderne, la plus ancienne ne dépassant 
guère six siècles avant l'ère chrétienne 2. Or, on écrivait 
au temps de Moïse, et même un peu auparavant, et les carac- 
tères dont on se servait et que les Samaritains ont conservés 
jusqu'à nos jours, étaient précisément ceux que l'on a depuis 
nommés phéniciens; car chacun sait que les caractères dits 
aujourd'hui hébraïques sont réellement assyriens, ou mieux 
chaldaïques, et n'ont été adoptés par les Juifs que pendant 
la captivité de Babylone, époque où cette nation perdit l'u- 



^ Voir notre article sur Les systèmes métriques^ etc., dans la Revue orientale et 
américaines t. V, p. 13 et suiv. ($ iv.) 

3 M. l'abbé Barges a démontré que Tinscription de Marseille est antérieure à 
l'an 599 av. J.-C. Voy. Temple de Baal à Marseille; Paris, 1847, gr. in-8».-- 
NouvAle interprétation de P inscription phénicienne de Marseille, Paris, Benj. Du- 
prai, 1859;in-4«. 
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sage de son idiome primitif, et en même temps celui de son 
ancienne écriture. Aux temps reculés qui précédèrent le sé- 
jour en Egypte, ou qui le suivirent immédiatement, les rela- 
tions delà Palestine étaient bien plus fréquentes avec la Mé- 
sopotamie qu'avec la Phénicie ; le premier de ces deux pays 
était le foyer de toute lumière et de toute civilisation, et c'est 
de là que sont émanés les commencements des institutions 
sociales, qui ont marqué les premiers pas de rhumanité dans 
la voie du progrès; c'est aussi de là que récriture et l'alpha- 
bet sont venus ^ 

Par cela même qu'ils étaient les intermédiaires entre les 
deux parties du monde, les Phéniciens devaient, en fait de 
richesses intellectuelles, recevoir beaucoup de l'Orient, qui 
était alors relativement fort avancé, et lui porter peu de chose 
de l'Occident, dont les progrès furent beaucoup plus tardifs; 
d'ailleurs, ils dépendaient de l'Assyrie, dont ils subissaient 
le mouvement. Une partie de ces peuples paraît être venue 
à une époque très-reculée, des bords du golfe Persique*, et 
c'est alors, sans doute, qu'ils importèrent à Sidon la civili- 
sation de Babylone. Enfin, il est un motif qui nous paraît 
péremptoire, et que l'on oublie trop souvent, c'est qu'en ce 
monde, les progrès sont solidaires : les germes ne peuvent 
éclore que dans un certain milieu et à un certain degré de 
température ; il en est de même des idées, dont la formation 
exige le concours d'un niveau approprié des autres manifes- 
tations de la pensée : dans la haute antiquité, Babylone seule 
présente cette condition, et si l'alphabet n'y conserva point 
ses figures primitives, c'est qu'il y survint, comme pour le 



1 Telle paraît être ropinîon de Diodore de Sicile (v, 74); celle de Lucain, qui 
attribue l'invention de l'alphabet aux Phéniciens, n'est que renonciation du 
préjugé populaire basé sur l'importation de Cadmus. On sait que ce nom signi- 
fie l'Oriental. 

2 Hérodote, Hist. vu. 89. 
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système métrique, des réformes que les peuples voisins ne 
jugèrent pas à propos d'adopter. 

Le terme d! alphabet phénicien ne se justifie donc pas, et 
Tépithète de babylonien ne serait pas meilleure, parce qu'elle 
est inutile. En réalité, il n'y a qu'un alphabet, comme il n'y 
a qu'une arithmétique et qu'une algèbre ; qu'on dise, si l'on 
veut, que divers procédés ont été inventés, dans différents 
pays, sans qu'ils viennent les uns des autres; nous le nions, 
comme improbable, jusqu'à preuve évidente; nous en disons 
plus loin la raison. La question de l'alphabet étant une ne 
saurait être scindée. En cherchant, soit les origines, soit les 
plus anciennes formes, soit enfin les traces de la transmission 
de caractères quelconques, il est impossible qu'on ne se 
heurte pas plus ou moins à des questions d'antériorité, qui 
figent une excursion dans l'histoire générale de l'écriture; 
le but ne pourra donc être atteint qu'à condition d'avoir été 
dépassé. En un mot, le programme laisse à désirer, et rien 
n'est plus dangereux qu'une question mal posée : le préjugé, 
le sophisme scientifique et les révolutions manquées ne con- 
Dsdssent pas de causes plus fréquentes*. 

Mais puisqu'il s'agit d'une étude générale sur les principes 
de l'écriture, on doit se demander si, du moins, le travail est 
possible. Sans doute, on peut faire dès aujourd'hui l'histoire 
de l'alphabet, même à partir de l'origine des divers caractè- 
res qui le composent : il existe, pour l'élucidation de ces 



^ |£n 1839, l'Académie de Besançon proposa le sujet suivant : « Des conséqueo- 
« ces économiques et morales qu'a ruis jusqu'à présent en France et que semble 
t y devoir produire dans l'avenir, la loi sur le partage égal entre les enfaits. » 
Un concurrent répondit qu*à moins de se renfermer dans des banalités, cela si- 
gnifiait: « Qu'est-ce que le principe de l'hérédité? quels sont les fondements de 
a Vé^hMiétJQu'est'ceque la proprfétél » On connaît la réponse ; cette formule pa- 

^ radoxale et fausse d'une idée honnête et morale au fond, a fait rapidement à son 
auteur une {>loirc malsaine qui a ruiné le livre et le système. — Proudhon 
qv^esl'Ce que la propriété ? ou recherch es sur le principe du droi tel du gouvememen t, 

. l*» mémoire, Paiis, 18-48, in-lF. 
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points importants, des documents qui sont rares, il est vrai, 
sans être introuvables. Mais, quand il faudra démontrer les 
rapports de l'alphabet avec les écritures idéographiques ou 
autres, ou bien Tabsence de relations et par suite arriver à 
présenter le tableau synthétique du travail accompli par 
l'intelligence humaine, pour la manifestation figurée des sons 
qui forment la parole et les langues, c'est là que l'insuffi- 
sance de l'état actuel de la science se révélera. 

Nous le disions tout à l'heure, les idées sont solidaires : 
lorsqu'il s'agit d'énoncer une synthèse, une théorie quel- 
conque, il faut que les éléments en aient été partiellement 
préparés. Pour la question qui nous occupe, les éléments 
seront fournis par les études qui commencent à se faire sur 
les différentes écritures connues. A ce titre, le nouveau pro- 
gramme de l'Académie aura une utilité de premier ordre, 
s'il amène la publication de caractères soit inconnus, soit 
différemment rapprochés ou groupés; c'est également à ce 
point de vue que le monde savant approuva jadis les décou- 
vertes de Champollion, et se préoccupe aujourd'hui de la des- 
cription que donne M. Aubin de la peinture didactique des 
Mexicains; c'est enfin, pour le même motif, que nous venons 
parler de la nouvelle publication de M. de Rosny, 

II 

M • de Rosny s'est imposé la tâche, aussi louable que pénible, 
de réunir dans un cadre méthodique l'exposé et la reproduc- 
tion des éléments composant les principaux systèmes grapbi-* 
ques usités dans diverses parties des deux hémisphères ter- 
restres, depuis Vantiquité la plus reculée jusqu'aux temps 
modernes. Son ouvrage sera divisé en deux parties : la prcr 
mière, qui est celle dont nous avons à rendre compte, est 
consacrée tout entière aux écritures figuratives, hiéroglyphi- 
ques, idéographiques; à celles, enfin, qui ont pour base et 
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pour moyen l'image, plus ou moins défigurée, des objets 
mêmes dont il s'agit de conserver le souvenir. La seconde 
comprendra les écritures phonétiques, alphabétiques, dans 
lesquelles le système, dépouillé de ce qu'il pouvait avoir pri- 
mitivement de figure, apparaît comme une collection de si- 
gnes purement conventionnels et applicables non à des 
objets, mais aux éléments vocaux des mots qui les repré- 
sentent. 

L'auteur commence par diviser en trois classes ou genres 
les systèmes divers d'écritures figuratives : il définit le pre- 
mier genre, « une représentation continue de scènes dont 
on a eu l'intention de conserver la mémoire : » on doit 
ranger dans ce groupe les procédés mexicains, qui ne diffèrent 
de la peinture proprement dite qu'en ce que l'emploi des 
images y est borné à la stricte reproduction des idées à ex- 
primer ; la seconde classe « renferme un certain nombre de 
figures que l'on ne doit pas interpréter par ce qu'elles repré- 
sentent réellement, mais par l'idée conventionnelle qu'on y 
attache ; » tels sont les hiéroglyphes égyptiens. Enfin, le 
troisième genre « contient un certain nombre de signes rap- 
pelant des sons ou des mots de la langue parlée, » comme 
dans les écritures du Mexique, de la Chine et de TÉgypte. 

Toutefois, en énonçant ces divisions, l'auteur ne cherche 
pas à établir entre elles des liens de succession, ni même 
des relations d'antériorité ; il n'en fait pas non plus la base 
de son travail, dont l'arrangement général se présente 
exempt de toute coordination préconçue. 

H. de Rosny est sinologue, il commence par la Chine. Les 
aignes de l'écriture de ce pays sont généralement, dit-il, des 
images plus ou moins exactes des êtres ou objets à représen- 
ter, signes qui, par une suite de dégradations successives, 
se sont en partie transformés en des caractères tels que les 
emploient les livres contemporains. L'auteur dit« en partie, » 
parce qu'il pense qu'un grand nombre des figures usitées de 
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nos jours ne proviennent point des images grossières qu'on 
attribue aux fondateurs delà civilisation chinoise. Images, en 
effet, bien grossières et tout à fait insuffisantes à l'expression 
du discours; car, étant dépourvues du moyen de rendre les 
rapports, les nuances, les distinctions, si fréquentes dans la 
pensée, elles ne figurent que les points de repère d'un lan- 
gage complet. Mais la langue chinoise elle-même présentait 
alors, sans doute, ce caractère décousu j tout se tient dans les 
résultats de causes identiques. 

Après avoir donné un résumé historique des écritures de 
la Chine, avec tableaux, l'auteur passe aux dérivés. Le sys- 
tème annamique diffère, non-seulement par quelques altéra- 
tions dans le sens, mais aussi à raison d'un certain nombre 
de caractères nouveaux ou spéciaux, dont l'origine paraît être 
exclusivement phonétique. 

En plaçant à la suite les alphabets japonais et coréen, 
M. de Rosny se conforme au préjugé qui attribue à Tempire 
fondé par Fouhi la création et les développements de la ci- 
vilisation dans r Extrême- Orient; nous n'en faisons pas un 
reproche, l'ouvrage étant destiné à l'exposition des faits 
plutôt qu'à la critique des systèmes. Le syllabaire coréen, 
reproduit (planche II, pageH) d'après un ouvrage original 
japonais, diffère assez sensiblement de ceux qui sont déjà con- 
nus, et notamment de celui qu'on trouve plus loin (pag. 12), 
où les signes sont tracés avec une grande exactitude. 

L'étude des écritures américaines est au début; toutefois, 
les travaux remarquables dont M. Aubin a commencé la pu^ 
blication^ nous font espérer que ce genre de monuments 
sera bientôt aussi connu et aussi apprécié que tout autre. 
M. de Rosny en distingue plusieurs formes : 

L'écriture figurative proprement dite, qu'il définit « des 



^ Voy. dans la Ae^ue orientale et américaine, t, III, pp. 163, 224 ; t. IV, pp. 33, 
370. 
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séries continués d'images qui s'expliquent de la même façon 
que des bas-reliefs représentant une suite d'événements dis- 
tincts, » et il en donne pour spécimen une planche représen- 
tant des faits qui se rapportent à la fondation de Mexico* ; 

Les écritures phonétiques et phonético -figuratives, dans 
lesquelles on peut saisir le paîisage de l'un à l'autre élément, 
surtout en prenant pour guide les savants travaux déjà cités 
de M. Aubin 2; 

L'écriture calculiforme, dans laquelle on croit rencontrer 
un système plus élaboré et le signe d'un état plus avancé de 
la civilisation s. 

L'auteur complète cette partie de son œuvre, eu mention- 
nant, d'une manière sommaire, les divers monuments de pein- 
ture didactique, les écritures figuratives, les procédés gra- 
phiques, en un mot, dont il a été trouvé des traces dans les 
pays habités autrefois par des peuplades de l'Amérique 
moins civilisées que ne l'étaient les Mexicains. Les Iroquois 
et les Patagons avaient aussi leurs systèmes*. 

L'écriture hiéroglyphique égyptienne a eu l'avantage 
d'attirer jusqu'à ce jour plus que toute autre l'attention du 
monde savant, et les travaux de ChampoUion sont passés à 
l'état de légende ; on n'en retrouve pas moins avec plaisir 
un exposé présenté d'une manière lucide. La décomposition 
des éléments y fait reconnaître trois classes de caractères : 
. Les caractères mimiques ou figuratifs^ exprimant l'objet 
même dont ils présentent à l'œil l'image plus ou moins 
exacte; les caractères tropiques ou symboliques, rendant les 
idéesL abstraites, qu'il n'était possible d'indiquer que par des 
procédés conventionnels ou allégoriques; et enfin les carac- 
tères phonétiques, rappelant conventionnellement les sons 

* Les Ecritures figuratices et hiéroglyphiques^ p. li. 
» Les Ecritures , et<:., p. 10 cl sui?. 
» Les Ecritures^ etc , p. U). 
4 Les Ecritures, etc., p. 23. 
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vocaux, lesquels, dit ChampoUion, sont d'un usage plus fré- 
quent que les autres ^ Les hiéroglyphes linéaires coastituaienti 
comme leur nom le dit, une simplification où la figure était 
réduite au tracé de la ligne ^. 

La dégradation du système précédent produisit l'écriture 
hiératique^ dont les caractères sont divisés par GhampoUion 
en quatre classes, selon qu'ils reproduisent la figure exacte, 
partielle, rapprochée ou éloignée des hiéroglyphes linéaires 
auxquels ils correspondent \ 

L'écriture démotique^ d'une date relativement récente, 
comprend des caractères phonétiques qui forment un alpha- 
bet, et des signes figuratifs. M. de Rosny en donne pour 
exemple la reproduction de deux papyrus entièrement inédits. 

Gomme exemple encore, il faut citer la reproduction d'une 
partie de l'inscription de Rosette, la traduction et le com- 
mentaire plein de faits curieux, qu'a donnés M.Théodule De- 
véria, des textes hiéroglyphique et démotique ^ 

Enfin, ce travail important est complété par un tableau des 
signes hiéroglyphiques, dont le mérite est de présenter, par 
le nombre assez considérable de figures qu'il renferme, l'état 
actuel de la science archéologique égyptienne. Il remplace, à 
lui seul, une foule de mémoires, souvent assez dilQSciles à se 
procurer, et auxquels il faudrait recourir pour réunir ces 
renseignements. 

Les Éthiopiens, auxquels Diodore attribue la civilisation de 
l'Egypte, et qui paraissent en tout cas avoir apporté dans ce 
pays, déjà dégrossi, de nouveaux éléments de progrès, les 
Éthiopiens eurent leurs hiéroglyphes; mais cette partie de 
la science est encore à l'état embryonnaire. 



* U$ Ecritures^ etc., p. 2G. 

* Les Ecritures^ etc., p. 27. 

* Les Ecritures^ etc., p. 28. 

* /.€« Ecritures, etc., p. 63-72. 
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M. de Rosny a peut-être eu tort de ranger récriture cu- 
néiforme parmi les procédés figuratifs, parce que Ton a cru 
reconnaître sur quelques monuments les images dont les 
signes seraient dérivés. A ce compte, l'alphabet dont les 
Phéniciens se sont servis devrait être classé dans la 
même catégorie, attendu que tous les caractères, sans excep- 
tion, y ont une origine figurée. Mais la question n'est pas 
dans l'origine, elle est dans l'emploi même des procédés. Au 
surplus, nous savons si peu de chose sur les systèmes cunéi- 
formes, qu'il est encore bien difficile d'en faire l'objet d'une 
vue générale. 

Il y a d'abord l'écriture dite persépolitaine ; elle comprend 
des coins à tête évidée, placés soit verticalement, soit hori- 
zontalement et des crochets circonflexes toujours verticaux : 
la combinaison de ces signes donne un nombre restreint de 
caractères qui forment un alphabet. 

L'écriture babylonienne est formée de coins à tête pleine, 
qui se juxtaposent ou se croisent de diverses manières, et 
présentent ainsi un très-grand nombre de figures plus ou 
moins distinctes. 

Un troisième système se borne à juxtaposer les coins à 
tête pleine et à deux têtes opposées, en y ajoutant parfois 
les crochets de l'écriture perse. 

M. de Rosny expose ce que l'on croit savoir de ces divers 
procédés et en donne de nombreux exemples. L'ouvrage 
tout entier est remarquable par la perfection de l'exécution 
matérielle et on peut le définir une exposition consciencieuse 
où Térudit reconnaîtra le résumé fidèle de l'état actuel de la 
science, et où le public intelligent qui s'intéresse aux ques- 
tîôiis d'archéologie graphique puisera les notions exactes 
qu'il peut désirer sur des matières aussi peu répandues. 

A. CASTAING. 

[La fin proetuLinement,) 

V. — 1860. 11 
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EXAMEN CRITIQUE 

DU DÉCmFFR£ME5T 

DES 

INSCRIPTIONS CUNÉIFORMES 

ASSYRIENNES* 

[ExpÉDiTion sciERTiFiQoe EN MÉSOPOTAMIE, par Jolos Oppoit, tomo n. 
Paris, 1858, in-ti^.] 

l 

Ce n'est pas une entreprise facile que celle de l'examen 
critique du système de déchiflFreraent de M. Oppert, quoique 
l'ouvrage où il nous expose ce système date déjà de deux 
ans. En effet, malgré les travaux, si nombreux déjà, des assy- 
rlologues, savants en renom pour la plupart, la question 
demeure toujours si singulièrement engagée; on marche ici 
sur un terrain si mouvant et parsemé de tant de pièges ; puis, 
l'auteur est si absolu dans ses ai&rmations, si intrépide dans 
ses allures philologiques et paléographiques que le cri- 
tique tourne et retourne dix fois sa plume, avant de se 
décider à formuler le jugement auquel, après toute sorte de 
précaptions, il a cru devoir s'arrêter en lui-même avec lui- 
même, comme disent les Hindous^. Quand un orientaliste 
aussi bien placé que M. Oppert, dont « les travaux, suivant 
M. Menant, ne pouvaient passer inaperçus en Europe, )> vous 
fait clairement entendre, dès la première page de son livre, 
qu'il a « des titres à la reconnaissance du monde savant, » 

< Lu à la Société (]*Etbnographie, dans les séances des V et 15 octobre 1860. 
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et qu'il af&rme sans sourciller que les questions les plus im- 
portantes d'une science qu'on croyait encore à son début, 
sont résolues ( p. 107 ), que le déchiffrement des inscriptions 
assyriennes ne présente plus de difficultés (p. 9) * ; alors, ne 
faut-il pas quelque courage, sinon pour croire qu'il pourrait 
bien se tromper, du moins, pour le dire et surtout pour le 
dire au public? — Mais enfin, l'histoire et la linguistique sont 
des sciences positives; elles ont l'une et l'autre un critérium 
certain, un contrôle extérieur, d'après lequel on est autorisé 
à émettre un jugement sur les questions d'histoire et de lin- 
guistique, et ainsi nous pouvons peut-être, sans trop craindre 
d'être taxé de présomption, dire notre avis motivé sur l'œu- 
vre dont il s'agit ici. 

Toutefois, répétons-le, la chose n'est pas facile. Outre les 
difficultés inhérentes au sujet, et qui sont grandes, on se 
trouve trop souvent embarrassé dans la lecture de « l'Ex- 
pédition en Mésopotamie » par une rédaction si confuse 
que, plus d'une fois, ce qui est devant devrait être 
derrière et vice versa^; puis, et surtout, par des obscu- 
rités de style où la grammaire a quelquefois cruellement à 



^ Des déclarations aassi tranchées feraient presque douter de la modestie de 
la demande queM.Oppert adresse à la critique à l'effet d'être éclairé sur beaucoup 
de points de son système qui lui sont restés obscurs ( Voy. sa réponse à M. Re- 
Ban, Bévue orientale et américaine, juin 1859, p. 155). Ces points-là sont telle- 
ment clairsemés, le savant assyriologue explique tout avec tant d'aisance, qu'on 
est tout étonné quand parfois il hésite et qu'il avoue son impuissance, comme, 
par exemple, à la page 267. 

9 C'est dans celte exposition vicieuse qu'il faut chercher, par exemple, la 
cause de rerreur que M. Renan, qui est pourtant si rompu aux recherches les 
plm laborieuses, fait à la page 252 du Journal des Savants^ avril 1859, où il si- 
gnale une contradiction de M. Oppert, relativement à la question des homopho- 
nes. Pour juâtiGer M. Oppert, il fallait consulter, non la liste de la page 33, mais 
l'Appendice. Mais aussi qui songe à chercher les choses essentielles dans un 
Apfiendicel-— Toutefois M. Oppert semble se contredire parfois sur l'homopho- 

sie, par exemple pour les signes ^ ^^ J j^ (p. 79), et ^H ^ (p. 92), qui 

ne font pas ém t arinfUM, et signifient cependant />a/ ou M^ l'un et l'autre. 
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souiTrir. C'est au point que souvent ces obscurités vous empê- 
chent de saisir ce que l'auteur a voulu dire. H. Menant oième 
s'en est trouvé gêné, puisqu'il dit, à propos de la rédaction 
d'un axiome de la plus haute importance pour le système, 
que : a ainsi énoncé, il ne saurait satisfaire la critique la plus 
superficielle ^ » Sans doute, on ne demande pas à M* Oppert 
de a rares talents d'écrivain, » comme il affecte de le croire; 
mais, ce qu'on lui demande et ce qu'on est en droit de lui de- 
mander, puisqu'il écrit en français, et que d'ailleurs il est 
linguiste^ c'est qu'il exprime clairement ce qu'il veut 
exprimer. 

Mais n'insistons pas et arrivons sans retard au système 
même de M. Oppert. Ce système est d'une telle complica- 
tion, que celui de l'écriture hiéroglyphique des Égyptiens ne 
nous apparaît plus, en comparaison, que comme un jeu d'en- 
fants. La raison se refuse à admettre que jamais un peuple 
aussi civilisé que l'ont été les Chaldéens et les Assyriens, et 
cela depuis la plus haute antiquité que l'histoire connaisse, 
ait pu consentir à recevoir et à garder une écriture excessive- 
ment incommode, pour rendre sa propre langue, écriture àla« 
quelle, bien qu'il en couvrît tous ses monuments, il compre- 
nait si peu de chose, qu'un de ses rois qui, lui aussi, était 
fort mal au courant du système (c'est M. Oppert qui nous 
l'assure), eut à cœur de l'expliquer à ses sujets, afin qu'ils 
pussent déchiffrer une écriture qui était la leur. 

Toutefois, j'entends une objection; j'entends dire : Mais 
si cette écriture était une écriture sacrée, elle pouvait fort 
bien n'être qu'à l'usage d'un petit nombre d'initiés, comme. 
l'écriture hiéroglyphique en Egypte, et le peuple, par consé- 
quent, pouvait r ignorer de même que les lapicides qui la 
gravaient sur les murs ou sur les rochers, ou ne pas y entendre 



* J. Menant, Us Ecritures cunéiformes, p. 188. 
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grand chose. L'objection serait juste peut-être, si M. Opp^t 
D'avail eu soin de nous apprendre qu'elle n'était pas sacrée 
ou à l'usage exclusif d'une classe d'initiés. Il nous parle, en 
eflfet, de • la ténacité de ce peuple (assyrien) à garder une 
écriture que son sens pratique eût dû rejeter » (p. 102, cf. 
p. 101) , et dit « que les habitants de la Mésopotamie » cher- 
chaient « des expédients pour en rendre les difficultés moins 
grandes (p. 97). » Ainsi, dans l'opinion de l'auteur, le sys- 
tème d'écriture dont il nous entretient était à l'usage, non 
d'une fraction, mais de la généralité des Gbaldéens et des ' 
Assyriens. S'il incline ensuite à penser (p. 103) que cette 
même écriture était celle du sacerdoce seulement, c'est à lui 
à se mettre d'accord avec lui-même, et à nous expliquer, s'il 
en était ainsi, comment le sacerdoce d'un grand peuple sémi- 
tique a pu emprunter les arcanes de sa science scripturaire 
aux Tatars, à la race tataro-finnoise. (p. 82 et suiv.) 

Il explique la chose. 11 dit (p. 69) , ce qui est évident en 
effet, que l'écriture cunéiforme est d'origine hiéroglyphique, 
et qu'ayant retenu, à cause de cette origine, des groupes de 
signes qui présentent des idéogrammes, des images d'idées 
et de choses, ces idéogrammes, qui sont parfois aussi des va- 
leurs syllabiques, s'articulent cependant en assyrien tout 
autrement comme idéogrammes que comme valeurs linguis- 
tiques ; désaccord qui ne pourrait pas exister, comme le mon- 
tre si bien l'analogie de l'écriture égyptienne, si le système 
graphique cunéiforme avait pris naissance chez les Assyriens. 
Il doit avoir pris naissance chez le peuple où la valeur lin- 
guistique, que le signe a en assyrien, correspond à son ar- 
ticulation idéographique; ce qui revient à dire, que la 
valeur phonétique de l'idéogramme indique la provenance de 
celui-ci chez le peuple où son nom est identique avec cette 
valeur, où l'idéogramme se lit comme il se prononce étant 
groupe phonétique. Ainsi de ce que l'idéogramme ►►— T 
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qui exprime l'idée de Dieu et qui, comme valeur syllabique 
assyrienne, se prononce an, se traduit dans la langue d'où il 
provient par an nap^ et en assyrien par ilou, on est autorisé 
à conclure que l'origine du caractère n'est pas assyrienne. Il 
n'y a rien à objecter contre ce principe ; sa justesse se juge 
par l'analogie. 

Mais voici oùcommencentles difficultés, j'allais direles ha- 
sards du système de M. Oppert. Il prétend que cette concor- 
dance d'articulations, idéographique et syllabique, c'est le 
scythique qui la présente, et, se mettant soudain à parler scy- 
thique S langue dont peu de personnes jusqu'ici soupçon- 
naient l'existence, il transporte, comme si de rien n'était, le 
scythique ou tatar dans l'assyrien (p. 95, 153, 177, pas- 
sim)^ pour avoir le droit de dire que l'écriture cunéiforme 
est un legs transmis aux Assyriens par les Tatars (p. 82). 

Voilà qui est peut-être un peu trop accentué. Non pour- 
tant que je veuille affirmer que les Mongols et les Assyriens 
aient été incapables, les uns de faire ce legs, et les autres 
de l'accepter; tout est possible ou pour employer une locu- 
tion de M. Oppert, o rien ne doit nous surprendre (p. 209). » 
Mais celui qui se hasarde à avancer une chose invraisem- 
blable et quelque peu bizarre, doit comprendre qu'il est 
tenu à fournir des preuves tellement concluantes, qu'il n'y 
ait pas moyeu de les récuser. Les Assyriens, nation sémiti- 
que, auraient écrit et lu en scythique ! Et cela résulterait, de 
manière à ne plus laisser a aucun doute » (p. 82) , d'un côté, 
des preuves que l'auteur nous donne de l'origine hiérogly- 
phique de l'écriture cunéiforme, et de l'autre, des rapproche- 



^ I^ hardiesse de la science scythique de l'autr-ur ne recule même pas devaDl 
la reconstitution d'un texte perse, à peu près illisible, par un texte prétendu scy- 
thique «pareillement fruste. » (voy. p. 216 et suiv.). Et c'est sur une base aussi 
ruineuse que M. Oppert voit se confirmer « d'une manière éclatante l'Identité des 
deux écritures scythique et assyrienne!! » 
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ments qu'U fait entre quelques mots tataro-finnoîs et autant de 
valeurs cunéiformes du système qu'il appelle médo-scythique? 
On est plus qu'étonné de la confiance accordée par un savant 
tel que M. Oppert à des procédés d'une rigueur scientifique 
si contestable et auxquels néanmoins il recourt à tout ins- 
tant 

Et l'histoire donc I Elle a bien aussi un mot à dire en 
tout ceci. Les Scythes, il est vrai, furent pendant un temps 
maîtres de la Médie et de toute l'Assyrie, ainsi que nous l'ap- 
prend Hérodote *. Mais leur empire fut si éphémère et si 
troublé que, quelque bonne volonté qu'on mette à faire des 
habitants de ces pays-là les hommes les plus curieux de tout 
usage étranger *, on se refuse cependant à croire que, 
dans les circonstances données, ils aient pu ou voulu adopter 
le système d'écriture des Scythes, supposé que ce système 
soit celui qui ait donné naissance aux cunéiformes : de pareils 
emprunts ne se réalisent pas si vite! 

D'ailleurs, il ne s'agit pas pour notre auteur, comme le 
pense M. Menant ', des Scythes du temps de Cyaxarès, six 
siècles avant Jésus-Christ ; c'est à une domination scy thique 
qu'il place vingt-trois siècles avant notre ère, que M. Oppert 
attribue l'introduction de l'écriture cunéiforme en Assyrie. 
Mais c'est en vain qu'on cherche dans son ouvrage les preu- 
ves historiques qui puissent appuyer son dire. Dans un au- 
tre endroit*, il a écrit, il est vrai, qu'il croit reconnaître un 
nom touranien (c'est-à-dire scythique) dans le nom de Kedor- 
laomer, ce roi d'Élam dont il est parlé au chapitre xiv de la 
Genèse, et qui est présenté comme le chef de trois autres rois, 
parmi lesquels on remarque le roi deSennaar qui est le. pays 



1 Hérod.. M04iO6. 

» Ibid., 135. 

s Ouor, cit., p. 98. 

4 Annal, dephil. chrét., novembre 185(>, p. 329. 
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babylonien, la Mésopotamie. J'avoue que si cette hypo- 
thèse : la nationalité scythique de Kedorlaomer, était histo- 
riquement ronGrmée, le système de l'origine scythique de 
récriture cunéiforme commencerait à acquérir beaucoup de 
probabilité. En effet, l'apparition de ce souverain de Babylooe, 
ou, pour parler plus exactement, de cet allié du roi de Sen- 
naar, tombe au temps d'Abraham, c'est-à-dire 1977 ans 
avant notre ère, d'après la chronologie vulgaire, et 1971 ans, 
d'après la chronologie astronomique. Malheureusement, 
M. Oppert ne fournit aucune espèce de preuve du caractère 
scythique de Kedorlaomer, et ainsi, quelque regret que nous 
en ayons, nous ne pouvons voir que des assertions gratuites 
dans les assurances qu'il nous donne de « l'existence antique 
d'une civilisation touranîenne, « qui aurait précédé celle des 
Assyriens (p. 82), et imposé à ce peuple sémitique le «legs 
assez incommode » de l'écriture cunéiforme. Où est donc le 
monument scythique qui rende témoignage de la culture 
d'un peuple qui, comme on l'avoue avec naïveté, est « com- 
plètement ignorée? » 

D'ailleurs, c'est une vérité rigoureusement démontrée que 
tout peuple qui adopte une écriture étrangère, la modifie tou- 
jours suivant le génie particulier de sa langue. C'est ainsi 
que l'alphabet phénicien, qui est l'origine de toutes les écri- 
tures des peuples européens, a subi les modifications les plus 
diverses, suivant qu'il est devenu grec, latin, allemand, 
slave, espagnol, français ou anglais ; et, bien qu'il y ait dans 
ces alphabets, par suite de leur origine exotique, des im- 
perfections, étymologiques surtout, assez nombreuses, ce- 
pendant, dès qu'on ne les envisage que sous le rapport de 
leur emploi spécial d'écriture, on constate que les divers si- 
gnes alphabétiques sont parfaitement appropriés à leiu- but, 
qui est de représenter abstraitement, d'une manière toute 
philosophique, chacun l'articulation à laquelle il se trouve 
adapté. Eh bien, est-ce qu'un idiome comme l'assyrien, qui 



^\ 
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était parlé par le peuple le plus civilisé de l'antiquité asiati- 
que, et dont les congénères possédaient un système graphi- 
que si parfaitenaent alphabétique ; est-ce qu'un tel idiome 
aurait subi la gêne d'une écriture qui, comme nous allons 
le voir par l'exposé des bases sur lesquelles M. Oppert fonde 
ses déchiffrements, est assurément le système graphique le 
plus impossible qu'on puisse imaginer pour écrire un idiome 
sémitique ? A priori^ on se refuse à admettre une telle aber- 
ration, mais ne précipitons pas notre jugement et voyons 
la chose de près. 

II 

M* Menant, qui expose avec une grande lucidité, dans son 
ouvrage sur « les Écritures cunéiformes, » toutes les ques- 
tions que traite le livre de M. Oppert, dit, ce qui est on 
ne peut plus vrai, que a c'est en marchant qu'on démontre 
le mouvement, » et que « la preuve de la connaissance 
d'un alphabet et d'une langue se trouve dans son ap- 
plication (p. 77). )) Puisque donc le système de M. Oppert 
permet d'articuler des sons, des mots, des phrases, et que 
ces mots, ces phrases ont un sens suivi, clair et précis, il 
semble que l'auteur de « l'Expédition en Mésopotamie » ait vu 
juste et que les bases de son déchiffrement soient solides et 
incontestables. 

Ne serait-ce pas ici le cas de dire qu'il faut de la logi- 
que, mais pas trop n'en faut? Est-ce que, par exemple, je 
suis parfaitement sûr de lire une page chiffrée, lorsque je par- 
viens à substituer méthodiquement à ces chiffres des lettres 
ou des syllabes d'une langue quelconque, ou qui ressemblent à 
une langue quelconque. Personne ne me dira que cette subs- 
titution est impossible, car on sent parfaitement qu'avec de 
la patience et de la sagacité on pourra accomplir ce tour de 
force. Voilà donc une méthode de lecture qui, en soi, pourra 
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être irréprochable, sans que, pour cela, le résultat en ait la 
moindre valeur réelle ; la lecture ainsi obtenue pourra être 
fausse de tous points. Cependant, j'ai démontré le mouve- 
ment : j'ai marché ; mais ne démontre-t-on pas le mouve- 
ment, ne marche-t-on pas aussi en s' égarant et en se four- 
voyant? 

Que faut-il donc pour parvenir à lire, comme il doit être lu, 
un texte inconnu, écrit en signes inconnus? Il faut un con- 
trôle extérieur, évidemment; le contrôle extérieur peut seul 
vous donner la certitude d'avoir lu ce texte inconnu, écrit en 
signes inconnus, suivant la nature de la langue qu'il repré- 
sente. Eh bien, ce contrôle, on le possède pour les textes qui 
viennenten premierrangdansles inscriptions trilingues, parce 
qu'on connaît l'ancien perse. Il est démontré, en effet, par 
les investigations solides autant qu'ingénieuses de Grotefend, 
de Lassen, de Burnouf, de Rawlinson et de quelques autres 
savants, que le système d'écriture cunéiforme, dit perse, 
correspond à la langue de l' Avesta, sans que toutefois l'or- 
thographe, ni même la grammaire de ces inscriptions soient 
toujours d'accord avec l'orthographe et la grammaire zendes. 
Cela tient, d'une part, à des causes purement matérielles ; de 
l'autre, à une différence dialectique entre la langue des ins- 
criptions et le zend littéraire. Mais l'importance de l'en- 
semble du résultat n'en est pas diminuée. Nous avons 
positivement affaire, dans ces inscriptions, à un idiome ira- 
nien, à celui sans doute que parlaient Cyrus, Darius et 
Xerxès. ' 

Il semble que ce résultat acquis à la science aurait dû 
ouvrir les yeux sur la provenance de l'écriture cunéiforme, 
et alors au lieu de chercher chez les Scythes (par lesquels 
M. Oppert entend les Tatars, les Mongols,) la clef de l'inter- 
prétation des autres inscriptions, celles qui viennent en 
deuxième et en troisième rangs dans les monuments trilin- 
gues, on l'aurait prise là où un document biblique, le chapi- 
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tre V du livre de Daniel *, nous la montre, si je ne me trompe, 
à savoir chez les Mèdes, peuple d'origine iranienne comme les 
Perses, et chez lequel la dynastie qui fit tracer ces inscrip- 
tions fut élevée et où se trouve la source de la grandeur des 
Acbéménides. 

Mais ce n'est pas à cela que nous devons nous arrêter ici. 
Voyons les complications où la supposition de l'origine ana- 
rienne ou scythique du système graphique des Assyriens en- 
traîne M. Oppert, et exposons les bases de ses déchiffrements. 

La première loi que formule le savant orientaliste concer- 
nant l'écriture cunéiforme assyrienne, est celle de son sylla- 
bisme; il dit qu'elle n'a aucun caractère pour représenter iso- 
lément les consonnes, la consonne dénuée de tout son vocal. 
Voilàdéjàun principequiheurtede front le caractère alphabé- 
tique bien connu des écritures sémitiques. Il ne faudrait pas 
invoquer comme exemple l'écriture éthiopienne, car l'éthio- 
pien a 26 lettres, ni plus ni moins, auxquelles est inhérent 
seulement le a bref, comme en sanskrit, et qui, lorsqu'on 
leur annexe une autre voyelle, expriment cette voyelle par un 
trait sans que d'ailleurs la forme spéciale de chaque con- 



* N'cst-il pas probable, en effet, qao celte écriture, si étrange et si mystérieuse, 
qai causa tant de frayeur à Bnithazar ou Evilmérodach, et tant de perplexité aux 
savants deBabyionc, était l'annonce d'un complot dont Darius le Mède (Nériglis- 
9or?)se trouvait élre IMme et dans lequel trempaient quelques-uns des principaux 
officiers de la cour du roi de Dabylono? (cf. Berthoidt, ap. Lengerke, das Buch 
Daniel, p. 2iO.) La suite de l'histoire le montre assez, il me semble. — Daniel par- 
vint à lire celte t'crilure et à la traduire au roi on chaldaïque : Mené mené tekel 
aupharsirif compté ! compté! pesé ! et rejeté! Le mot pharsin, qui est à double sens, 
puisqu'on peut aussi l'interpréter par PerseSy comme qui dirait : passé par les 
mains des Perses, contribue singulièrement à prouver que la main mystérieuse 
ëtoit celle d'un Perse ou d'un Mède. Or, puisque cette écriture n'était pas de celles 
qal étaient en usage à Babylone. et qu'elle offrait, en outre, un carncière tout à fait 
extraordinaire, on ne sait vraiment à quelle autre écriture s'arréier, sinon à l'é- 
criture cunéiforme. Si l'on partait de cette hypothèse fort plausible que récriture 
cunéiforme est d*origine mède, les investigations, portées sur un terrain vraiment 
historique, aboutiraient sans doute à un résultat plus heureux qu'avec le scy- 
thismc. 



184 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

sonne en soit sensiblement affectée. L'écriture éthiopienne 
est donc alphabétique, tout comme Tégyptien, le phénicien, 
rhébreu, Taraméen, l'arabe, etc. 

Par quelle étrange anomalie les Assyriens auraient-ils pu 
être portés à contredire le génie de la langue sémitique, au 
point de faire de leur idiome, sémitique aussi, un véritable 
chinois quant à l'écriture? Ne croirait-on pas avoir sous les 
yeux quelque chose comme du chinois, quand M. Oppertnous 
présente, par exemple, les noms de Nabuchodonosor, de 
Nabopallasar, et de Yan, écrits ainsi : 

Na bi uv ku du ur ri u su ur. 

Na bi uv pall u su ur. 

Va an na ai? 

Sont-ce là des articulations sémitiques, toujours si nettes 
et si précises? Une langue sémitique aurait-elle pu s'accom- 
moder à de telles allures graphiques et qui rappellent les 
vagissements des enfants, ou je ne sais quelle platitude intel- 
lectuelle d'un peuple sauvage ? M. Oppert s'attache à le prou- 
ver, en partant de l'hypothèse que les trois textes des ins- 
criptions des Acbéménides se traduisent l'un l'autre, et en 
comparant, par suite, les noms propres que renferme le texte 
perse et qui sont lus (parce qu'on a pour contrôle de ce texte 
l'alphabet et la langue perses) aux noms propres que sont 
censés renfermer les deux autres textes. Il est, en effet, à pré- 
sumer que ces derniers renferment les mêmes noms propres 
que ceux du texte perse ; toutefois, cela n'est pas prouvé d'une 
manière invincible, et ce qui l'est encore moins, en présence 
de cette débauche syllabique dont on gratifie les anciens 
Chaldéens, c'est qu'on ait réussi à déterminer la valeur des 
éléments graphiques qui composeraient ces noms. Dieu me 
garde de mettre en doute la sagacité et la fine pénétration 
des assyriologues : ils ont créé une science nouvelle ; mais 
enfin, on ne peut nier qu'à défaut du contrôle de la langue 
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assyrienne, qu'on ne connaît pas encore, il n*y ait ici des tâ- 
tonnements à l'aveugle. Supposons, par exemple, pour ren- 
dre la chose palpable, que, dans trois ou quatre mille ans 
d'ici, on trouvât un monument qui redirait en deux langues 
différentes, que je suppose être le français et..., un acte de 
la vie de Gbarlemagne, ainsi rédigé : 

« Gbarlemagne, empereur de Germanie, fit la guerre aux 
tt ennemis du Saint-Siège et les soumit à son pouvoir. » 
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Si maintenant on se figure entièrement éteinte et inconnue, 
à l'époque reculée que je viens d'indiquer, la langue X et 
que seulement le français pût être déchiffré, grâce à un se- 
cours analogue à celui du zend pour les inscriptions perses, 
croit-on qu'on pût arriver, avec une certitude complète, à 
déterminer, dans Tinscription X, pour laquelle tout secours 
ferait défaut, la place des noms propres qu'on aurait lus 
dans l'inscription française? Je crains que ce ne soit pas 
aussi aisé que pour la petite inscription assyrienne sur la- 
quelle M. Menant nous démontre, à la page 108 de son livre, 
le procédé des assyriologues. Mais supposé qu'on y arrivât 
(ce qui aujourd'hui ne serait pas bien difficile), pourrait-on 
parvenir à lire ces noms, et, par suite, les autres mots, avec 
leur vraie valeur littérale, avec la valeur qu'ils ont dans la 
langue X? Si l'on veut bien y réfléchir, on ne me trouvera 
pas trop hardi, je pense, quand je dis que ce serait impossible, 
alors même qu'on pourrait opérer sur une grande quantité de 
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ces inscriptions X, et bien que le français, sou3 le rapport 
alphabétique du moins, donnât ici aux savants quelques 
moyens de contrôle que l'hébreu, Taraméen et les autres 
idiomes sémitiques ne fournissent pas pour la lecture des 
textes qui, comme on le prétend pour ceux de T Assyrie, sont 
syllabîques. J'en conclus que les preuves qu'on nous donne 
pour affirmer les valeurs des cunéiformes assyriens, quelque 
spécieuses qu'elles soient, sont impuissantes à eaiporter la 
conviction. L'instrument d'analyse qu'on emploie dans ces 
investigations, le sémitique, porte à faux, puisque le système 
graphique qu'il produit n'est pas sémitique ou alphabétique, 
mais syllabique. Peut-être cela provient-il de ce qu'on ne le 
manie pas avec assez de réserve et de circonspection. M. Op- 
pert surtout y va avec trop de fermeté ; son donc vous laisse 
souvent plus interdit qu'il ne vous convainc. On prend par 
exemple un groupe dans une inscription trilingue, qu'on sup- 
pose correspondre à tel mot connu dans l'inscription perse, 
et on essaye d'y adapter un mot sémitique d'une significa- 
tion analogue au mot perse -, on croit y réussir et on articule 
ra-bU'U^ ou abu-u-a, ou a-na-ku, etc., etc., et on s'écrie : 
Voilà de l'hébreu! — En effet, le public n'y verra jamais autre 
chose, et quant aux colonnes, ce n'est plus comme au temps 
d'Auguste; elles souifrent tout. Dès lors, on commence sans 
crainte à dresser son syllabaire. 

Cependant, ce syllabisme si étrange et dans la constatation 
duquel le hasard revendique une part si effrayante, ne pour- 
rait-on pas le justifier par l'origine hiéroglyphique de l'écri- 
ture assyrienne? C'est à quoi a songé M. Oppert, et il a eu 
l'honneur de penser le premier que cette origine devait être 
scythique. Le voilà lancé dans le scythisme avec une témérité 
qui plairait au peuple dont il invoque la langue. C'est en vain 
que vous lui criez de se souvenir d'Horace et de toute l'his- 
toire, qui disent que la différence est grande entre les Assy- 
riens et les Scythes; il va toujours. Nous, cependant, qui ai- 
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moDsà nous conformer au précepte de la sagesse latine : F es- 
tina lente^ nous serions curieux de voir les monuments scy- 
thiques qui autorisent les hardiesses de la philologie scythique 
du savant voyageur. Et surtout qu'il nous montre et démontre 
que l'alphabétisme ait pu faire défaut à un peuple doué d'une 
civilisation tout à fait remarquable, chez lequel les arts et les 
sciences ont fleuri à un degré vraiment supérieur et qui, 
remarquons-le bien, était entouré de peuples moins avancés 
en civilisation et dont chacun cependant avait son alphabet 
pour écrire sa langue. 

m 

Le syllabisme étant admis comme principe de lecture, et ad- 
mis sur la base hypothétique de Thiéroglyphisrae scythique. 
Fauteur calcule le nombre des combinaisons qui peuvent en- 
trer dans le syllabaire de récriture cunéiforme des Assy- 
riens, et il arrive au chifl*re de 684 (p. 30j. Comment? c'est 
« qu'il n'y a pas seulement des caractères pour les syllabes 
commençant par des consonnes et finissant par des voyelles, 
mais encore un nombre presque égal de signes qui expriment 
des sons commençant par une voyelle (p. 23). » Ainsi, il y a 
ka et ak^ ki et ik^ ku et mA, et ainsi de suite (p. 27 j. Puis il y 
a des signes spéciaux pour les syllabes composées. Qu'est- 
ce qu'une. syllabe composée? Les syllabes se joignent toujours 
Tune à l'autre par une voyelle identique, de sorte qu'on 
écrit si ir^ ta ar etc., jamais si ar^ ou la ir *, etc. (p. 24). 
Eh bien, les syllabes, au lieu de se juxtaposer ainsi en deux 
signes, peuvent s'écrire avec un signe unique, qu'on lit sir^ 
tar^ etc., et voilà la syllabe composée (p. 30). 

Ce n'est pas tout. Ce syllabaire assyrien, de beaucoup plus 
abondant déjà que tous les syllabaires japonais réunis, s'en- 



^ Cette règle d'attraction ost violée pourtant plus d'une fois. Voy. p. S02, 227, 
255. 
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richit encore d'un nombre très-considérable de variétés gra- 
phiques d'un même caractère, procédant d'un hiéroglyphe 
identique. Serait-ce possible? serait-il possible d'admettre 
dans le sein d'une seule et même langue, comme procédant 
d'un hiéroglyphe identique, des signes en très-grand nombre 
qui ne trahissent d'aucune manière cette origine commune, 
ainsi qu'on peut aisément s'en convaincre par les exemples que 
je choisis au hasard : ^|M^ et ^ T|i ^T ak^ -"^ ►_ et 
^<S^ bu, •— J^l et .^^-^ hu, ^ et ^iu, 

^^^ et JN tin. A^ et ^^ m/i, ^|[[ et ^ 
liby etc., etc.? 

On conçoit, que malgré l'assurance que nous donne M. Op- 
pert, en nous certifiant que « l'étude la plus superficielle nous 
montre de suite l'identité des signes dont les formes (écoo* 
tez !) diflfèrent souvent entre elles plus que ne le font les si- 
gnes représentant des articulations différentes (p. 60) » ; on 
conçoit, dis-je, que ces variantes, jointes aux autres signes, 
devaient faire du syllabaire assyrien une science devant la- 
quelle le lapicide babylonien ou ninivite a dû se trouver sou- 
vent plus embarrassé que l'écrivain chinois devant ses 
10,000 signes, puisque les signes du Céleste-Empire revimi- 
nent à un nombre de radicaux ou clefs qui ne dépasse pas le 
chiffre de 21i, et qu'on retrouve chacune de ces clefs dans la 
composition des caractères qui constituent sa série ou sa 
classe. Il y a d'ailleurs beaucoup de synonymes. Or, les syno- 
nymes des caractères chinoisn'ontpasdecorrespondantsdaos 
les signes syllabiques des Assyriens, car M. Oppert nous as- 
sure, avec sa fermeté habituelle, que le syllabaire cunéiforme 
ne renferme pas d'homophones, (p. 22, 35 et suiv.) 

Quelque difficile qu'il soit d'admettre une assertion que ne 
justifie point l'analogie des autres écritures hiéroglyphiques, 
ni même, je crois, aucune écriture arrivée à l'abstraction 
d'un alphabétisme complet, notre auteur en est si peu em- 
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barrasse, qu'il formule une règle d'exclusioa ainsi conçue : 
« Quand une fois la valeur d'un caractère est fixée, on est as- 
suré qu'un autre ne peut pas avoir cette même valeur (p. 35).» 

Cette règle est-elle démontrée? Cela se peut, je pense, 
grâce à cette effrayante variété graphique d'un seul et 
même signe, laquelle fait de l'écriture babylonienne et de 
l'écriture assyrienne, qui représentent cependant une seule 
et même langue, des écritures tout dififérentes^ J'avoue 
d'ailleurs, au risque de passer pour avoir la tête fort dure, 
que je ne suis pas arrivé à bien saisir la démonstration par 
laquelle l'auteur s'efforce d'établir sa règle. Et ce que je 
comprends encore moins, c'est qu'on soit autorisé déjà à dé- 
clarer que les auteurs des inscriptions, gens lettrés proba- 
blement, ont «abusivement mis les uns pour les autres» 
des caractères d'une prononciation presque identique 
(p, 107). Il me semble que voilà un procédé un peu leste 
pour se débarrasser des homophones. Pour corriger les Assy- 
riens, attendez que votre science assyrienne soit majeure. 
A cela, M. Oppert ne manquera pas de répondre : Mais 
voyez donc les faits ; voyez comme je déchiffre, comme je 
ramène tout à « un sens suivi, clair et précis. » Oui, seulement 
prenez garde de tourner dans un cercle vicieux et de nous 
alléguer pour preuve ce qu'il faut prouver. Vos faits sont-ils 
de vrais faits, des faits qui se sont faits d'eux-mêmes, ou 
sont-ce des faits que vous avez faits, des faits artificiels? Vos 
lectures sont-elles valables? Nous verrons bien. En atten- 
dant, n'est-ce pas vous qui sentez instinctivement la faiblesse 
de votre système, en vous éveillant comme en sursaut et en 
poussant ce cri de détresse : Nécessité philologique 1 

Dira nécessitas. Savez-vous ce que c'est que cette né- 
cessité philologique? Vous n'êtes pas sans connaître ce jeu, 

i Voy. rouvrage de M. Oppert, p. 107 et saiv. ; cf. p. 35, 60. 

V.-1860. M 



190 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

dit de patience, qui consiste à reconstitoer on tableau bizar- 
rement découpé, après qu'on en a confondu dans le plus 
grand pêle-mêle toutes les pièces. Alors, a on les essaye cha- 
cune à son tour, et l'on adapte celle qui va le mieux 
(p. 105). i> Voilà juste aussi la définition que nous donne 
H. Oppert du procédé de déchiffrement par nécessité philo- 
logique. Par exemple, vous mettez la main sur un mot qui 
vous présente trois groupes syllabiques, et dont vous croyez 

lire le premier et le dernier, soient ►^ mu et ^JJf rib. 

Qu'est-ce que cela peut vouloir signifier? Vous n'en savez 
pas plus que moi ; mais ce que vous savez de plus que moi, 
c'est^u'il faut en faire un mot à physionomie sémitique ; il 
n'y a pas à dire, il le faut : l'honneur du système y est en- 
gagé. Alors, que ferez-vous? Voici ce que vousferez : comme 
vous avez à votre disposition des valeurs syllabiques à foi- 
son, vous essayez l'une, vous essayez l'autre, jusqu'à ce que 
le mot prenne la tournure qui vous sourie. En essayant la va* 
leur sah^ vous vous apercevez que vous obtenez quelque chose 
qui ressemble à un participe shaphel d'un verbe hébreu. 

Va donc pour sa/i et lisons le niot ►^ ^^^ tffff t^Hf 

musahrib^ qu'on pourra traduire par « faisant la guerre 
(p. Al),)> et voilà le déchiffrement accompli. Ce procédé 
revient souvent; la page 189 en offre, entre autres, uo 
exemple curieux. 

En vérité, un système de déchiffrement où un pareil 
moyen est élevé à la hauteur d'un principe de lecture, donne 
trop beau jeu à la critique. Avec cela, on peut faire de l'assy- 
rien n'importe quelle langue, et un exemple le fera com- 
prendre encore mieux. Si, dans trois ou quatre mille ans 
d'ici, le français était aussi peu connu que l'allemand et qu'on 
trouvât un document écrit en lettres romaines où l'on s'ac- 
corderait à lire le commencement et la fin d'un mot en dé- 
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chiffrant ge... t.^ et qu'alors un gallicaniste de Tépoque, 
pensant qu'on pourrait avoir affaire ici à un texte français, 
essayât de compléter le mot par des valeurs alphabétiques 
qui pussent à la rigueur le faire passer pour un mot français : 
eroyez-vous qu'il aurait réussi s'il attribuait enfin aux lettres 
inconnues la valeur r t, parce qu'ainsi il lui serait permis de 
lire ^ti^nV, mot que, avec un peu de bonne volonté et aie ju- 
gement de tous les gallicanistes aidant, » on ferait aisément 
passer pour le nom de cette petite loge où le factionnaire se 
meta l'abri contre la pluie et le soleil? Mais si, par suite de 
cette trouvaille et de quelques autres analogues, obtenues par 
le môme expédient,on se croyait en droit de déclarer fran- 
çais le texte dont il s'agit, un germanisant ne manquerait 
pa& de survenir pour faire voir qu'il fallait lire gerieth^ im- 
parfait du verbe gerathen, et voilà la guérite renversée. C'est 
ainsi que le texte français se trouverait changé en texte alle- 
mand, grâce à la nécessité philologique. Aussi, M. Menant ne 
peut s* empêcher de dire «qu'aucune nécessité philologique ne 
peut rendre compte a priori de la double valeur » des signes, 
« qu'il ne s'agit pas non plus d'essayer la valeur qui va le 
mieux, qu'il faut la trouver. » 

IV 

Nous n'avons pas fini encore avec les bases du déchiffre- 
ment de M. Oppert, et il nous réserve d'autres surprises. 
Pour suivre l'ordre de son travail, nous dirons d'abord qu'il 
s'applique à établir que le système asssyrien mêlait à ses ca- 
ractères syllabiques ou phonétiques des caractères idéogra- 
phiques ou idéogrammes, à peu près comme nous plaçons 
dans nos textes des chiffres qui ne sont pas lus non plus ou 
prononcés, mais traduits ou interprétés. C'est fort bien; seu- 
lement, dans le système cunéiforme, aucune marque particu- 
lière ne distingue les idéogrammes des caractères phonétiques, 
comme, par exemple, les cartouches le font dans l'écriture 
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égyptienne, au moins pour les noms qui ont un caractère 
royal. Sansdoute, quand on « a pu, comme M. Oppert, triom- 
pher, suivant M. Menant, de toutes les diflicultés que pré- 
sente l'écriture assyrienne, » les idéogrammes ou mono- 
grammes sont faciles à distinguer des caractères phonétiques. 
Leur physionomie ethnologique se saisit si bien, que ce crité- 
rium est le plus facile et le plus sûr de tous (p. 106) . J*avoue 
que je ne comprends rien à ce critérium; j'aurais voulu qu'il 
nous dise intelligiblement, à nous autres profanes, comment 
on reconnaît tout d'abord ces deux ordres de signes. On de- 
vine, il est vrai, que c'est chose assez facile, lorsque les idéo- 
grammes sont simples, c'est-à-dire qu'ils sont représentés 
par un signe unique et qu'ils se produisent dans de courtes 
inscriptions trilingues, oii il y a beaucoup de noms propres, 
parce qu'alors, après avoir opéré le triage des groupes de 
ces noms, on parvient à les isoler; mais il n'y a pas que des 
idéogrammes simples, il y a aussi des idéogrammes com- 
plexes. Or, ces idéogrammes complexes ressemblent- aux 
groupes phonétiques comme une goutte d'eau ressemble à 
l'autre, les unset les autres étant formés parle même élément 
graphique, le coin. 

C'est ici que je sens que le sol commence à se dérober 
sous mes pieds, et que je ne puis manquer de me noyer. 
Qu'on me dise, en eflet, à quelle branche je pourrai me te- 
nir encore, quand je me vois lancé dans un système d'écri- 
ture où il y a des groupes de caractères composés de je ne 
sais combien de signes, dont chacun a une valeur syllabique 
qu'on m'a bien déterminée, et que néanmoins je ne dois pas 
entendre suivant la lecture, mais suivant une idée que cette 
lecture ne me fait pas même pressentir. Ainsi, voici un groupe 
que je dois lire 

An pa sa du sis 
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et qu'on me dit de prononcer Nabuchodonosor; je lis 



^1 ::nî # 



Din tir ki 

et l'on veut que j'articule Babylone. (p. 45 et suiv.) 

Et quelle est l'explication que M. Oppert nous donne de 
ce principe de lecture étrange, sinon inoui? C'est, si je le 
comprends bien, le scythisme (cf. p. 186, note 2). Il dit, en 
effet, que « l'interprétation phonétique (de ces idéogrammes 
complexes) ne saurait s'expliquer par un dialecte sémitique 
(p. 46). » Mais pourquoi donc lesChaldéens et les Assyriens, 
s'ils étaient Sémites, les uns et les autres, n'écrivaient- ils 
pas dans leur langue, qui était un idiome sémitique, je sup- 
pose? Pourquoi, nommant la capitale de leur pays Babylone 
(Babilu)^ changeaient-ils ce nom dans l'écriture, en Din-' 
tirkii Pourquoi écrivaient-ils le nom de TEuphrat Ut kib rat 
ki tout en le prononçant Purat ? (p. 19, 219.) Pourquoi nom- 
maient-ils la Susiane Ilamti et l'écrivaient-ils Num maki? 
Pourquoi écrîvaient-ils izvi et prononçaient-ils «lY/i, protec- 
tion? (p. 1A3.) Pourquoi prononçaient-ils nizk le mot lance, 
qu'ils écrivaient û^mar? (186) etc., etc. L'écriture idéogra- 
phique des Égyptiens offre-t-elle quelque chose d'analogue? 
ou bien l'exemple choisi par M. Menant de Urbs et de Roma 
est-il applicable ici? Mais urbs^ que je sache, n'a jamais été 
une expression idéographique du nom de Borna] urbs est un 
nom commun, qui peut et pouvait désigner toutes les villes. Et 
quant aux Égyptiens, lorsqu'ils traçaient l'idéogramme d'Osi- 
ris, par exemple, ils l'interprétaient par le mot Osiris,et ilR'y 
avait nul moyen de le lire autrement. Je me rappelle cepen- 
dant qu'à la cour de Louis XIV on ^ronon(iB\t Haute flamme le 
nom de M. de Hohenlohe. Cet exemple présenterait quelque 
analogie avec le fait des idéogrammes complexes, si c'étaient 
les Allemands qui eussent écrit « de la Hauteflamme » et 
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prononcé « von Hohenlohe » . Mais alors aussi les Allemands 
auraient écrit l'allemand en langue française, chose qui ren- 
verse tellement toutes les notions du possible qu'il n'est 
pas seulement permis de la supposer *. 

Mais, dit-on, c'est Torigine hiéroglyphique de l'écriture 
assyrienne qui explique cette bizarrerie des monogrammes 
complexes, et comme cette origine est scythique, les images, 
par lesquelles les Scythes avaient désigné telle ou telle chose, 
ont passé, avec leur articulation idéographique, chez les As-, 
syriens, sans que cependant ces articulations aient pu se 
substituer aux articulations phonétiquesou dénominations par 
lesquelles les Assyriens désignaient déjà la chose représen- 
tée par les images ou idéogrammes, et on les lisait, non avec 
les articulations scythiques, mais avec le nom assyrien des 
choses qu'ils représentaient*. Cette explication est certes 
plausible dès qu'on réussit, à se persuader, avec M. Menant, 
que « les hordes puissantes des Scythes, qui avaient peut- 
être combattu contre la vieille civilisation assyrienne, mé* 
ritaient^» l'honneur de voir adopter leur écriture par ce 
peuple antique dont ils avaient voulu détruire la civilisation 
et qui les avait repoussés... Qu'ils sont heureux, les esprits 
qui se laissent convaincre de la solution des problèmes les 
plus ardus par les raisons les plus faciles ! Au moins M. Oppert 
place ses Scythes «instituteurs des Assyriens » dans la nuit 
des temps, d'où il sera bien difiicilede les déloger pour les 
examiner à la lumière du temps présent, et il en fait un peu- 
ple auquel (( sa plus antique civilisation (p. 82)» conférait 



1 Je sais que quelque chose d'analogue a réellement eu lieu chez quelques 
peuples orientaux, où Ton lisait dans sa langue ce qu'on écrivait dans une autre. 
Mais cependant ces procédés bizarres et tout de convention n'ont jamais été 
qu'à Tusage de quelques individus faisant partie, sans doute, de quelque confré- 
rie ou secte. Aussi H. Quatremère appelle-t-il cette écriture cryptographique. (Voy. 
Quatremère, A/éw. sur les iVa^a/., dans le /owrn. As., mars, 1835, p 217, 256.) 

2 Voy. Menant, loc. cit. p. 177. 
» md. p. 98. 
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naturelleinent le droit d'enseigner les Ghaldéens. A la bonne 
heure I Dans ces données, l'honneur des Sémites est sauf, et 
on est content qu'un peuple si anciennement civilisé ne doive 
pas son écriture, cet instrument le plus précieux de la pen- 
sée, à à^s hordes ennemies de la a vieille civilisation, » à des 
nouveaux venus. 



Maintenant, nous arrivons à un principe de lecture qui, si 
on voulait le qualifier, demanderait toutes les épithëtes de 
M"* de Sévigné, et quelques autres encore. Figurez-vous 
qu'on pût prononcer une seule et même lettre tantôt /, tantôt 
r, tantôt A, tantôt rf, tantôt*, tantôt f, et vous avez le prin- 
cipe dont il s'agit. C'est ce que M. Oppert appelle la polypho- 
nie. Le mot est moins gros que la chose qu'il cache. 

Serait-il possible qu'un seul et même caractère syllabique 
pût avoir plusieurs valeurs phonétiques dans la même écri- 
ture, plusieurs prononciations différentes dans la même lan- 
gue? Oui, nous assure-t-on. Mais, comment? En vertu de 
l'origine scylhique de l'écriture assyrienne. Les Assyriens, 
en acceptant « les valeurs idéographiques et syllabiques des 
Touraniens, furent obligés d'ajouter à ces valeurs antésémi- 
tiques celles qui découlaient de leur propre langage, et ainsi 
il arriva que les mêmes signes ont de différentes prononcia- 
tions syllabiques*. » M. Oppert adoucit la chose ; qu'il dise 
hardiment : des prononciations syllabiques différentes. 

Il y a donc un signe ^Jf qu'on lit, suivant l'occur- 
rence et quelquefois dans un seul et même mot : lap^ rip, 
tal^ dan^sanou tan; un autre J y hap^ kir^rim^ gil^sam 

ou kil\ un autre ^T iity tam^ lah^ par^ tas ou /«r, et ainsi 
■ Etude$ assyrienneê, p. 4. 
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de suite . (p. 51 et suiv. ) M. Menant appelle cela un phénomène 
et ne veut pas qu'on l'appelle un principe^. Mais puisque la 
polyphonie envahit, comme il dit, toutes les partie du dis- 
cours, il est évident qu'elle est solidement établie dans la 
base même du système, qu'elle en fait partie intégrante, et 
dès lors c'est bien un principe ; un principe morbide, sans 
doute, et qui, je le crains» contribuera pour sa grande part 
à tuer l'assyriologie actuelle. Déjà messieurs les assyriologues 
paraissent être un peu confus de la présence de cette chose 
polyphone et ils voudraient la traiter d'intruse. On la qmr 
Mue à* accident^ mot qui, comme on sait, se prend toujours en 
mauvaise part. M. de Saulcy, qui y va franchement, dit 
même que la polyphonie est un « gâchis^. » 

Nous pourrions donc abandonner la pauvrette à son sort. 
Toutefois, notre rôle de critique consciencieux nous oblige 
à faire connaître les raisons sur lesquelles M. Oppert établit 
ce principe de lecture, si contraire au principe de toute 
écriture. 

D'abord, il le constate dans les mots, comme un fait auquel 
on ne peut se soustraire, quoi qu'on fasse (p. 48). Ainsi, par 
exemple, le même caractère termine le nom de Darius et le 
nom de l'Egypte et ce caractère est ^^ >^4 Dans le nom 
de Darius, il a la valeur phonétique de vusy parce qu'on lui 
trouve substitué ailleurs, dans le même nom, les signes syl- 
labiques vu et us; dans le nom de l'Egypte, il a la valeur de 
sir y parce qu'il y est remplacé par les signes si et ir, qui 
terminent ce nom dans d'autres inscriptions. Mieux encore; 
dans le nom d'Achéménide, le signe 44 se lit nis immédia- 
tement après qu'on l'a lu man. On est sûr de ces lectures, 
puisque, ailleurs, dans le même nom, le signe man per- 

1 Ouvr. cité, p. 183. 

' Déchiffrement dei Ecritures cunéiformes, dans la Reçue orientale^ juin 1852. 
p, 162. 
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mate avec son décomposé ma an^ comme à nU^ on trouve 
substitué ni i$. On a donc : 





A ha ma nis si. 


Tf 


hv H -T :s irn 


A 


fia ma an ni is 



si. (p. 13), 

II semble que voilà une démonstration faite avec toute la 
rigueur voulue et devant laquelle on n'a plus qu'à s'incliner. 
Mais, je le demande, la raison peut-elle jamais s'incliner 
devant une chose contradictoire, absurde? Je ne le pense 
pas. Plutôt donc que d'admettre la polyphonie, la pronon- 
ciation ou la* valeur syllabique différente d'un signe identi- 
que, dans la même écriture, je croirais à une erreur des 
assyriologues ; je croirais qu'ils confondent le signe idéogra- 
phique qui, dans l'intention du lapicide, doit rester idéo- 
graphique, avec la valeur syllabique qu'il pourrait avoir ail- 
leurs. Le signe idéographique ne se prononce pas, mais se 
traduit, et dès lors on ne peut pas l'assimiler aux polypho- 
nes : la polyphonie disparait. 

Mais,dira-t-on, comment savoir si c'est un signe idéogra- 
phique ou un caractère syllabique, puisque la figure est identi- 
que? Gomment le savoir? on le saura quand la science sera 
parvenue à dévoiler les mystères de l'écriture cunéiforme. En 
attendant, on fera bien de n'y aller pas avec cette « facilité » 
avec laquelle M. Oppert dispose des documents assyriens, et 
qui est faite pour arracher des cris de frayeur et d'alarme 
à tout paléographe et à tout philologue. 

Cependant M. Oppert croit pouvoir nous donner une preuve 
directe du fait de la polyphonie qu'il appelle son idée: cette 
preuve, dit-il, « ressort des documents émanés des rois d'As- 
syrie eux-mêmes (p. 52). » L'auteur veut parler de ces briques 
exhumées à Ninive, par M. Layard, et qu'on appelle les sylla- 
baires de Sardanapale. — Parlons-en donc de ces syllabaires. 
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Et d'abord, il faut remarquer que ces tablettes sont char- 
gées de la même écriture qu'on fait effort pour décbiffirer 
sur les autres monuments: nulle part une pierre de Rosette. 
C'est le roi Sardanapale V, au septième siècle avant notre 
ère, qui, à ce qu'on dit, a fit inscrire sur ces tablettes les si- 
gnes et leurs significations diverses (pô3)^» et cela dans le 
but de faciliter aux Assyriens la lecture de leurs propre ins- 
criptions. Car a il n'y a pas lieu de s'étonner que récriture 
assyrienne offrit des difficultés aax Assyriens eux-mêmes, » 
dit IL Oppert. Que vous en semble ? Pour moi, je crois qu'il y 
a lieu de s'en étonner beaucoup. De deux choses l'une : ou 
l'écriture cunéiforme était assyrienne ou ne l'était pas. Si 
elle était assyrienne, et que depuis des siècles et des siècles, 
elle fût en usage parmi les Assyriens, ce que M. Oppert nous 
affirme (p 82); si, en outre, elle était pratiquée encore pen- 
dant plusieurs siècles après Sardanapale, ainsi qu'on le voit 
parles monuments des Acbéménides; comment donc, je le 
demande, pouvait-elle offrir de si graves difficultés au peuple 
de la Mésopotamie, et non-seulement au peuple, mais même 
aux rédacteurs de ces tablettes, aux savants par conséquent? 
M. Oppert, nous dit, en effet, que ces rédacteurs ne font pas 
toujourspreuve de capacité (p. 68) ;que «ces tablettes dé- 
notent une certaine inexpérience (p. 57), d qu'elles doivent 
être consultées avec circonspection (e'ô.)» « que certaines var 
leurs attribuées aux lettres, ne doivent être acceptées qu'a- 
vec une extrême réserve (p. 56 et 137), » et que ces docu- 
ments sont parfois a en contradiction avec le témoignage » 
des inscriptions (ib.). J'espère que voilà les Assyriens bien et 
dûment convaincus qu'ils étaient des ignorants en fait de 
leur propre écriture. Il y a lieu de dire ici, avec M. Renan* 
qu'on tremble, en voyant notre hardi critique réformer les syl- 
labaires , qu'il attribue à Sardanapale. 

£t puisque le savant paléographe critique avec tant d'assu- 

* Joutn. 4e$ Sav»^ man IS59, p. 178. 
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rance les susdites tablettes et leurs auteurs, il abonde sans 
(doute dans le sens de laseconde proposition de notre dilemme, 
et il pense que récriture cunéiforme n'était pas assyrienne. 
Dans ce cas, en effet, elle pouvait et elle devait offrir de gran- 
des diflScultés aux Assyriens. Pourtant, au temps de Sarda- 
napale; ils la pratiquaient depuis dix-sept siècles déjà (p. 79). 
Ce laps detemps n'aurait-il pas suffi pour la leur apprendre, 
quelque exotique qu'elle fit, d'ailleurs, dans son origine ? 
Sinon, on se demande quelle folie possédait <( les habitants 
de la Mésopotamie» pour qu'ils couvrissent tous leurs monu- 
ments, et jusqu'aux choses servant aux usages habituels, d'une 
écriture qui était du grec pour eux. 

Quoiqu'il en soit, il est impossible à la critique d'attribuer 
beaucoup de valeur à la corroboration que M. Oppert trouve 
pour son idée (p. 62) polyphone, dans des instructions si mal 
faites, d'après lui. M. Menant, je me plais à le dire, fait 
preuv£ ici d'un grand sens, en remarquant au sujet de ces 
briques : « Ces monuments, qui pourront plus tard nous être 
d'une grande utilité, n'apportent encore qu'une lumière bien 
incertaine pour éclairer ces questions élémentaires, » parmi 
lesquelles la polyphonie occupe une place saillante. «Ne faut- 
il pas, en effet, avant de les aborder, avoir une règle certaine 
pour guide? Autrement ils ne pourraient jamais que résou- 
dre la question par la question, puisque la première chose 
à établir pour pouvoir les invoquer utilement, est de prouver 
qu'on sait les comprendre K » Voilà qui est bien dit. 

VI 

Enfin, il y a un dernier principe de lecture que nous de- 
vons examiner et qui est le complément phonétique. Qu'est-ce 
que le complément phonétique ? M. Oppert va nous le dire : 
« Quand un signe idéographique a plusieurs significations, 

t L0i BeriluTêi cunéyèrines. p. 191. 
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on ajoute comme complément, pomr rintelligence dn lecteur, 
la lettre qui devrait finir le mot, s'il était écrit en syllabes 
(p. 98). » Le complément phonétique a donc été inventé pour 
faciliter les lectures. Malheureusement pour la satisfaction 
que nous allions éprouver à cette assurance, H. Oppert, 
quelques lignes plus loin, nous rejette dans le trouble par cet 
aveu qu' a il n'est pas toujours facÛe de savoir si un assemblage 
de signes a un complément phonétique, ou si le dernier ca- 
ractère fait partie intégrante de l'expression » . Voilà donc un 
principe de lecture qui met à une forte épreuve cette intelli- 
gence du lecteur en faveur de laquelle on l'avait établi 
pourtant. 

Nous savons que quelque chose d'analogue au complément 
phonétique assyrien existe dans l'écriture égyptienne où sou- 
vent les signes alphabétiques sont groupés ensemble avec les 
images pour écrire un même mot. Nous n'avons donc aucune 
objection à élever contre le fait en lui-même. Non ; et toutefds 
quelques doutes nous viennent, sinon contre la réalité da 
complément phonétique en assyrien, du moins contre la va- 
lidité des preuves que l'auteur nous en administre. Il nous 
semble que ces preuves ne vont pas à leur but, et certaine* 
ment elles ne sont pas faites pour convaincre M. Rawlinson. 
Que le lecteur en juge, a Par exemple (c'est M. Oppert qui 
parle), le caractère ^ a beaucoup de valeurs. Il signifie 
prendre, aller, se lever, montagne, pays. Le mot prendre 
se dit ntfo en assyrien ; a je pris » se dit donc *I^?^(• Quand 
-^ exprime cette forme-là, on l'écrit ou tout seul, ou l'on 
ajoute la syllabe phonétique ^J ut. Mais, quand le même 
caractère indique « la prise » , en assyrien ^1?^? , on écrit 
-^ ► ^ y ■< , avec l'addition de ►■^y^ ^«» etc. » Cela con- 
tinue ainsi, et voilà la preuve de M. Oppert. 

Après l'avoir lue et relue, on se demande comment l'au- 
teur sait que toutes ces choses-là se disent ainsi en assyrien. 
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On Toit qu'on a affaire ici à une pétition de principe gui peut 
être un paralogisme, nous n'en doutons pas, mais qui n'en 
est pas moins funeste à tout le système. La démonstration de 
H. Oppert revient assez à ceci : l'écriture cunéiforme est assy- 
rienne, donc les mots assyriens me donnent l'analyse des 
groupes cunéiformes. Or le caractère idéographique X doit 
correspondre aune racine assyrienne ^; donc, la forme AT «* 
de cette racine explique le groupe -X" *' ; la valeur cunéi- 
forme «' est donc adéquate à la désinence assyrienne ^, c'est 
donc une valeur syllabique se combinant avec le signe X qui 
est idéographique : donc, le complément phonétique existe. 

Ce qu'on voit bien qui existe en ceci, c'est le cercle vi- 
cieux ; tout le système de M. Oppert repose sur cet idem per 
idem. On y est constamment mal à Taise sous le coup d'une 
démonstration qui s'appuie sur cela même qui est en question^ 

Que demande la critique? La critique demande, elle exige 
qpie les principes de l'écriture cunéiforme dite assyrienne 
soient appuyés sur des témoignages dont le caractère histo- 
rique et le caractère philologique soient aussi avérés que ceux 
qu'on produit pour l'écriture cunéiforme perse. Qu'est-ce 
que nous donne M. Oppert? Il nous accable de conjectures, 
d'affirmations surtout, où il y a peu de place pour la ré- 
serve. Rarement, il faut le dire, dans ces pages si nombreuses 
se manifestent « ces qualités prudentes qui assurent le progrès 
et sans lesquelles, surtout dans une étude toute nouvelle, la 
facilité brillante devient témérité, et est souvent un danger 
plutôt qu'un secours *. » 

VII 

Mais enfin, dira-t-on, qu'importe si, après tout, les déchif- 
frements que M. Oppert obtient par ses principes de lecture 
prouvent avec évidence qu'il a bien conjecturé. Ce sont ces 

* Paroles d'un savant émlnent, dans le Joutnal des Savants, août 1860, p. 4S5, 
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interprétations qui doivent être le critérium le plus sûr pour 
juger son système. Montrez-nous donc les fruits qu'il a obte- 
nus; c'est par les fruits qu'il faut juger Tarbre. Ne l'a-t-il 
pas fait entendre lui-même, quand il a dit : « Lor^ 
cueille sur un arbre une pomme, on peut conclure, av 
grande probabilité, que cet arbre est un pommier? » 

Que ce soit un pommier, je ne le nie pas ; mais., ne 
inornata. Laissons ces images et demandons quel moyen i 
pour croire valides les déchiffrements de IL Oppert, pui 
tout contrôle sérieux, comme par exemple le copte le 
nit pour les interprétations des hiéroglyphes égyptiens, oo 
fait défaut ? Pour les inscriptions trilingues, nous avons, i 
est vrai, le texte perse ; aussi les assyriologues ne font-ils i 
dire au texte assyrien correspondant qui ne soit dans le 1 
perse ^ M. Oppert, je le sais, restitue aussi le texte perse 
près le texte assyrien ou babylonien, comme par exeni{ 
dans l'inscription de Nakch-i-Roustam (p. 176, suiv.). 
il ne faut pas oublier que l'ancien perse est une langue < 
nue et que dès lors la restitution perse ne peut être un 
ment valable pour la bonne interprétation du texte assyril 
Cette démonstration est louche et boiteuse. Maintena 
quant aux inscriptions unilingues qui sont si nombrei] 
nous jouons avec les assyriologues un jeu qui resseo 
assez au coUin-maillard. M. Oppert, parfaitement sûr i 
personne ne pourra le démentir, dit sans sourciller que 
inscriptions unilingues sont plus faciles à interpréter 
les inscriptions trilingues, et que sans le secours de ces i 



A n y açà et là quelques exceptions, par exemple, dans unelnscripUon de Xar*] 
ces à persépolis p. 161, et à la ligne 51 de l'inscription de Bisoutoan,^ où letfliÉl^ 
assyrien diffère du texte perse, (p. 2^3 et suiv.) Mais est-on bien sûr de ces dlfO^ 1 
gences? N'y est-on pas plutôt entraîné par la nécessité du système? Et ii*est-ee|^ j 
le cas de dire, par rapport à la traduction de ces textes assyriens, ce que 11. QpiMrtj| 
dit relativement au contenu de celui de Bisoutoun : « On ne peut se défendra i 
soupçon qu'il y ait eu beaucoup d'arbitraire dans ces relèvements? » 
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numents ninivites» on serait dans rimpossibilité complète 
d'expliquer une seule ligne des inscriptions assyriennes des 
Achéménides (p. 25, 121). Qui pourra le contredire ? les 
assyriologues? Mais tous travaillent, à quelques nuances 
près, d'après le même système, suivant la même méthode, et 
cette unité de vues s'explique, à l'heure qu'il est, par leur 
petit nombre. Aussi nous est-il impossible d'attribuer une 
grande valeur à Tépreuve tentée, en 1857, par la Société 
asiatique de Londres. MM. Talbot, Rawlinson, Hincks et 

. Oppert ont opéré leur déchiffrement du cylindre ou prisme 

. de Tîglath Pileser d'après des données communes et pure- 
ment subjectives ; ils devaient donc aboutir au même résul- 

. tat ou à peu près S sans que cependant il soit permis de dire 
qu'il y ait eu la moindre connivence entre les concurrents. 
Hais, quoiqu'accomplie dans les conditions les plus honora- 
.bles, cette épreuve ne saurait être la pierre de touche de la 
yalidité scientifique du système^. Ah! si un assyriologue du 
fin fond de la Chine, puisque Chinois ou Tatar il y a, 

, ji*ayant jamais entendu parler des bases du système qui pré- 
jWi parmi nos assyriologues européens, si un tel assyrio- 
Ipgue venait à faire connaître ses déchiffrements et que 
Eensemble de ses travaux s'accordât avec le système de 

r nos savants d'Europe ; alors, oui, alors il y aurait évidence ; 
il y aurait dans ce contrôle une garantie qui emporterait la 
conviction du sceptique le plus décidé ; il faudrait reconnaître 

,;f excellence de l'œuvre de M. Oppert et proclamer que ce sa- 

[' Tant nous a ouvert les portes d'une antiquité ignoréejus- 

:\gu'àlui. 



i- 



1 Voy. Journal of the Asiat. Society^ 1860> p. 150 et suiv. : « Many coinciden- 
€êt but many variations. Ce jugement de la commission sur certains passages 
.des traductions comparées des concurrents estasses le jugement qu'on peut por- 
ter sur Tensemble de ces travaux. 
•' '* Voy. d'aiUeurs l'appréciation très-juste et très-sensée de M. Renan sur cette 
.^preuve. Journ, desSav,^ juin 1859, p. 363 etsulv. 
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MUS Tespolr de Tapparition de ce savant chinois, c'est- 
à-dire indépendant en sa méthode de déchiffrement, pas plos 
que la crainte de voir ressusciter un lapicide assyrien, ne 
troublera pas Tassurance de M. Oppert. Il faut donc atten- 
dre d'ailleurs nos lumières. Le temps pourra nous mettre 
en possession d'un contrôle extérieur, objectif, qui nous au- 
torise à nous prononcer en parfaite connaissance de cause 
sur tous ces déchiffrements. Jusque-là, et afin de faire quelque 
chose, puisque les assyriologues vont toujours, nous devons 
nous en tenir, pour juger les œuvres de ces savants, aux 
moyens de critique que nous avons et avec lesquels nous ve- 
nons de sonder les bases du système. Le résultat de cet exa- 
men ne pouvait leur être favorable. 

Et voici encore une raison, une raison majeure selon nous, 
qui semble également frapper de discrédit ce système. Les 
déchiffrements des inscriptions perses, chacun le sait, ont an* 
gulièrement précisé et même augmenté les données histori- 
ques que nous possédions sur la Perse des Achéménides. Il 
suffira de rappeler Tinscription de Bisoutoun, qui, malgré 
son état de mutilation, nous fournit les renseignements la 
plus précieux sur la dynastie achéménide, et, en particulier, 
sur l'avènement au trône de Darius fils d'Hystaspe et ledlnt- 
tes qu'il eut à soutenir contre neuf compétiteurs à Tempire; 
Nous y puisons, de la bouche même de ce roi, sur Tétat poli- 
tique et religieux de la Perse, des renseignements qui rem- 
portent, pour la précision des détails, sur ceax que nous donne 
Hérodote, rapporteur aussi fidèle cependant que pouvait 
l'être un Grec curieux et véridique. Puis, voyez l'inscripdoD 
de Van, qui a tant d'importance pour la définition du caractère 
monothéiste de l'antique religion iranienne. Enfin, Tinscrip* 
tion sépulcrale de Nakch-i-Roustam nous donne la géograr 
phie monumentale de l'empire de Darius, depuis l'Inde et la 
Bactriane jusqu'à la Lybie et Garthage, vingt-huit satra- 
pies, dont chacune était assez vaste pour être un royaume. 
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Ainsi il D'y apas une seule inscription perse, pour peu qu'elle 
ait quelque étendue, qui ne présente, sous un rapport ou 
8008 un autre, un intérêt historique bien déterminé. 

Enest^il de même des inscriptions assyriennes proprement 
dites, je veux dire des inscriptions unilingues de Ninive et 
de Babyione, pour la traduction desquelles on s* est réduit 
aux moyens que fournit le système de M. Oppert? Je les ai 
toutes lues et relues, par les yeux de M. Oppert, bien entendu, 
et quoiqu'on nous les présente, au moins pour la plus grande 
partie, comme datant de Nabuchodonosor, ce roi terrible, 
qui a certes l'importance historique de Darius, je n'y ai pres- 
que rien trouvé qui ait un intérêt tant soit peu historiques 
et tel qu'on est en droit de s'y attendre, d'après les livres des 
Prophètes. On y apprend surtout que ce roi aimait beaucoup 
la bâtisse et qu'il bâtissait prodigieusement vite. 11 a fajlu 
deux ans pour bâtir le Louvre, et on a vu dans ce fait le nec 
plus ultra de la célérité. Eh bien, nos architectes ont marché 
à pas de tortue ; Nabuchodonosor aurait fait cela en 16 jours. 
« En 16 jours, dit il, suivant M. Oppert, j'ai achevé le palais, 
le siège de ma royauté, lecœur de Babyione. Palais indestruc- 
tible, dont j'ai fait poser les fondations à une grande profon- 
deur au-dessous du niveau du fleuve, etc. (p, 281, 28/i.) » 
Nous voyons aussi par ces inscriptions que le roi de Babyione 
priait beaucoup son dieu Mérodach et une déesse Zarpanit. 
Mais ces prières, loin de contenir quelque trait se rapportant 
i des entreprises qui occupaient pourtant la pensée d'un roi 
tel que Nabuchodonosor, sont assez souvent celles d'un pieux 
directeur de la Maternité. Prœserva embryon, dit-il, m inte- 
rhre uteri usque ad finem gestationis ; prœside par lui 

1 Cela est vrai aussi des inscriptions assyriennes achéménides dont on n'a 
pt0 le texte perse. L'intérêt historique n*y est plus. Pourquoi? Pourquoi Darius 
pftrIe-t-U eo termes vagues et insignifiants dès que la version perse fnil défaut ? 
(?<yy. l'inscription assyr. de Darius, p. 252 et suiv.) 

V. -1860. 13 
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(p. 296) ; » OU bien « qae Mérodach septuple ]a, fécondité 
(p. 282, 292). » 11 parait que la gesUtion et la parturitioo 
préoccupaient vivement le destructeur de Jérusalem, etnoos 
sommes parfaitement de l'avis de M. Oppert, dont nous go6- 
tons d'ailleurs médiocrement la philologie parfois trop BC9r 
breuse (p. 301, 3i0 et a/iAi), quand, arrivé au terme decetle 
longue inscription dite de Londres, qui ne contient non plos 
aucun renseignement historique (p. 318), il s'exprime ainsi: 
a Le lecteur trouvera suffisant le nombre d'exemples choisis 
pour donner une idée du style de Nabuchodonosor (p. 323). » 
Grand Dieu, oui; plus qae suffisant. Seulement on se de- 
mande si le conquérant de Jérusalem, de Tyr et d'Egypte, 
que la Bible, le livre historique par excellence, nous repré- 
sente comme un roi si superbe et d'un langage si hautain, 
était néanmoins assez humble pour juger ses haut$ faits 
d'armes indignes d'être inscrits dans les fastes lapidaires de 
Babylone. Il semble, du moins, qu'il aurait dû eu faire men- 
tion dans l'inscription de la tour de Babylone, qu'il recons- 
truisit, selon M. Oppert. Voilà, certes, un piédestal digne de 
sa gloire, et c'était le cas ou jamais de parler de ses faits et 
gestes de guerrier; aucun conquérant n'y eût manqué. Que 
fait, cependant, Nabuchodonosor? 11 fait une espèce de pro- 
clamation où la dévotion coule à pleins bords et qu'on pour- 
rait attribuer, en modifiant quelques passages, sans impor- 
tance historique d'ailleurs, au roi Hérode, réédificateur da 
temple de Jérusalem. 

Les inscriptions des autres rois babyloniens ou ninivites 
sont à l'avenant. « Ils ne font que bâtir et prier, et on ne voit 
nullement que leur style soit « plus guerrier, o du moins 
dans les inscriptions que nous donne M. Oppert. P..nni ces 
prières, il y en a d'étonnantes. 11 faut lire, par exemple, celle 
du roi Sargon, à la page 339, et qui, selon M. Oppert, appa^ 
tient à un a genre aussi intéressant par le fonds que parla 
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fiorme (p. SSi). « Ne souhaitons pas que cette opinion se pro- 
page. M. Renan a bien raison de dire que « ces traductions 
supposent que les Assyriens avaient l'esprit fort étrange et 
fort l^er ^ » Jusqu'à nouvel informé, il nous parait, en 
effetfinadmissibleque l'Assyrie ait pratiqué l'art monumental 
des inscriptions pour nous dire d'aussi pauvres choses, elle 
qui en faisait, sur le théâtre le plus vaste qui soit, de si mé- 
morables K 

VIII 

Enfin, on se demande si la langue que M. Oppert obtient 
par ses transcriptions est réellement, comme il le prétend, 
une langue sémitique '. 



1 Joum.desSav„^am 1859, p. 362. 

> J'avoue ne pas comprendre ce que M. Oppert dit, p. 328, qae « dans le 
choix des textes Dïniviies, uous ne nous attacherons pas aux inscriptions liisto* 
riqaes; noub prendrons de préférence les textes qui ont une importance archéolo- 
Qlqiie, ou qui nous fournissent de» éclaircissements sur la langue de Ninive. » 
lime semble qu'une inscription iiistorique a toujours une souveraine importanee 
«ncbéologique et qu'elle fournit les éclaircissetnents les plus autheniiques sur la 
JM^tii dans laquelle elle est écrite. 

* L'auteur, pour moutierie sémitisme de l'assyrien, insiste surtout sur l'orga- 
Bisme de la conjugaison, tel qu'il res:»ort de ses (ranscripiions. Or, si nous consul- 
ton la grammaire que l'ingénieux orientaliste a dressée d'après les données de 
set déchiffrements, aous y remarquons beaucoup d'assertions qui sont faites pour 
étonner. Ainsi, par exemple, dans cette masse considérable d'inscriptions qu'on 
préleDd lire, on n'a pas encore trouvé de prétérit (cf. Exp. en Mésop.y p.173), quand 
la forme du mot qui constitue ce temps est de l'essence môme de la conjugaison 
•dmVtique. Cette lacune ne s'expliquerait-elle pas par la préoccupation qui veut 
toot plier aux formes sémitiques ? Des prétérits doivent certainement se trouver 
dans ces textes monumentaux si nombreux, et si on ne les y a pas encore trouvés, 
<f eat que sans doute on ignore encore la vraie forme de la langue que représente 
réerlinre cunéiforme. — Puis, la forme de l'infinitif du kal serait variable. On 
eomprendiait cela pour bien d'autres.formes de conjugaison, mais pour celle du 
Ira/, qui est la voix simple ou l'actif, cette assertion est des plus étranges. Enfin, 
M* Oppert ne crée-t-iipas aussi des formes spéciales, à l'instar de M. Rawlinson? 
lie savant colonel crée un shashapliel (p. 147); II. Oppert introduit un iphtaal, 
« foix particulière a l'assyrien, » dii-il. Après cela, on croirait que les Assyriens 
devaient être au fait d'une forme ou voix verbale qui était « particulière > à leur 
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Nous pourrions nous refuser à l'examen de cette question. 
En effet, du moment qu'il est avéré que la langue assyrienne 
ne nous est parvenue dans aucun document qui puisse faire 
autorité ici et servir de contrôle aux mots obtenus par les 
transcriptions des assyriologues, ces messieurs, vu l'élasti- 
cité bien connue de la matière linguistique, des langues 
sémitiques surtout, (ce que M. Oppertfait, on ne peut mieux 
entendre quand il dit que « dans aucune famille de langues, 
la négation n'est si voisine de l'affirmation que dans les lan- 
gues sémitiques (p. lAi, 3A0 et 3A9) ; grâce, dis -je, à cette 
fluidité linguistique, les assyriologues peuvent impunément 
se donner carrière dans le champ de la philologie conjecturale, 
et produire toute sorte de raisons afin de justifier leurs lec- 
tures. M. Opperten use et abuse, nous pourrions aisément le 
prouver par une centaine d'exemples. Ainsi, pour donner une 
filiation sémitique au mot pal^ fils, M. Oppert s'appuie d* « un 
verbe antique 'jan engendrer. » Mais ce verbe antique 
existe sans doute dans un document quelconque? On est 
étonné d'apprendre que non. La langue sacrée, dit l'auteur, 
n'en a conservé d'autre trace que le nom d'Abel. Nous au- 
rons occasion de revenir sur cette étymologie *• Ailleurs, à 
la page 310, Fauteur change le mot irtinidd'\ que lui donne 
sa lecture, en irtiddi, parce que irtiddiXm fournit une ana» 
logie sémitique et que irtiniddU dit-il, « n'appartient à au- 
cune grammaire. » Je l'en crois volontiers, mais cela ne jus- 



langue. Point du lout, Us la confondaient souvent. » dit M. Oppert, avec la vois 
d'ifj/iteat, qui est un peu l'antipode de ïiphiaa/, comme qui dirait un verbe traa- 
siiif et un verbe iuiransitif. (Voy. Elem, de fa Qram, assyTé dans le Joum, Ji,^ 
av. 1860, p. 3^8 ei suiv.) 

* Ceux qui sont curieux de quelques autres exemples de cette philologie pea 
.solide, nous les renvoyons aux pa^;' s 127, 133, 13A, 138, 14iJ, 222. 300 et 307, 
308. 309, 323, 335. 337, pour les mots bana, nabhar, utaama^ hoita, drogwum^ 
idaggalu, damgat, kayanav, ipsimu, sakis^ fiusK, sudlimsu. 
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âfie pas les procédés philologiques de M. Oppert. Ne faut-il 
pas, dans l'état de doute, une autorité pour prononcer sur ce 
qui est en question? Et si l'autorité fait défaut, comme cela 
a lieu ici, que devient le système 7 

On me dira qu'on peut juger par analogie. Cela est vrai, 
mais dans certaines conditions seulement. Le jugement par 
analogie suppose la certitude que le terme de comparaison 
est analogue au terme à comparer, et puisque nous ne con- 
naissons rien d* absolument certain de la langue assyrienne, 
que quelques noms propres qui, selon Gesenius ^ Olshau- 
sen ' et d'autres, peuventfort bien s'expliquer par l'iranien ; 
comment pouvons-nous savoir si l'araméen, l'hébreu et les 
autres idiomes sémitiques connus nous fournissent cette ana- 
logie? On tourne donc, au sujet du caractère sémitique des 
inscriptions cunéiformes, dans un cercle sans issue, et le 
meilleur parti à prendre alors serait sans doute de n'y pas 
entrer. 

Cependant les assyriologues y sont hardiment entrés; 
force est donc à la critique de les y suivre. Quelques savants 
croient, il est vrai, quelalangue assyrienne n est autre chose 
que l'araméen; Ewald et Quatremère sont de cet avis '. 
M. Oppert assure, au contraire, que le chaldaïque du livre de 
Daniel et de celui d'Esdras, qu'on avait pris pour l'idiome 
des Chaldéens, et que, par suite, on pouvait croire aussi la' 
^ langue des Assyriens, n'est que la traduction araméennede la 
.langue primitive des lettres où il apparaît *. Je crois que 
M. Oppert a tort. Qu'il relise attentivement l'explication du 



* Zu Jesaias^U^ p. 3i7 cl suiv. 

* Bmendat. z, /l.-T., p. 4"?. • 

» Geich. des F. Isr., UI, 593. -Mew. tur les Nabat., loc. cii., p. 21 1, 213, 2 17, 
249. 

* Joum^As., févr. 1860, p. 99. 
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passage d'Esdras (v. 7) , que donne le grand orientaliste, 
E. Quatremère *. Keil * incline à penser que Fassyrien 
était mélangé, en proportions considérables, d'éléments 
iraniens. En tous cas, c'était, à une époque donnée, une 
langue non -sémitique. Et les investigations de M. Oppert 
même semblent le constater, puisqu'elles lui fournissent 
diverses formes pronominales, qui n'ont rien de sémitique 
(p. 142j. Or, tout philologue sait qu'un des caractères les 
plus essentiels, les plus indélébiles de toute langue, de 
toute famille de langue, c'est la forme pronominale. Si donc 
lui se dit en assyrien ag^ tandis qu'en hébreu il se dit 
Kin, la langue de récriture cunéiforme ne saurait être fa- 
cilement rangée parmi les idiomes sémitiques. D'ailleurs, cela 
ne résulte-t-il pas clairement aussi de quelques passages 
d'Isaïe et de Jérémie, où ces prophètes parlent d'Assor 
comme d'un peuple à la lèvre balbutiante nstr ^jyS, de lan- 
gue étrangère r^^^nx ])^) . peuple aux paroles obscu- 
res, qu'on n'entend pas, à la langue embarrassée ' ? « J'a- 
mènerai contre vous une nation de loin... c'est une nation 
forte, c'est une nation antique, nation dont tu ne comprendras 
pas le langage ; tu ne comprendras pas ce qu'elle dira*. » 
Nous voilà donc en face d'un problème dont la clef sémi- 
tique des assyriologues ne pourra jamais nous donner l'in- 
telligence. S'il m'est permis de hasarder une conjecture, je 
dirai que les inscriptions cunéiformes de l'Assyrie nous 
cachent un idiome chamite, altéré au contact de l'iranien, 
du mède surtout. 



' fx>e,. cit,t p. 248. Une lettre écrite en araméeii (eVst-à-dire en caraetèm 
araméens), et traduite en araméen ne constitue nullement « un oon-sens ■ Il ne 
semble que M. Oppert le prend d'un peu trop linut avec « quelques savaolsi 
qui sont dignes de tout notre respert. 

2 Jp. Haevernick, Allgem. Einl. in dos A.-T,, p. 105, «t suiv., Y éd. 

» IsAÏE, xiviii, 11; XXXIII, 19. 

& JéRiM., V, 15. 
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liais ce n'est pas ici le lieu d'exposer les preuves histori- 
ques sur lesquelles on peut fonder c^tte opinion. J'ai à faire 
ydr définitivement que l'idiome que M. Oppert fait sortir de 
ses déchiffrements n'a pas droit à être classé parmi les 
idiomes sémitiques. Je prends donc au hasard une de ses 
phrases, soit la première de l'inscription unilingue du tem* 
pie de Hylitta, page 206, et je lis : 

IVa bi uv ku du ur ri 

u SU ur sar Bab ilu 

; pal Na bi uv paît. u su 






ur sar. Bab ilu a na ku. 

Essayons d'analyser cela. 

D'abord, qu'est-ce que le mot Nabiuvkudurriusur?}ll.Op^ 
pert dit que la signification de ce nom est obscure, parce que 
le sens de kudurr est encore à trouver (p. 268). Je déclare 
volontiers que je ne le trouve pas. Seulement, je demande 
pourquoi, puisque le sens de ce mot est encore à trouver, 
l'auteur le donne pour trouvé à la page 92, en lui attri- 
buant celui de rejeton ? Je ne me charge pas de concilier 
cette contradiction et me dis, avec un sage de l'Inde : entre 
des passages qui se contredisent, lorsqu'ils sont d'une force 
égale, il y a option : (jt^«6i^ fâi[fif foie^^t. Remarquons 
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pourtant qae si la signification de kudurr est eneore à 
trouver, on ne saurut être autorisé, tout contrôle exté- 
rieur faisant défaut d'ailleurs, à donner ces syllabes pour 
sémitiques. 

Quant à la première partie du nom, Nabiuv^ on dit que 
c'est le dieu assyrien Nébo ou Nabo, et on le rapproche de 
l'hébreu h>i2 « de sorte que Nébo pourrait signifier le pro- 
phète (p. 258 cf. 87).-» Mais, ailleurs, M. Oppert dit : «Noos 
n'acceptons pas cette identification comme parfaitement cer- 
taine ^ » Alors quelle preuve parfaitement certaine nous 
donnez-vous du sémitisme de Nabiuv? Je Tai beaucoup cher- 
chée et ne l'ai pas trouvée. 

Pour ce qui est du mot ii^ur, la dernière partie du nom, 
M. Oppert le donne, à la page 16 de ses Études assyriennes, 
pour l'impératif du verbe hébreu naxar ou natsar^ protéger. 
Il m'est impossible de dire s'il a tort ou s'il a raison, attendu 
que si l'arabe 'qu'on invoque à l'appui est assez connu (cf. 
p. 151), l'assyrien, qui procéderait d'ailleurs autrement, est 
généralement ignoré, et que cette forme de l'impératif ne 
s'accorde pas non plus avec F impératif du verbe hébreu, où le 
: est conservé. M. Oppert, cependant, énonce une règle as- 
syrienne, ainsi conçue : a Quelques verbes peuvent rejeter 
le : à rimpératif, en le formant du futur ; par exemple, de 
"lïi protéger, on fait "i»*^, protège, pour ^23, formé de ">?î«.» 

Maintenant, je demande si c'est là positivement établir 
le caractère sémitique des divers éléments, qui composent 
le nom de Nabuchodonosor ? Je ne voudrais certes pas l'affir- 
mer. Mais H. Oppert n'est pas arrêté par ce que ses explica- 
tions ont de vague ou de conjectural ; il se croit en droit de 



* Btud. aisyr, p. 13. 

s Elém. dé la Gf}fmm. a»syr. dans le /oaim. As., av.-mai 1861). p. 3<m. 
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déclarer qu'il a trouvé le sens du mot Nabuchodonosor, et 
que ce sens est : « Nébo, protège Tespoir de ma race *, » 
ou bien, car il y a du choix : a Nébo protège le reje- 
ton •. » 

Que dire à cela, sinon qu'il nous faut, pour emporter notre 
conviction, une méthode philologique plus positive? Avec 
la méthode hypothétique de M. Oppert, rien n'empêcherait 
de faire voir, par les formes hébraïque et iranienne du nom 
dont il s'agit, et qui sont Nebucadnezar et Nabukudracara, 
que nous avons affaire ici à un mot non-sémitique, ce dont 
je ne doute d'ailleurs pas un seul instant. 

Passons au mot sar, qui est le second de la transcrip- 
tion. 

Il est facile de ramener «ar à une racine sémitique ni ft; 
qui veut dire principatum tenuit^ de sorte que $ar voudrait 
dire roi. Mais qu'est-ce qui me garantit que le monogramme 
(car il s'agit ici d'un monogramme) est bien interprété par 
cette forme sémitique? M. Oppert dit qu'on peut s'en assurer 
par l'étude des monuments trilingues (p. i3). Jerecoursàces 
monuments, et je vois, en effet, que le monogramme occupe 
une place qui ne vous laisse pas le choix d'un autre terme 
que celui de roi\ seulement, ce que cette recherche ne me 
dit pas, c'est qu'en assyrien le mot ms' exprime par sar. Sup- 
posé cependant qu'il s'exprimât ainsi, serait-on bien sûr du 
sémitisme constitutif de sar? Ce mot ne pourrait-il pas se 
rattacher à un radical iranien ? Que diriez-vous si je le rap- 
portais au zend çar^a tète, chef? La différence de la sifflante 
n*est pas une difficulté, attendu que la sifflante dentale al- 
terne fréquemment avec la sifflante palatale. D'ailleurs, le 



* Etwt. astyr, p. 13. 

' Bxpéd. en Mésop,, p. '259, 
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zend n'aime pas le $ au commencement des mots; il loi 
substitue le ç K 

Ce qui parait certain, d'après les documents bibliques 
précédemment cités, c'est qu'on parlait en Assyrie une 
langue qui était très- différente de l'hébreu^, une langue 
étrangère rinn^ ]W), i\ me semble qu'au temps d'isaïe, sept 
siècles avant notre ère, et alors que les Hébreux avaient 
déjà eu des communications avec les Assyriens, on devait 
être mieux renseigné sur la langue assyrienne qu'on ne peut 
l'être aujourd'hui. Je livre cette réflexion à l'appréciation de 
M. Oppert, et je continue mon analyse. 

Le mot qui vient ensuite est Babilu. D'abord, je remarque 
qu'il y a bien des manières pour écrire le nom de cette ville; 
j'en vois dix, coup sur coup : une dans notre inscription, 
quatre à la page iô, deux à la page 269, et trois à la page 
2à des Études assyriennes. Il est vrai que l'un de ces groupes 
doit se lire Dintirkiy prononcez Babylone, parce que c'est un 
monogramme complexe, et quant aux autres, ils sont dûs sans 
doute à la t constante incertitude de l'expression graphique » 
d'un seul et même son chez les Assyriens (p. 36). Me voilà 
bien tranquille et d'autant plus rassuré contre toute chance 
d'erreur que M. Oppert me certifie qu'on saisit ces variétés 
graphiques par a Tétude la plus superficielle (p. 60). » Quel- 
quefois, M. Oppert est trop modeste. 

Quoiqu'il en soit, c'est au sujet d'un nom aussi important 
et aussi universel que celui de Babylone qu'il est plus que ja- 
mais «surprenant, que l'orthographe d'une écriture monu- 
mentale soit restée si arbitraire et si dépourvue de toute 
rigueur '. » 

' Voy. E. Burnouf, Yaçnat Notes et Eclaire., p. LII et suiv. 

> Ce qui n'empêche nullement que les premiers habitants d'Assur n'aient été 
des Sémites (cf. G«n., x, ^3J. mais ils furent de bonne heure soumis et absorbés, 
probablement, par les Couschltes. {Ib, 11.) 

> E. Renan, Joum des Sav., av. 1850, p. 251. 
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Lé savant inteiprëte explique Babilu en le décomposant 
en bab^ qui est certainement sémitique; puis, en un caractère 
idéographique qui, avec le caractère suivant, doit se lire 
l'Ai. Il rapproche Uu du El, Eloh^ Allah sémitique et du "^hXoç 
de Diodore de Sicile, et traduit le tout par « porta Dei 
diluvii. ». 

Maintenant, nous demandons comment le nom de Baby- 
lone^ dès qu'on l'interprète par une langue sémitique, tou- 
jours constituée dans un sentiment d'unité si profond et si 
• visible avec ses congénères, peut signifier « la porte du dieu 
du déluge? » Est-ce qu'un document biblique, dont on cher- 
cherait en vain à renverser la haute autorité historique, ne 
dit pas expressément qu'on appela « la ville ^?? Babel, 
parce que 13 l'Éternel y confondu ^h^le langage*? » A cela 
on répond que Fauteur de ce document n'était pas étymolo- 
giste. C'est se tirer d'affaire un peu lestement. Je veux bien 
qu'il ne fût pas étymologiste ; mais qu'importe, s'il avait un 
vif et profond sentiment de sa langue maternelle, la langue 
sémitique? Et la dérivation précitée du mot Babylone n'est- 
elle pas conforme au génie de celte langue? Gésénius même 
\ le reconnaît, et c'est tout dire, car chacun sait que cet hé- 
I braïsant distingué n'était pas coulant sur l'authenticité des 
choses de la Bible. 11 dit cependant au sujet de cette étymo- 
logie : « linguœ hebrœœ et syriacœ rationibus plane accom- 
modatum est ^. 

Puisque donc l'auteur de notre document biblique expli- 
que le nom de Babel par confusion, c'est que réellement les 
Sémites, contemporains des faits qui se passèrent dans la ca- 
pitale du Sennaar, ont spontanément attribué à ce lieu le nom 



' Gen XI, 9. Cf. ^ balat^ notre verbe balbutier, parler confusément, et le grec 
pappapn^ci), parler en lermes inintelligibles. 
> Thésaurus Itng, Hebr., I, 213. 
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deconfosion, et en cela, ils ont agi absolameot de la mftme 
manière que le peuple le fait en tous les temps, quand, par 
soite d'une vive impression, il crée tel nom pour telle chose. 
Or donc, plaçant le témoignage de la Genèse an-dessos des 
interprétations de M. Oppert, nous lui refusons toute créanoe 
ici où il est en contradiction arec le texte biblique. Sa lecture 
du nom de Babylone est fausse, nous pouvons le dire aTec 
une entière certitude. 

Passonsau terme suivant, qui esipal. Cette expression qui, 
pour le rappeler en passant, a un homophone dans le tenue ' 
M^y^ pal^ année (p. 79), U. Oppert la rend par fiU^ parée 
que, dit-i! (p. 79, 139;, le monogramme que les Asspieos 
prononcent pal se lit tur en scytbique, et tur signifie fiU. 
Comment sait-il cela? Embarrassé pour trouver à po/oo 
terme qui puisse l'expliquer dans un sens sémitique, il se 
rejette sur Abel, dont pal serait une contraction ^. Le sens 
primitif de Abel, selon M. Oppert, serait celui de c enfant • 
Voilà un raprocbement qui me paraît reposer sur mie 
base bien fragile, et si cette manière philologique se propa- 
geait, il n'y aurait pas de texte, de n'importe quelle langue, 
qu'on ne parvint à convertir en sémitique. 

Hebel ou Abel veut dire vide^ res vanaen hébreu. H. Op- 
pert le sait, et il explique même dans un coin de son ouvrage 
le mot hablu (car c'est encore ainsi que, selon lui, on écri- 
vait pal ou pallii en assyrien) , je dis qu'il explique même le 
mot Abel dans un sens analogue à celui qu'il a en hébrea, 
puisqu'il le rend par destruction (p. 191). Toutefois, opIi 
ne fait pas son affaire. Il dit donc que a cette étymologie (bi- 
blique) se réfute parla raison môme que le père n'aurait pas 
attribué une pareille dénomination à un fils dont il ne pou- 

« B$vd. ÀMtffr., p.36. 
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Tait{>r6voir la fin tragiofue à sa naissance ^ • Et qui donc 
dît qu'il l'ait prévu et qu'Abel ait reçu ce nom en nais- 
;. sftfltt? Le document biblique que notre assyriologue, sans 
I fl^iquiéter autrement, traite de « légende, » dit simplement : 
t' « EUéerifanta son frère Abel *. » Il ne dit pas, remarquez-le 
Inen : Elle enfanta son frère et le nomma Abel, ainsi qu'on 
. le lit lors de la naissance de Seth et du fils de Seth. Celui 
^ quiaétudié lePentateuque sait que toute nuance de rédaction 
y a son importance et souvent une très-grande importance. 
Cent faute d'y donner une suffisante attention que plusieurs 
flialtraitent si étrangement nos textes sacrés. Dans l'es- 
I pèce, la rédaction que nous venons de rappeler nous per- 
■' met de croire que le nom d*Abel ne fut appliqué au frère 
de Gain qvCaprès cette catastrophe, qui produisit un si 
grand vide dans la famille. L'affliction des parents pou- 
vait trouver une sorte d'amère consolation à rappeler le 
souvenir d'un fils aimé par un terme qui exprime le néant 
des choses humaines et la rapidité avec laquelle elles pas- 
seot et s'évanouissent comme des riens. Et cette idée, fort 
' Dâtarelle assurément, pouvait aisément se personnifier dans 
robjet de leurs regrets et le faire appeler Abel. 

Quoiqu'il en soit, 46^/ n'a jamais signifié /?/«; c'est Ewald 
qui a mis cela en avant pour les besoins de sa théorie. Si 
Abel avait jamais signifié fils^ uous devrions en trouver une 
ttrace, si faible fût-elle, dans les textes bibliques les plus 
Anciens, dans Job ou dans les Psaumes, où ce mot revient 
pkis d'une fois. C'est toujours avec le sens de vide^ d'inanité^ 
é» vanité^ que nous le lisons. 
- Dans aucun autre idiome sémitique non plus, que je sa- 



* Ibid. 

* Gen. iT. 2. 
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cbe, le mot fils oe se trouve exprimé par un mot analogue à 
pal^ à moins qu on ne veuille prétendre que paJ s'accorde 
étymologiquement avec le syriaque bar. M. Oppert n'y 
songe pas, et ainsi je me crois en droit de conclure au noo- 
sémitismedumot;yâ(/. On l'expliquerait plutôt par la langue 
aryenne ou iranienne, car il revient fréquemment dans les 
noms des rois de Tlnde, Djaya;E?a/a, Ansxid^pala etc.; et 
comme on le trouve aussi employé de la même manière dans 
le nom de quelques rois assyriens, tel que Sardanaj9a/!a, c'est 
une preuve qui contribue pour sa part à démontrer que l'as- 
syrien n'est pas une langue sémitique. En sanskrit, qM 
veut dire m, et le celtique /a/, qui s'y rapporte, a cette 
même signification. 

Nous arrivons au mot Nabiuvpallusuur^ autrement dit 
Nabopolassar. Nous en avons déjà examiné les divers élé- 
ments : Nabiuvy pal et usur, et nous avons vu que rien ne 
presse pour que nous acceptions les explications aôiaitiiiues 
que M. Oppert donne à leur sujet. 

Les deux mots qui viennent ensuite ont été aussi passés 
en revue ; reste donc anaku^ le dernier, qu'on explique par 
moU Anaku a certes une physionomie sémitique, puisque 
moi, à côté de ani^ se dit aussi anoki^xi hébreu. Mais est-ce 
que cela prouve que la langue que M. Oppert obtient par 
ses transcriptions est sémitique? Pas le moins du monde. En 
effet, on sait que le pronom de la première personne est 
constitué, dans presque toutes les langues, par l'aspirée ou 
par une lettre qui la représente étymologiquement. L'aspi- 
ration est naturellement inhérente à l'expression du ich^ ego^ 
je. « L'aspirée c'est le souffle. Or, le souffle, c'est moi » , di- 
sent les savants de l'Inde * ; i>c^iun ; ^ ^m ç;d<î^. C'est donc 
un principe linguistique. 

Aylarêya Arani. np. Burnoof, Yaçna^ Addit. et Correct., p. GLXXV. 
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Plusieurs langues ont substitué à l'aspirée Tarticulation 
voisine, la gutturale; d'autres, qui aiment à éviter les fortes 
articulations, comme le lithuanien, Tancien prussien, quel- 
ques idiomes slaves, et les langues néo-latines, ont remplacé 
Taspirée par la sifflante, ou par y^ j\ ou même par t ^ Dans 
les langues sémitiques, l'aspiration est suffisamment mar- 
quée par le aleph, alif ou alph, auquel est inhérent le mou- 
vement vif et soudain du A. Toutes ces transformations ne 
changent rien au fond de la chose, et la science les ramène 
aisément à leur type commun. Le pronom de la première 
personne peut donc se dire anakuy dans la langue que nous 
donnent les transcriptions de M. Oppert, sans que pour cela 
on soJt autorisé à y trouver une preuve concluante du carac- 
tère sémitique de cette langue. Autrement, il faudra dire que 
le javanais et le tagala, par exemple, sont eux aussi sémiti- 
ques, car moi se dit haku en javanais, et ako en tagala. 

Je m'arrête ici. Vouloir suivre davantage M. Oppert m'ex- 
poserait à faire un volume. Tel ne peut être mon des- 
sein. Il me suffit d'avoir fait voir, par une démonstration 
qui ne roule pas, je pense, sur « des détails complètement 
indifférents, » que le système de l'auteur de l'Expédition en 
Mésopotamie est plein de pièges et de déceptions, qu'il est 
inadmissible dans la plupart deses prémisses et dans ses consé- 
quences les plus importantes. Quelle que soitrinfinie variété 
des combinaisons des choses de ce monde, la raison se re- 
fuse à admettre et la science démontre qu'on ne doit pas ad- 



' c'est par suite de la tendance que montrent toutes les langues à &*user et à 
effacer dans leur sciu l'éuergie de leurs élémens primitifs, que dans beaucoup 
d*idiumcs, la labiale, qui coustiiue les cas indirects du pronom de la 1" per- 
tonue. s'e.>t substituée à l'aspirée ou aux forit^s articulations qui In remplacent; 
c'est ainsi que moi se trouve à côté d» je qui, par le yo espagnol, se rapproche 
du ego latin, qui a changé en gutturale l'aspirée que le sanskrit ciA-am a con- 
servée iolacte. 
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mettre an orgaoisine qui n'a pas de raisoDS d'être sufiBsan- 
tes. Les monstraosités sont aussi, il est vrai, dans la nature, 
mais elles y sont comme n'y étant pas ; elles n'affectent d'ail- 
leurs jamais un vaste ensemble de choses et ne se prêtent à 
aucun système. Or le système de M. Oppert nous présente un 
grand peuple, un peuple éminemment civilisé, en butte pen- 
dant de longs siècles à une aberration des plus étranges, 
puisqu'elle affecte l'expression matérielle de sa langue, dont 
elle fait je ne sais quelle chose bizarre et informe. 

Tout cela n'empêche pas que M. Oppert ne soit un savant 
orientaliste et un esprit résolument ingénieux. Ne fait pas 
qui veut une erreur philologique aussi grosse d'érudition. 
Ces essais manques sont d'ailleurs un bien, un bien relatif; 
ils accusent une vie et un mouvement intellectuels qu'il faut 
toujours préférer à la stagnation et au calme plat des esprits. 
11 y aurait donc lieu de remercier l'inventeur de ce système 
de déchiffrement, si le public, qui est notre prince à nous tous 
et qui y tient, ne s'était vu hâtivement devancé à cet égard. 
Cela pourra paraître un encouragementàd' autres pour recom- 
mencer cette œuvre ou pour la continuer. L'auteur la conti- 
nuera indubitablement lui-même, et comme le chêne grandit 
daus les orages, il se sentira fortifié par nos critiques. En 
effet, puisque un Ewald même, au dire de M. Oppert, n'est 
pas une autorité dans les recherches de déchiffrement sémiti- 
que ', il ne pourra certes pas se sentir ébranlé dans son atti- 
tude p«r notre humble discussion, et il dira, je pense, qu'elle 
« a consacré pour la seconde fois la réalité du déchiffrement 
des inscriptions cunéiformes. » Qu'il en soit ainsi. 

CHARLES SCHOEBEL. 

Ebiiatom. ~ a la page 211, il y a uoe faule typographique daus le mot tulfO^ 
00 a mis tuigha, 

' Bev. orient, et améric,^ Juin 1859, p. 160. 
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4 dëcembre 186O. 

Le rôle de la Fraace s'agrandit en Orient, et en dépit des esprits 
étroits et timorés qui redoutaient de nous voir prendre pied en Asie, 
noas venons implanter avec le pavillon tricolore l'élément latin au 
milieu de ces fécondes et admirables contrées où hier encore n'ap- 
paraissait que réiément slave et anglo-saxon. Grâce à l'énergique et 
Immuable volonté de l'empereur Napoléon III, notre armée vient 
Inaugurer en Syrie et en Chine une ère nouvelle de gloire et de pros- 
périté. A ceux qui persi:>tent à répéter encore que la France n'est 
. pas appelée aux grandes destinées coloniales et maritimes de l'An- 
gleterre, que la race gauloise est condamnée à rester éternellement 
resserrée entie les frontières du Rhin, des Alpes et des Pyrénées, 
que notre commerce avec les riches régions de l'Orient et de l'Afri- 
quô devra avoir perpétuellement l'étranger pour intermédiaire, 
à ceux-là, il faut répondre avec la conscience nationale qui proteste : 
Oui, la France est capable de rivaliser avec l'Angleterre dans ses 
conquêtes coloniales et colonisatrices ; elle l'a prouvé au temps de 
8a prépondérance dans l'Inde et dans l'Amérique du Nord, à une 
époque où les bases de la monarchie gravement compromise retiraient 
à la métropole les moyens de prêter un appui efficace à ses posses- 
dons lointaines; et on voudrait insinuer qu'elle a perdu cette faculté 
de toutes les grandes nations, le jour où forte et paisible à l'inté- 
rieur, le prestige de ses armes l'a rendue redoutable et respectée par- 
tout au dehors 1 Si nos commerçants tardent à suivre les glorieux 
eflTorts du gouvernement, ce n'est pas à un défaut d'intelligence co- 
loniale qu'il faut s'en prendre, mais à la regrettable lenteur des pro- 
grès que nous réalisons. « Une des causes qui font l'activité et la con- 
fiance du commerce anglais, nous disait M. Guizot, c'est qu'il trouve 
TAngleterre partout, c'est qu'il sait que la puissance nationale est 
toujours prête à le protéger et à le soutenir. Une des causes qui font 
hk faiblesse comparative, le défaut de confiance et d'entreprise du 
commerce français, c'est qu'il se trouve partout à mille^ à doux mille, 
trois mille lieues de la France; c'est que presque nulle part il ne 
V. — 1860. U 
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sent la France à côté de luL C'est en lui donnant ce sentiment, c'est 
en rendant la France présente partout où un grand intérêt commer- 
cIhI se développe, qu'on peut laspirer au commerce français la cou» 
fiance et l'esprit d'entreprise dont il a besoin; et le meilleur moyen 
de lui inspirer cette con(iauce, c'e^t de lui montrer, dans tous Us 
grands parages tommerciuuiv^ un élobUssement français f le drapeaa 
français, des va sseaux français chargés de parcourir incessatnmeot 
ces mers tt d'y protéger noire commerce. Nos vaisseaux eux-mêmes, 
pour agir avec le degré de cousiance, d'assiduité et d'efficacité 
qu'exige leur mission, ont besoin d'avoir à leur portée une station 
sûre et où ils puissentse retirer selonles incidents et les cîrconiitances 
du moment; qu'ont fait, pour leurs marins, toutes les grandes na- 
tions maritimes? Elles ne se sont pas contentées d'envoyer leurs vais- 
seaux se promener sur toute la face du globe, pour protéger leur 
commerce, elles se sont inquiétées de leur assurer partout des points 
d'appui, de ravitaillement, de refuge, de leur faire non pas seule- 
ment sentir par la mémoire, mais toucher partout le gouvernement 
du pays, le drapeau du pays, la force du pays. Regardez à Thistoire 
d'Angleterre, de la Hollande, de l'Espagne, à l'histoire même de ces 
petites républiqueà qui faisaient le commerce de la Méditerranée; 
elles ont voulu que leurs vaisseaux, leurs galères retrouvassent, dans 
leurs courses, le gouvernement, l'appui, la force de leur patrie ; et 
c'est ainsi qu'elles ont réussi, non-seulement à faire prospérer leur 
commerce, mais à donner à leurs marins cette coufiance, ce dévoue- 
ment qui, sur terre comme sur mer, font la vigueur morale des ar- 
mées. Voulez-vous ne tenir aucun compte de ces exemples? Voulez- 
vous ne prendre aucune position ni au fond de l'océan Atlantique, ni 
dans l'océan Pacifique, ni dans les grands archipels de l'Extrême' 
Orient? et cela en face de ce fait immense et nouveau, de la Chine 

ouverte au commerce du monde 1 Ce n'est pas seulement dans 

l'océan lacifique que cette conduite convient à la Francd ; elle lui 
convient partout; c'est là le système de politique maritime que la 
France doit pratiquer.» Or, pour atteindre à ce résultat éminemment 
désirable, nécessaire, ce n'est point de chétives et lentes tentatives 
d'établissement qu'il faut faire; c'est un réseau considérable de 
colonie» qu'il faut établir de suite; c'est le pavillon tricolore dont 
il faut jalonner le monde, sans s'effrayer nullement de fantômes qui 
disparaîtront à notre réveil. Devant le fait accompli, l'Europe s'ii^- 
clinera, parce qu'elle n'ignore pas que, suivant une expression mé- 
morable, si la France tient en main une branche d'olivier^ elle n'ou* 
blie pas, et n'oubliera Jamais, qu'elle porte un glaive à son côté. 
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Si le gouvernement impérial était mieux renseigné quMl ne Test 
d'ordinaire sur ce qui concerne TOrient, il nMgnorerait pas le 
prestige immense du nom français en Syrie et Tavenir qui nous 
est réservé dans ces contrées^ le jour où, renonçant à des démarclies 
lentes et incertaines, nous aurons adopté une attitude forte et déci- 
dée; le jour où, plutôt que de bâtir aux chrétiens des cabanes et des 
huttes pour servir d'aliment aux torches incendiaires des Druses» 
nous aurons armé les Maronites qui nous sont tout dévoués. Les Ma- 
ronites sont les plus nombreux, et si leurs ennemis sont vainqueurs,' 
c'est parce qu'ils ont été armés par l'Angleterre. Pour atteindre les 
grands résultats qui nous sont réservés, il ne faut qu'une chose : 
aller vite. Serions-nous pardonnables de continuer à marcher à demi 
endormis? 

La bannière du réveil maritime de la France porte en chef trois 
noms : Syrie, Chine, Gochinchine! et à leur suite : Corée, Madagas- 
car I La route est tracée. Heureux le prince qui aura signalé son rè- 
gne par une si glorieuse rénaissance de notre domination transmari- 
time et qui aura su créer de nouvelles France à toutes les extrémités 
du monde I 
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4 décembre 1860. 

De graves questions s'agitent au-delà de l'Atlantique, les plus gra- 
ves peut-être qui s'y soient agitées. Il s'agit de savoir si l'Union amé- 
ricaine tonche à sa dernière heure, pu si elle subit simplement, par 
suite de l'élection de M. I incoin, un ébranlement momentané ; si elle 
restera ce qu'elle a été depuis sa glorieuse émancipation, ce que l'a 
faite Washington, au prix de tant de luttes et de tant d'efforts; ou 
si, cédant à l'entraînement des passions irréfléchies, elle se réveillera 
demain mutilée et divisée. 

Maintes fois, à cette même place, j'ai exprimé la ferme confiance 
qu'une si redoutable éventualité n'était pas à craindre; que le sépa- 
rati me pouvait être une arme électorale, une menace, un moyen 
d'intimidation, mais qu'il ne prévaudrait pas devant le bon sens des 
masses ; que l'agitation se calmerait en 1860 comme elle s'est calmée 



^ 
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tant de fois, et qae cette grande nation, si pleine de Titalité et d'é- 
nergie, parce qu'elle est la pins libre do monde, ne finirait pas par on 
suicide. 

Eepuis, des symptômes menaçants se sont produits dans le Sud. 
Sur les quinze États à esclaves, cinq ont presque rompu les liens qui 
les unissaient à la mère patrie : la Caroline du Nord, la Géorgie, 
TAlabama, la Floride, le Missifsipi^ et, en tète, la Caroline du Sud. 
Leurs représentants ont rédigé un projet de déclaration d^indépea- 
dance et un projet d'instructions pour le délégué qu'ils se proposent 
d'envoyer à Paris, a Vous direz à l'Empereur — ainsi s'exprime ce. 
dernier document — que, de même que tout l'univers civilisé, nous 
le regardons comme le défenseur des nationalités opprimées, et vous 
soumettrez à sa considération impériale les motifs de notre sépa- 
ration, tels qu'ils sont donnés dans les cinq griefs que formule notre 
déclaration. » Voilà les faits. 

Je n'en nie pas l'importance : cela serait puériL Je ne les atténue 
pas : cela ne servirait à rîen. Je les établis tels qu'ils sont, sans mé- 
connaître ce qu'ils ont d'alarmant, mais avec l'espoir, sinon la con- 
viction profonde, que les États du Sud n'ont pas dit leur dernier 
mot Au risque d'être accusé d'un robuste optimisme, je crois encora 
que la séparation ne se fera pas ; je crois que l'ambassadeur de la 
Caroline du Sud ne partira pas pour la France ; je crois surtout que 
la France, qui a aboli l'esclavage dans ses colonies des Antilles, à 
deux pas des États dissidents, ne le favorisera pas sur les bords do 
Mississipi, et que le pays qui a fait, avant 89, la République amérî- 
caioe, ne la défera pas en 1860. 

Tout l'en dissuade, et ses intérêts évidents, et sa politique tradi* 
tionnelle, et le souci de son honneur. M. Gaillardet, un homme dont 
l'opinion fait poids en pareille matière, et dont les remarquables étu- 
des sont aussi connues qu'appréciées, le démènerait avant-hier encore, 
dans un des principaux organes de la presse parisienne, avec autant 
de lucidité que de force. La Confédération du Nord chercherait immé- 
diatement, dans une alliance exclusive avec l'Angleterre, un conire- 
poids au pacte du Sud avec la France. 

Nul doute que la guerre ne sortît de cet antagonisme. Alliés des 
propriétaires d'esclaves, nous serions condamnés, par la logique dès 
faits, non-seulemert à défendre leurs institutions, mais à tolérer 
leurs plans d'incorporation du Mexique et de l'île de Cuba, dont le 
Nord seul a empêché la réalisation. La F. ance ne peut s'associer à 
de pareilles éventualités, et il est de son devoir de dissiper à cet égard 
les illusions des États du Sud. Elle ne peut pas môme prêter à la 
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discorde- Pappui de son silencel; son rôle est, au contraire, de tra- 
▼ailler loyalement à un rapprochement qui n'est point impossible; 
car» si les torts sont réciproques, les dommages d'une rupture se- 
raient égaux. Il ne doit y avoir pour nous, de l'autre côté de l'Atlan- 
tique, ni Américains du Nord, ni Américains du Sud, mais des ÉtatS 
dont le faisceau importe à Téquilibre du monde; pour empêcher 
ane seule puissance d'occuper Tempire des mers, nous avons t)esoIn 
de la marine américaine, comme nous avons besoin de la marine 
russe, de la marine espagnole, et de cette jeune marine que nous 
voyons, sans trop d'ombrage, se former sur les côtes d'Italie. 
- «La France, dit encore M. Gaîllardet, a été ?a première alliée des 
£t8ts*Unis; qu'elle soit leur dernière conseillère; qu'elle leur montre 
Tabime où ils courent, abîme dans lequel s'engloutiraient leur passé 
si glorieux et leur avenir si fécond. Pour l'Union américaine, la sépa- 
ration c'est le suicide ; c'est le meurtre d'une grande nation. La 
France ne peut prêter les mains à ce suicide ni à ce meurtre I » 
Non, certes, ajouterai je en finissant, car nous comptons trop peu de 
Washington pour oublier les Lafayette. 

CHARLES GAY. 
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Etat général des forges militaires et maritimes de la Chine, solde, 
armes, équipements, etc.; précédé d'une étude sur les rapports 
commerciaux à établir avec cet em^iire. Ouvrage composé d'après 
les textes oflScîels chinois, :*e3ueillis par 1. F. Wade, et sur 
d^autrcs documents par Jules Picard. Paris (Gorréard, éditeur), 
1860 ; in-8> 

Les graves événements qui ont nécessité l'envoi d'une puissante 
expédition dans les mers de la Chine ont donné lieu à plusieurs ou- 
vrages sur l'organisation militaire des Chinois, parmi lesquels ce- 
lui de M. Jules Picard (de la Bibliothèque Sainte-Geneviève) est le 
plus complet et le plus consciencieux. Rédigé d'après les excellents 
mémoires de M. T. F. Wade, missionnaire anglais à Horg-kong, ce vo- 
lume renferme une foule de détails infiniment curieux sur l'organisa- 
tion générale de l'armée chinoise et sur l'organisation particulière des 
régiments des diff<érentes bannières, sur les privilèges, récompenses, 
distinctions et punitions militaires, sur la solde des troupes, sur leurs 
armes offensives et défensives, sur le système des fortifications, etc. 
L*auteur a enrichi les documents anglais auxquels il a recouru d'in- 



S36 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

formations personnelles puisées auprès des marins et des voyageiin 
qui ont visité la Chine. Ne pouvant détailler son livre, nous nous bor- 
nerons à citer le tableau, aussi instructif que piquant, renfermé dani - 
le chapitre sur Tarmement des Chinois et les précieux documents 
qu'i'l a réunis sur le commerce dans les ports ouveris du Céleste- 
Empire. Il est à regretter que l'auteur ait conservé aux noms chi- 
nois Porthographe anglaise des ouvrages dont il s'est servi; cette mé- 
thode, qu'on pourrait reprocher à bien des publications françaises sur 
l'Asie, a l'inconvénient de porter une certaine confusion dansli 
nomenclature technique orientale, déjà trop compliquée, qu'il s'agit 
de vulgariser. A part ce défaut, tout à fait véniel, le livre de M. Julei 
Picard est d'une utilité incontestable, et mérite les encouragements 
du public et du gouvernement français aujourd'hui si sérieusement 
intéressés au développement de nos connaissances sur Tempire chi- 
nois. CH. DE LABARTHE. 



Le Mariage aux États-Unis, par Auguste Carlier. Paris^ 

(L Hachette et 0% éditeurs), i860;in-l2. 

En France, a dit un écrivain, le mariage est devenu un luxe, et 
beaucoup d'hommes n'osent plus se le permettre ; depuis quelques 
années, les économistes ont constaté que le nombre des célibataires 
s'accroissait dans une effrayante proportion, et, si le gouvememoit 
ne prend pas un parti énergique, il faut nous attendre à un déclin 
rapide. Personne n'ignore qu'une pareille torpeur s'empara de l'es- 
prit des Romains à la veille de la décadence, et que l'empereur Au- 
guste se vit obligé d'encourager les mariages par des honneurs, et 
d'accorder de véritables prérogatives aux pères de plusieurs enfants; 
car, à n'en pas douter, la famille, c'est la prospérité d'une nation, 
quoique, chez nous, aujourd'hui, elle commence à devenir la ruine 
individuelle. 

M. Carlier, qui connaît l'Amérique comme l'Europe, a étudié le 
mariage aux États-Unis, et il nous montre qu'il n'est pas toujours en 
plus grand crédit qu'en France. Depuis longtemps, les États-Unis 
sont considérés comme la patrie du paradoxe: les jeunes filles y 
jouissent d'une excessive liberté, et, dès qu'elles sont mariées, l'in- 
dépendance cesse; les jeunes hommes sont lancés dans les comp- 
toirs ou chez les bon'^uiers, avec un bagarre «JCieutifique fort léger, 
tandis que leurs sœurs apprennent la trigonométrie, le grec et la 
médecine, etc. Ënumérer toutes les extravagances des mœurs yan- 
kées, ce serait, à peu de chose près, traiter complètement le carap- 
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tère de la nation. Rien de plus exorbitant que ces demoiselles à la 
piste d'un mari, que ces jeunes bachelors tombant tète baissée dans 
d'affreux traquements. Rien de plus singulier que ces mariages qui 
se nouent aujourd hui, pour se rompre demain ; rien de plus éton- 
nant que ces célébrations nuptiales faites à la vapeur, que ces 
unions qui se contractent en chemin de fer, en paquebot ou que le 
pasteur sanctifie d'une rive d'un tleuve à Tautre 1 

Parler du mariage, c'est parler de l'avenir d'une nation ; M. Car- 
lier soulève des questions d'un ordre fort élevé et entre dans de 
très-graves considérations ; son livre est une étude consciencieuse 
et intéressante, où les savants et les gens du monde trouvent égale- 
ment leur profit. 

RICHARD CORTAMBERT. 



LES Turcs et la Turquie contemporaine, par B. Nicolaïdy. 
Paris^ 1859; 2 vol. in- 8. 

C'est dans la Turquie qu'il faut voir les Grecs pour comprendre ce 
que l'homme peut, sans mourir, endurer de maux et boire de honte. 
Aussi, la mesure est comble I L'esclave grec va, comme l'esclave 
italien, protester une fois de plus avec Tépée, avec le poignard, 
contre l'intolérable t}^rannie de l'Islam, et cette fois, si TEurope 
laisse agir les révoltés, justice sera faite de ces brigands pédérastes 
qui souillent la terre civilisée. 

Je ne puis croire qu'un cœur libre, qu'un cœur honnête puisse 
demeurer insensible aux tristes peintures de mœurs, aux réflexions 
amères, aux irritants et douloureux récits contenus dans les deux 
volumes qui viennent de paraître sous ce titre : Les Turcs et La Turquie 
contemporaine. 

L'auteur, M. B. Nicolaïdy, capitaine du génie au service du roi 
Othon, retrace l'itinéraire et raconte les aventures de ses voyages 
dans les provinces ottomanes. Bien qu'il ne semble pas avoir pris la 
plume précisément pour composer un mémoire en faveur des mal- 
heureux chrétiens d'Orient, mais simplement pour rédiger ses pré- 
cieuses notes de touriste et de géographe, telle est l'horreur des 
spectacles qu'il rencuntre à chaque éiape de sa route qu'il inter- 
rompt, à tout instant, ses étu es spéciales, que son compte-rendu 
scientifique s'anime, s'échauffe et se colore à chaque pas, tt que ses 
incessantes digressions prennent insensiblement la forme et s'élèvent 
à la hauteur du plus éloquent plaidoyer. 

On ne saurai t imaginer quelle moisson de faits et de renseigne- 
ments curieux, le savant, le politique, le moraliste, tous les hommes 
intelligents pourront puiser dans ces deux volumes, écrits avec con- 
science* avec chaleur, et même avec un charme de style qu'on n'at- 
tendrait guère d'un étranger peu familiarisé, de son propre aveu, 
avec notre langue française. 
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c On m^aecnsen, nns doute, de partialité, dit M. Nieolaîdy; mais, 
avant tout, je snis sincère. Je suis Grec, et par conséquent rennemi 
des Turcs. Qu^on ne m'accuse pas de prêcher lar^oo/utian, je ne suis 
que le champion d'une nationalité méconnue... Si la Turquie se trouve 
attaquée, qu'elle se défende ; le champ de la publicité est ouvert à 
tous, et j'attends mes contradicteurs de pied ferme. Ghrétiea d'Orient, 
je parle à la chrétienté tout entière. » 

N'est-ce pas le noble langage que nous entendions, il y a quelque 
temps, sortir de la bouche d'un sage et d'un grand citoyen, M. le 
marquis d'Azeglio? Révolution, nationalité, l'Europe commence, et 
il en est bien temps, à distinguer enfin le sens de ces deux mots si 
perfidement confondus dans la langue des ennemis du droit et de la 
liberté; et BL Nieolaîdy ne s'est point trompé, quand il a dit : 

« J'ospèrc, en présentant le pitoyable tableau des souffrances de 
mes frères, intéresser à leur sort la généreuse France, qui a prisen 
main la noble cause de Tltalie. » 

Oui, n'en doutons pas, la France prendra de nouveau la défeose 
des Grecs opprimés; mais remarquez que ce grand principe du res- 
pect des nationalités^ dont elle est l'ardente promotrice, fait rapide- 
ment son chemin dans le monde moderne. « La France le défend 
rAnglt-terrePaccepte, la Russie le comprend, la Prusse l'admet comme 
une base politique. • 

En faut-il plus pour emporter le plateau de la balance, et vaincre 
la résistance des vieux systèmes égoïstes et des vieilles théories des- 
potiques? 

Gela fait, et l'entente établie entre les puissances civilisées, que 
pourra, Je vous le demande, que pourra la Turquie? Cette bande de 
fanatiques regagnera au plus vite le désert avec ses eunuques et ses 
oglans, ses muets et ses odalisques, et l'empire d'Orient vivifié, res- 
tauré, prendra, dans le conseil de la famille européenne, le rang qui 
est dû à vingt millions de chrétiens ! 

Nous verrons ce jour, et dès maintenant nous le saluons avec des 
cris de joie I 

HENRY D'AUDIGIER. 

L'académie des inscriptions et Bel les -Lettres vient de décerner la 
première médaille du concours des antiquités de la France, à IL le 
comte Melchior de Vogué, pour ses Eglises de la Terre-SatrUe, in-A*; 
le prix de numismatique à M. Vasqdez Queipo, pour son Essai sur 
les systèmes métriques des anciens peuples^ dont nous avons rendu 
compte dans cette Revue (t. Y, p. 13) ; et le prix de géographie à 
M. Vivien Saint-Martiii, pour son Mémoire sur tes connaissances qw 
possédaient les anciens de C Afrique inter-tropicale. 

LÉON DE ROSNT. 



Hrlft. — De Soye et Bonchet, imprimenn, 2, place da PanUiéon, 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LE ROYAUME DE SIÂM 

[Description du royaume Thaï ou Siam, par Mgr Pallegoiz» évèque 
de Mallos, vicaire apostolique de Siam. Parti (Ghallamel, éditeur), 
2 vol. in-12.] 

D'après le sentiment inné qu'éprouvent tous les peuples 
de se louanger et de se grandir, et sans doute aussi pour 
s'inspirer la haine de la domination étrangère qu'ils eurent 
continuellement à combattre, les Siamois se donnent le nom 
de thaî^ hommes libres^ d'où mûang thaî^ le pays, le royaume 
des libres. Leur ancien nom sous lequel ils nous sont connus 
et que nous avons altéré suivant notre habitude était Sajam, 
(race brune), d'où Sayam^ Sai-iam^ Siam. 

Borné à l'Est par l'empire annamique; à l'Ouest par la 
Barmanie, puis par les possessions anglaises que l'on re- 
trouve partout, qui longent ici l'Archipel merghi et s'éten- 
dent depuis le delta du thaleyn dans le golfe de Martaban 
jusqu'aux environs de l'Isthme de Krâ, le Royaume des 
thaï est assis sur le golfe de Siam qu'il borde à droite et à 
gauche. En y comprenant les États tributaires qui le conti- 
nuent au sud et au nord, il est situé d'une part entre le &* 08' 
et le 21» 40' de latitude boréale, d'autre part entre le 95» 30 
et le 102' 50' de longitude orientale à partir du méridien 
de Paris. Il .se développe conséquemment dans une lon- 
gueur de 438* sur moins de 100* de largeur réduite et pré- 
sente une surface d'environ 400,000*^ — Avant l'arrivée des 
Portugais, le roi de Siam étendait sa suzeraineté sur toute la 
partie malaise de la presqu'île jusqu'au cap Remania, mais 
V. — 1860. 15 
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forts de l'appui des Anglais dont la politique est de diviser 
les nations qu'ils veulent soumettre, cinq États malays : 
Perah^ Salangore^ Pahang^ Rumbo^ Djohore se sont déjà 
soustraits à son obéissance. Cette scission quia fait perdre 
à sa majesté siamoise un territoire admirablement fertile 
d'une étendue d'environ 5000^ (108 % A8), habité par des 
peuples actifs et navigateurs, a fût gagner par contre-coup 
aux Anglais qui occupent Malakka et Singapour des alliés, 
des protégés fidèles qui ne pourront manquer tôt ou tard 
d'entraîner vers l'indépendance c'est-à-dire sous le protec- 
torat de l'Angleterre les cinq États malays de Tringanu, de 
Kalantan^ de Qiiedah^ de Patani et le royaume de lÀgor 
(Lakbon) restés pour le moment dans ralliance et sons la 
suzeraineté du Siam ^ 

Si cette prévision se réalisât, ce seraitun territoire encore 
plus grand que perdrait le Siam, et beaucoup plus impor- 
tant pour sa propre conservation politique, car les possessions 
anglaises des deux extrémités de la presqu'île arriveraient 
ainsi à se souder à la hauteur de l'Isthme de Rrâ. 

En examinant la carte, on voit combien il serait facile de 
couper ou mieux de canaliser cet isthme, ce qui abrégerait 
d'environ cinq cents lieues les voyages des navires euro- 
péensqui sont obligés de tourner la presqu'île deMalàka pour 
serendresoit à Bangkok soit sur les côtes de la presqu'île an- 
namiquO) soit à la Chine. Avec un tel avantage pour le eom- 



1 Déjà le royaaise de Ugor, pals TEIM de Pataal^ le plàs florUiant des cinq 
qui «oot restés tribalaires, ont essayé de se révolter. Ce dernier fi|t traité en rebelle 
et de sa population qui était tonte malaye, la moitié fàt emmenée captive, et rem- 
placée par des Siamois. La ville de Patani est célèbre dans les relations des an- 
ciens navigateurs, car elle leur servait d'entrepôt principal pour leur commerce 
avec le Slam, le Kamboje et la Chine. Le Qutdah et le Lidor sont en parde 
oottvorif de vastes forêts encore inexpioi 6es; on 7 voit des arbres gigantaaques 
dont les branches ne naissent qu'à la hauteur de 100 pieds. Gonséqut^mment tous 
rcs pays si bien boisés sont aussi abondamment arrosés ; et le seul éiat de Quedak 
renli'riQotrenle^ix rivières. 
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merce et quand il s'agit de contrées si riches que surcharge 
l'exubérance de leurs produits*, pourquoi donc ce travail que 
ne cesse de réclamer la diligente et industrieuse Angleterre 
ne s'est-il pas encore exécuté?... II faut en chercher la cause 
dans les appréhensions politiques du roi de Siam • qui cer- 
tes eût donné son consentement à ce projet d'utilité première 
pour son peuple, si la France, par exemple — elle que pres- 
que tout l'Orient appelle de ses vœux — se fût chargée con- 
jointement avec lui et avec l'Angleterre, soit de l'exécution, 
soit du protectorat de ce canal. Cette solution qui réparerait 
un des oublis laissés à dessein par la Providence dans la con- 
figuration de nos continents, aurait du reste pleinement ga* 
ranti les possessions du roi de Siam dans la presqu'île Ma- 
laise. — Aujourd'hui le vent est aux isthmes, et, quoi que 
pensent ou que fassent certains intérêts, la question de l'é- 
conomie et du raccourcissement des voies de transport n'est 
pins à débattre pour nos négociants, pour nos penseurs, ni 
surtout pournos classes laborieuses (constituant au moins les 
trois quartsdelapopulationdei'Europe) quelachertéde toutes 
choses désespère et réduit à une misère presque permanente. 
D'avis unanime, les canaux de Krâ, de Suez et de Panama 
sont trois œuvres économiquement et moralement nécessaires 
qu'il appartient à ce siècle de réaliser. Nous n'avons pas be- 
soin d'insister sur les précautions à prendre pour ne confier 
ces importantes entreprises qu'à des compagnies sérieuses 
et responsables — qui cautionneraient les fonds de leurs ac« 
tionnaires tant sur leurs biens personnels que sur le prix de 
vente du terrain à canaliser — terrain qu'à cette fin on leur 
aurait concédé d'avance en propriété. Nous désirerions aussi 



< Le IKre da riz vaut fr. Oili c. à Bangkok, et dans les temps de disette, on 
pourrait en charger des milliers de navires pour suppléer aux g/ains russes trop 
souvent avariés, qui nous arrivent de la Baltique. 

s Voir la Preste du £5 mal 1S58. 
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que chacun des gouvernemeats intéressés (et ils le sont tous) 
devint actionnaire, ce qui appellerait naturellement les capi- 
taux de sa nation et garantirait de la loyauté et de la rapidité 
de l'entreprise : timeismoney. — Chaque année, l'Europe 
qui opère sur un fonds commerçable de 50 à 60 milliards, éco- 
nomise au moins 3 milliards qui sont dans l'attente d'un em- 
ploi utile ou d'une garantie... Avec les conditions précitées, 
nous nous ferions forts de réunir en un an plus de ces capi - 
taux craintifs qu'il n'en faudrait, — moins d'un demi milliard 
doit suffire, compris les travaux de défense maritine, — pour 
mener afin ces projets d'un avenir si vaste, et dont la réalisa- 
tion sans remords illustrera notre époque. — Maintenant donc 
que la grande politique de l'Europe se réveille, et semble s'a- 
vouer qu'elle a trop longtemps dormi, nous remarquerons 
en passant que l'ouverture de ces isthmes qui aurait pour 
conséquence de mettre en scène des influences et des forces 
nouvelles; est aussi le seul moyen pacifique qui nous reste 
d'éviter poifr l'avenir la suprématie d'un ou de plusieurs 
peuples, au préjudice de tous les autres. — miracle du gé- 
nie et de l'industrie modernes I quelques lieues de terrains 
canalisées.. ., et la vie et la civilisation que n'arrêtent plus ni 
le temps, ni les distances, se répandent comme par enchan- 
tement dans le monde — et l'équilibre politique que n'ont pu 
garantir ni la sagesse des cabinets, ni la puissance des ar- 
mes, se maintient de lui-même, par le seul fait du développe- 
ment du commerce de tous les peuples devenus mutuellement 
protecteurs parce que leurs intérêts sont solidaires I 

A présent que nous avons signalé la considération domi- 
nante qui ressort de la situation relative de ces possessions 
du Siara,qui se trouvent ainsi menacées sur leur derrière, de 
face et de flanc par les acquisitions des Anglais, voyons 
quelles sont et comment sont situées les diverses dépendances 
de l'empire (au nombre de 18). 

!•* — Au MIDI dû Siara qui occupe une partie de la près- 
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qa'île Malaise, — sont les cinq Etats malays précités, et que 
la coupure de l'Isthme de Krâ pourrait placer sous la protec- 
tion de la France. 

2* — A l'est et sur le territoire qui s'étend jusqu'à la rive 
droite du Më-Kong, — fleuve si large qu'un éléphant vu 
sur l'autre rive, n'y paraît pas plus gros qu'un chien, — se 
trouvent d'abord deux tribus de Lao S connues sous le 
nom de ventres blancs parce qu'ils ont renoncé à la pratique 
du tatouage. — Puis le royaume de Kamboje *, si puissant il 
y a trois siècles, nouvelle capitale Udong, non loin de laquelle 
gisent les ruines merveilleuses de Norkavat^ toutes de mar- 
bre, dont les colonnes ciselées avec art, dont les voûtes et ks 
dômes par leurs proportions rappellent les plus riches pa- 
godes de lindoslan. On y parle la langue Khmer qui se dis- 
tingue par sa rudesse et la multiplicité de ses consonnes. Elle 
n'a aucun rapport pas plus que sa singulière écriture avec la 
langue et récriture des nations voisines. — Entre le Kam- 
boje, les Lao, ventres blancs^ et le Siam, s'élève la princi- 
pauté et le plateau de Korat^ point culminant de toute la con- 
trée que protège sur ses flancs la redoutable forêt du Roi du 
Feu^ qui terrifie par ses ombres et tue par ses exhalaisons de 
vapeurs d'arsenic. 

3" — Au NORD et dans l'ordre de leur éloignement relatif 
de la Métropole, — se succèdent cinq peuples de Lao ', 
qui plus fiers de leurs traditions nationales et ne voulant pas 
se féminiser^ continuent à se noircir les dents, à se grimer, 
à se tatouer les cuisses, à se marquer en tout et partout du 
signe indélébile de leur race. Ce sont les ventres noirs. 



^ Le Uuang (pays) Lom^ et le Luang Prha Bang. 

2 Dérivé par corruption deKamphoudja... Kainpboucljn, Kamboje. 

5 Le Prlié, — le Lakiion et le Lapiium, — le Nan et le royaume de TchicDjî- 
llaï qui est le plus éloigué et le plus importaut. Ses maisons do ville, eutources de 
jardias, sont célèbres» ut c'est le lieu ordiuaire de refuge des courllsans mai heu- 
reux ainsi que des banqueroutiers d^ Bangkok. 
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&<> .^ Enfin au milieu d'impénétrables montagnes et dans 
le sein des forêts qui les défendent et les couronnent vivent 
du côté de l'Est, Tinnocente tribu des tchong qui sont 
grands dénicheurs d'abeilles, et celle des loyaux et hospi- 
taliers Kariengs ; -^ du côlé de l'Ouest dans les hauteurs qui 
confinent à laBarmanie, se montrent encore des Kariengs, 
et l'industrieuse et coquette tribu des Lava qui se percent 
les oreilles pour y suspendre des bouquets et des guirlandes, 
qui cultivent le coton et en tissent ces couvertures si recher* 
chées à Siam. 

Au milieu d'une nature encore sauvage, ces mœurs, ces 
bénignes industries de la monti^ne et de la forêt ne peuvent 
manquer d'attirer l'attention du philosophe : elles attestent la 
bonté naturelle à l'homme — fait consolant que nous opposons 
à la démoralisante opinion du cannibalisme originaire -—^ et 
pourraient même, mieux étudiées, témoigner peut*être de 
rexistence d'une civilisation antérieure ! 

Les Kariengs sont la descendance des habitants primitifs 
du pays — que les Siamois venus du Nord, auraient vaincus 
et refoulés avant et afin de pouvoir fonder Juikia. — Ils pa* 
raissent avoirdonné naissance aux Lava et aux Tchong, par 
leur mélange avec les naturels également fugitifs des États 
voisins. Mais allons plus loin et ne pourrait-on pas encore 
rattacher les Kariengs aux Laos? En effet, ces deux peuples 
qui ont le teint plus clair que les Siamois — quoique s' éloi- 
gnant entr' eux par certains usages qui paraissent tenir sur- 
tout à leur différente manière de vivre : les Laos dans les vail- 
les, les Kariengs dans les bois, se rapprochent cependant 
beaucoup plus, et par le fond de leur caractère qui est la jus- 
tice, la probité (on rapporte qu'un roi Lao faisait frire les 
voleurs), la franchise, et par le culte analogue qu'ils rendent 
aux génies de la nature, en faveur desquels les Lao plus ci- 
vilisas et devenus à moitié bouddhistes, ont créé toute 
une mythologie — de sorte que ^i les Kariengs sont desindi- 
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gènes qui ont préféré fuir plutôt que de se soumettre à la 
domination étrangère, on peut conjecturer que les Lao sont 
d*autresindigènes qui auraient subi cette domination et ao* 
ceptô la civilisation desvainqueurs. Ces derniers unis ensem- 
ble pour l'attaque n'auraient pas tardé après la victoire, à 
ae séparer en deux branches : Les Siamois de la langue thaï 
et les Kambojiens de celle de Kromer. Conséquemment les 
Lao auraient reçu d'une part le langage de Siam qu'ils pro» 
noncent très-bien et n'altèrent que très^peu, •*« d'autre part 
l'écriture du Kamboje qu'ils auraient associée à cette langue 
rebelle comme nous essayons de marier l'écriture sémitique 
au persan — et tout cela au gré de la fortune et selon qu'elle 
les jetait aux fers de l'une ou de l'autre de ces deux branches 
rivales, car le Lao de sa nature n*est pas guerrier ; il n'a 
jamais établi d'empire dans VIndo-Ghine et n'a su inscrire 
que le mot esclavage dans les ravins de ses montagnes ce- 
pendant toutes prêtes à le protéger. 

La population de l'empire est loin d'être en rapport avec 
sa fertilité et son étendue, ce qu'on doit attribuer aux nom- 
breuses montagnes encore incultes, aux trop grandes forêts 
et surtout aux guerres fréquentes qui désolent ces contrées. 
Car on le sait, l'Asiatique dévaste, témoin : l' ancienne ca- 
pitale du Kamboje, Juthia, Norkbavat, etc., etc. 

Cette population, d'après Mgr de Pallegoix, ne s'élève qu'à 
environ 6 millions d'âmes, dont : 

2,000 000 Siamois 

1,000 000 Lao 

1,500 000 Chinois 
500 000 Kambojiens 
500 000 Pegoans 
et 500 000 hommes des tribus de Karieng, de Tchong, et 
de Lava. 

Ce recensement est bien pauvre comparé à la surface 
(40,000 1. carrées). Une répond guère, en Europe, qu'àlapo- 
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pulation des contrées les plus désolées, à celle de la Russie par 
exemple. Et malgré la grande population del'Indostan qui ne 
s'élève guère au-dessus de lamoyenne d'Europe^ il appert clai- 
rement qu'à mesure qu'on s'approche de la lignede l'Equateur 
ou des glaces du pôle, la population diminue. A quoi attribuer 
ce résultat? Nous l'avons déjà laissé pressentir. Tandis qu'en 
Europe le déboisement de nos montagnes lève toute bar- 
rière devant les vents du nord qui gèlent nos fruits dans leur 
fleur ; tandis que nos nuées fécondantes poussées par le libre 
mutinage des vents, et que n'arrêtent plus, que ne liquéfient 
plus lentement nos grands végétaux, gagnent en toute hâte 
les crêtes de nos montagnes pour s'y convertir en neige, en 
nevé, en glace et redescendre en torrents d'inondation sur 
nos campagnes desséchées que les exhalaisons des forêts, ce 
doux et pudique voile de la nature, ne garantissent plus des 
brûlantes ardeurs du soleil, pendant qu'ici le travail stupide 
de l'homme amène les accaparements et les guerres civiles, 
les fléaux de l'humanité après les fléaux de la nature, que se 
jjlsse-t-il en Asie? — Là, l'homme se complaît dans un /âr*- 
niente léthargique. Imbibé d'arek, de bétel et d'opium, il dort 
pendant que la nature travaille sans règle et sans mesure : 
la mer déborde de ses rivages et jette des lagunes croupis- 
santes sur la côte ; les deltas des fleuves s'encombrent de 
vases ; trop, beaucoup trop de germes s'enracinent, et partout 
le marais ou la forêt épand la maladie dans Tair et dispute la 
terre à l'homme. Mangera-t-il du moins? Très-peu, — car les 
fruits sont sans pulpe, ils étouffent sous le feuille qui les cache 
et s'écrasent, se perdent entre les troncs enchevêtrés qui les 
pressent. — Il lui faudra donc prendre la hache et la pioche, 
déboiser, dessécher, assainir, greffer. — Et si cette leçon le 
corrige, il sentira qu'il faut agir sur la nature, mais avec ré- 
flexion,- avec connaissance de cause, après une mûre étude 
des faits, — et que tout repos, tout travail inopportun, dé- 
range quelque chose à l'équilibre des éléments et nuit par 
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contre à la santé, au bien-être ou à la propagation de Thomme. 
Si donc une partie de de l'Asie est improductive ou inba* 
bitable, si d'immenses forêts qu'il faudrait limiter aux ver- 
sants des montagnes en dissimulent les plaines — si des 
sables qu'il faudrait fixer la remplissent, si des déserts qu'il 
faudrait irriguer la désolent, c'est à l'homme, toujours à 
l'homme, à sa paresse ouà son ignorance qu'il faut s'en pren- 
dre, jamais à la nature. L'étude que nous faisons en est 
une preuve. Presque désert dans les endroits peu cultivés, 
le Siam est prodigieusement peuplé près de sa capitale. C'est 
là la partie vitale de l'empire : voyons l'aspect qu'elle nous 



La disposition du pays, dans ces grandes lignes du moins, 
parait d'abord d'une simplicité remarquable : au fond du 
golfe, la grande plaine de Siam (150^ x 50^ soit 7500"), d'un 
aspect ravissant, sillonnée, arrosée, fertilisée par le grand 
fleuve * Më nam (la mère des Eaux) 2, par plusieurs rivières 
et par des'milliers de canaux d'irrigation que bordent, qu'en- 
richissent des bambous, des tamarins et autres arbres poi? 
teursde fruits excellents. A droite et à gauche, deux chaînes 
demontagnesbien boisées quis'élèventen amphithéâtre : celle 
de TEst se termine vers la pointe du Kamboje et plusieurs de 
ses mamelons épars fout saillir de la mer l'archipel de même 
nom qui en borde, qui en accompagne la côte ; celle de l'ouest 
plushaute se prolonge de trois cents lieues jusqu'à l'extrémité 
de la presqu'île malaise — enfin ces deux chaînes se rappro- 
chent, se réunissent vers le Nord pour encaisser la grande 



^ Bont le cours est d'environ trois cents lieues et qui prend sa source dans les 
montagnes de Yun-nan en Chine. 

2 C'est un tableau vraiment bien intéressant que celui des campagnes du Siam, 
entièrement inondées au moment où les rizières se couvrent d'épis et parcoumcs 
alors par d'innombrables petites embarcations qui vont et viennent en tout sens. 
Voy. sur ce sujettes détails que rapporte M. Léon de Rosuy, dans les Nouvelles 
Aimales des Voyages, numéro de novembre 1860. ... 
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plaine royale où s'élevait jadis Juthia, où brille aujourd'hui 
Bangkok et lancent dans leur pénétration réciproque, dans 
leur opposition I dans leur;i lutte^i» une foule de petites bran* 
ches crénelées d'accidents pittoresques qui font du iao une 
véritableâ^i/iW des tropiques. Puis pour achever le panorama 
de cet empire qui semble embrasser l'horizon, revenez, s'il 
vous plaît, sur les bords delà mer, considérez l'inépuisable 
variété des sites, les capricieuses découpures du littoral, cette 
foule d'îles vierges encore pour la plupart du contact de 
l'homme et ornées d'une plantureuse végétation que la nature 
a essaimées par places comme pour garantir cette terre fortu- 
née des outrages de l'Océan. Et vous aurez acquis à vol 
d'oiseau, une idée juste et suffisante du relief et de la topo- 
graphie du Siam, 

Dans une contrée aussi vaste, le climat varie nécessaire*^ 
ment selon la latitude, mais en général la chaleur y est sup- 
portable, surtout dans la grande plaine où elle est tempérée, 
amoindrie parles vents de mer qui soufflent constamment, en . 
variant leur orientation suivant les divers mois de l'année. 
Cette circonstance en rend le séjour singulièrement salubre, 
même pour les étrangers. Au contraire, les montagnes cou- 
vertes encore d'épaisses forêts où les rayons du soleil ne pé- 
nètrent qu'affaiblissent exposées à une humidité et à des ex- ^ 
halaisons si pernicieuses qu'il suffit à un voyageur d'y avoir 
séjourné une seule nuit, pour être attaqué de la maladie 
mortelle qu'on nomme fièvre des bois. Par suite de l'habi- 
tude et de mille précautions instinctives que nous ignorons, 
les naturels en sont quittes pour des fièvres intermittentes 
qui les prennent deux ou trois fois par an. 

Gomme dans toutes les régions tropicales, il n'y a au Siam 
que deux saisons et elles se partagent également l'année. — 
La première, la saison des pluies, quiconcorde avec l'époque^ 
de noue printemps et de notre été. Elle commence avec Y^ 
quinoxavcrs la fin de mars, alors que se fait sentir la mous- 









.' 


L, \;i ixf' r< h-f^ : . 




> i.,-t>.^ ^.'!'" tiv-îV^- 








1 






,.,,.^. 




■■. ■' 't 




" .. ^ 


iJ /.. Il r^ff n'' '^"^ 


4r/ r 


' / ■ ,' 




a)lC.^^«-'}H-^ -^-iHl-'x* 


•. f- ■ 


'f\st 4^4' *?»./< /SfU'/ , 



OBSRHVATIONS SUR LE BOYAUME DE SIAM. 239 

MO du S< Oi ^ et elle finit avec septembre, quand cette 
oimuaon ayant fait un demi-tour, vient à soufiQer du N. E., 
]Mimt diamétralement opposé à son point de départ à l'entrée 
da la aaison* Le maximum de chaleur se manifeste au mois 
ll'avritt et à Bangkok, le thermomètre placé même à Tombre 
BMPqm d'ordinaire 80 à 85\ 

La deuxième, la saison de la séchereêse^ qui concorde avec 
r^poque de notre automne et de notre hiver ; elle commence 
& la finde septembre et finit avec mars, quand la mousson du 
N« £• ayant achevé son tour en est revenue à son point de 
départ de Tannée précédente. Cette mousson du N. Ë. 
amène un vent frais et sec qui devient un peu froid pendant 
la nuit, et abaisse, en octobre^ le thermomètre à 12*' ou 10* 
au dessus de 0. On voit que de jour ^ la froidure des hivers 
en ces climats doit à peu près correspondre à la chaleur de 
nos plus doux printemps. 

Les pluies d'été ont ordinairement lieu la nuit, après un 
violent orage qui éclate dans la soirée. La cause de cet orage 
ient sans doute du choc de la mousson, toute chargée des 
urs de rOcéan, contre la brise de m»€ qui s'élève de 
. points du continent pendant le déclin et avec le cou- 
tiicr du soleil. Admirons encore ici et avec effusion les har- 
monies bienfaisantes de la nature : la saison nébuleuse des 
pluies qui garantit F homme et les végétaux des atteintes d'un 
soleil trop vif, produit de plus ici, — comme en Egypte où il 
pleut rarement, le débordement du grand fleuve. Dès le mois 
de juin, ses eaux grossies deviennent rouges du limon qu'elles 
entraînent, et vers la fin d'août, il sort de son lit et inonde 
les campagnes dont il féconde les rizières. Dans les années 
moins pluvieuses où le niveau du fleuve n'est pas monté 
assez haut pour submerger la totalité des rizières, il se fait 



I Du mol rnalay moussim^ qui s){;rfirie sainon. 
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cherté sur le riz, mais jamais famine. 11 n'y a vraiment, et 
pour cause, que l'Europe et les parties colonisées adminis- 
trées par l'Europe qui puissent connaître ce fléau. On parle 
de la fameuse famine de l'Inde; mais quelque jour nous en tra- 
ceronsl'histoire, ce n'estpasicile lieu, etnousferons voir, tout 
en payant à l'Angleterre le tribut d'hommages qu'alors elle a 
plus que mérités, que si on n'eût pu prévenir le sinistre ^, il 
était toutefois possible d'en bien amoindrir les effets. Re- 
marquons aussi que dans les vallées à débordements, où le 
fleuve fume et assole, les rizières étant alimentées par une 
eau vive et courante, il n'y a pas à craindre ces maladies 
qui déciment les populations qui cultivent le riz à la manière 
d'Europe dans des rizières d'eaux stagnantes et croupies. 

La vallée du Siam est tellement productive que Mgr Pal- 
legoix la regarde comme le pays du monde le plus fertile. 
En effet, quoiqu'on ne cultive pas la moitié de sa surface, elle 
suffit, et au-delà, àla nourriture deshabitants, puisquechaque 
année on exporte à la Chine plus de 500,000 quintaux. En 
mettant en culture la vallée entière (nous ne parlons encore 
que des environs de la ville), les rendements pourraient être 
doublés, triplés; de plus, au moyen d'un système d'irrigation 
très-facile, on pourrait faire deux récoltes, au lieu d'une 
seule, dont on se contente par paresse. Ces deux améliora- 
tions réunies entraîneraient donc une récolte six fois plus 
forte. 

CHARLES DE LABARTHÈ. 



^ On sait que les conquêtes saccessives qui ont désolé les Indes, ont détruit ou 
laissé tomber en désuétude les citernes d'approvisionnement et une partie du 
magnifique système d'irrigation qui assuraient la fertilité permanente de ces 
rontrées. Si l'ex-compagnie des Indes eût su réparer à temps ces regrettables 
dégâts, elle se fût épargné d'énormes sacrifices, tout en se conservant des mil- 
lions d'ouvriers, de consommateurs et de contribuables, qui iiés à elle par la 
reconnaissance, eussent été ses plus fidèles sujets. 
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LE RITUEL FUNÉRAIRE 

DS8 AXQIZNB ÉOTPVXZN8 

FRAGMENTS TRADUITS POUR LA PREMIÈRE FOIS SUR LES PAPYRUS 
HIÉROGLIPHIQUES^ 

Parmi les nombreux monumenls écrits de l'antique civili- 
sation égyptienne, ceux qu'on est convenu de désigner sous 
le nom de Rituel funéraire, tant à cause de leur étendue que 
des matières dont ils traitent, ont tout particulièrement at- 
tiré l'attention des archéologues. Néanmoins, jusqu'à présent, 
aucune traduction n'en a été publiée. GhampoUion le jeune 
avait bien pris une idée générale de l'ouvrage ; il en avait 
même extrait çà et là un certain nombre de phrases pour la 
composition de sa Grammaire égyptienne; mais à cela près, il 
ne s'est pas risqué à publier la traduction complète d'un 
chapitre entier. Depuis la mort de cet illustre fondateur de 
l'Egyptologie, les disciples de sa méthode et ses continua- 
teurs se sont de nouveau appliqués au déchiffrement du 
grand papyrus funéraire, et chacun de son côté a acquis une 
connaissance plus ou moins complète de son contenu. La pu- 
blication par la lithographie de l'exemplaire du musée de 
Turin, sous la direction de M. Lepsius*, en mettant dans 
toutes les mains le texte le plus complet que l'on connaisse 
de ce précieux recueil, a puissamment contribué à son étude. 
M. Charles Lenorraant, de l'Institut, succédant à ChampoUion 
le jeune dans le haut enseignement du Collège de France, se 

< Vas Todienbucfi der Aegypter, Leipzig, 1843; in* 4". 
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consacra d'une manière toute particulière à riDlerprétation 
du Rituel funéraire, et il était sur le point d'en achever la 
traduction, lorsque la mort vint l'arracher si prématurément à 
ses importants travaux. Lq manuscrit inachevé est resté jus- 
qu'à présent entièrement inédit entre les mains de son 
jeune fils qui, pour acquitter la promesse que son illustre 
père avait faite, de prendre part aux travaux de la Société 
d'Ethnographie dont il fut un des premiers fondateurs, a bien 
voulu nous communiquer la traduction complète de plusieurs 
chapitres qui, restés muets pendant plusieurs milliers d'an- 
né3s, paraissent ici pour la première fois dans une langue 
européenne*. Le texte dont s'est servi M. Lenormant est 
celui du musée de Turin dont nous venons de parler. On 
\oit, d'après les clauses exécutoires qui se lisent à la fin de 
plusieurs des chapitres publiés ci-après, que leur contenu se 
compose de prières que l'on prononçait dans les cérémonies 
de l'embaumement, comme une sorte de bénédiction, sur les 
bandelettes de lin qui devaient envelopper la momie. Ces 
chapitres sont d'autant plus importants, qu'ils sont de tous 
les textes hiéroglyphiques connus, ceux qui renferment, de 
la manière la plus complète, la légende épique d'Osiris dont 
une version nous a été conservée par Plutarque dans son 
traité : De Iside et Osiride. 

Depuis l'époque où nous a été remis le manuscrit de 
M. Lenormant^, un mémoire étendu sur le Rituel funéraire i 
été publié par M. de Rougé. Cet important travail ne renferme 
pas les chapitres traduits ci-après par M. Lenormant, de 
sorte qu'il n'est pas encore possible de confronter les résul- 
tats obtenus par les deux savants académiciens ; néanmoins, 



< Ce manuscrit est entre les mains de ia rédaciion do l.i Reoue orieniale et amé- 
ricaine depuis plus de huit mois ; mais il n'a pu paraître plus tôt, ù cauM' du 
voyage archéologique de M. Lenormant fils, à Athènes, j 



/ tu 



I /a-'iù^. 









RITUEL: 

à en juger pa; 
diverses parti* 
loppés, il par« 

Afin de serv 
duits par M. I 
un aperçu gé* 
sur les livres c 
Dormant, d'ap 
du CorrespoT^ 

On trouvera 
rus hiéroglypF 
par M. Lenor 
version frança 
dix-huitième r 
nommées dan» 
Pimage de cha 



'^cAMJ 













Le iBi/Wé?/ funéraire s'ouvre par une grande scène dialo- 
guée qui se passe au moment même delà mort, lorsque l'âme 
vient de se séparer du corps. Le mort, s'adressant à la divi- 
nité infernale, énumère tous ses titres à sa faveur et lui de- 
mande de l'admettre dans son empire. Le chœur des âmes 
glorifiées intervient, comme dans la tragédie grecque, et 
appuie la prière du défunt. Le prêtre sur la terre prend à son 
tour la parole et joint sa voix pour implorer aussi la clémence 
divine. Enfin Osiris répond au mort : « Ne crains rien en 
m'adressant ta prière pour T éternelle durée de ton âme, pour 
que j'ordonne que tu franchisses le seuiL » Rassurée par 
cette parole divine, l'âme du défunt pénètre dans l'Amenti 
et recommence ses invocations. 

Après le début grandiose que nous venons d'analyser, vien- 
nent plusieurs petits chapitres, beaucoup moins importants, 
relatifs aussi à la mort et aux premières cérémonies des funé- 
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railles. Eofin, l'âme du défunt a franchi les portes de l'A- 
menti; il pénètre dans cettç région infernale, et, à son entrée, I 
il est ébloui de l'éclat du Soleil, qai se manifeste à lui pour 
la première fois dans l'hémisphère inférieur. Il entonne on 
hymne de louanges au Soleil, sous forme d'inyocations et de 
litanies entremêlées. 

Après cet hymne, une grande vignette, représentant Ta* 
doration et la glorification du Soleil, à la fois dans le ciel, sur 
la terre et dans les enfers, indique la fin delà première partie 
du Rituel, qui en est comme l'introduction. La seconde par- 
tie va nous retracer les diverses péripéties des migrations de 
l'âme dans l'hémisphère inférieur. 

(( Les Égyptiens, dit HorappoUon dans ses Hiiroglyphi' 
ques^ appellent la science sbo^ ce qui veut dire plénitude de 
nourriture. » Ce passage renferme certainement une allusion 
aux idées religieuses sur la destinée des morts. La science 
et la nourriture sont en effet identifiées à chaque instant dans 
le Rituel. La science des choses religieuses est cette nourri- 
ture mystique que l'âme doit emporter avec elle et qui doit 
la soutenir dans ses pérégrinations et dans ses traverses. 
L'âme qui n'aura pas assez de science ne parviendra pas au 
terme de son voyage et sera repoussée au tribunal d'Osiris. Il 
faut donc, avant qu'elle commence son voyage, la munir d*une 
provision de cette nourriture divine. C'est à cela qu*est des- 
tiné lelong chapitre qui ouvre la seconde partie. Il est accom- 
pagné d'une grande vignette, qui représente une série des . 
symboles les plus augustes de la religion égyptienne. Le texte 
contient la description de ces symboles avec leur explication 
mystique. Au commencement du chapitre, descriptions et 
explications sont assez claires; mais, à mesure que l'on 
avance, on s'élève dans une région plus haute et plus 
obscure ; à la fin du chapitre, le fil se perd pour nous 
presque complètement, et, comme il arrive souvent en pa- 
reil cas, l'explication finit par devenir beaucoup plus diffi- 
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cile à comprendre que le symbole et la phrase expliquée. 

Vient ensuite une série de prières à prononcer pendant 
l'embaumement, tandis qu'on enroule le corps dans ses bande- 
lette&^ Ces invocations sont adressées à Thoth, THermës 
égyptien, qui remplit, comme dans la religion des Grecs, le 
rôle de psychopompe ou de conducteur des âmes. Elles pré- 
sentent un haut intérêt, car chacune fait allusion à un fait de 
la grande épopée d'Osiris et de sa lutte contre Typhon, dont 
. Plutarque et Synésius nous ont laissé des versions plus ré- 
centes. Le mort s'adresse au dieu et lui demande de lui ren- 
dre encore le service que, dans cette circonstance solennelle, 
il a rendu à Osiris et à son fils Horus, vengeur de son père, ji X« 

Une fois le corps enveloppé dans sa momie, Tâme bien 
pourvue de la provision de science qui lui est nécessaire, le 
mort va commencer son voyage. Mais il est encore immobile, 
il n'a plus l'usage de ses membres ; il faut qu'il s'adresse aux . ■ 

dieux qui lui rendent successivement toutes les facultés qu'il 
avait dans sa vie terrestre, pour qu'il puisse se tenir debout, 
marcher, parler, prendre sa nourriture et combattre *. Ainsi 
muni, il part; et avec l'aide de son scarabée, qu'il tient 
sur son cœur comme passe-port, il franchit l'entrée des 
enfers^ 

Dès les premiers pas, des obstacles terribles se présentent 
sur son chemin. Des monstres effroyables, serviteurs de 
Typhon, crocodiles de terre et d'eau, serpents de. toutes sor- 
tes, tortues et autres reptiles, se précipitent sur le mort pour 
le dévorer^. Alors s'engage une série de combats, où le mort 
et les animaux contre lesquels il lutte s'adressent mutuelle- 
ment des injures à la façon des héros d'Homère. Enfin YOsi- 
ris a vaincu tous ses ennemis ; il a renversé les monstres 
typhoniens et forcé le passage ; dans l'exaltation de savic- 



4 Chap. xviu-xx. — * Chap. xxi-ixix. 
Cbap. ixx. — « Chap. xxxi-xli. 

V, — 1860, 16 



S146 RKYUB ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

' toire, il entonne un chant de triomphe ^, où il s'asûmile à tous 
les dieux, dont les membres sont devenus les siens, a Mes 
cheveux, dît-il^ sont ceux de l'abîme céleste ; ma face, celle 
du Soleil ; mes yeux, ceux d'Hathor (la Vénus égyptienne) ;n 
et ainsi de suite toutes les parties de son corps. Il a même la 
force de Seth, c'est-à-dire de Typhon : car la lutte du bon et 
du mauvais principe n'est qu'apparente; au fond, ils se con- 
fondent l'un et l'autre dans le même panthéisme, et reçoivent 
paiement les adorations de l'initié. 

Après de pareils travaux, le mort a besoin de repos ; il 
s'arrête quelque temps pour reprendre ses forces et repaître 
sa faim dévorante ^ Il a évité de grands dangers; il ne s'est 
pas égaré dans le désert où on meurt de faim et de soif. Du 
haut de l'arbre de vie, la déesse Netphé lui verse une eau 
salutaire, qui le rafraîchit^ et lui permet de recommencer sa 
route, afin d'atteindre la première porte du ciel. 

Là, s'engage un dialogue entre le mort et la lumière di- 
vine qui l'instruite Ce dialogue présente les plus remarqua* 
blés rapports avec le dialogue placé au début de Pcemander^ 
entre Thoth et la lumière, laquelle explique également à 
Thoth les mystères les plus sublimes de la nature. Ce mor- 
ceau est certainement un des plus beaux et des plus grandio- 
. ses du Rituel funéraire ; il peut marcher presque de pair 
avec les invocations au soleil qui terminent la première 
partie. 

Le mort a franchi la porte ; il continue à s'avancer, illu-> 
miné par cette nouvelle lumière à laquelle il adresse ses invo« 
cations^. Il entre alors dans une série de transformations où 
il s'élève peu à peu, revêtant la forme et s'identifiant avec les 
symboles divins les plus élevés. Il se change successivement 



* Chap. xui. — s Chap. Lii-Lvr. 

* Chap. L ei Ll.— * Cllîip. LVII cl LXIII. 

6 Chap. LXiv. - Cha;». lxv-lxx. 
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enépervîer*, en ange on messager divin*, en lotus ^ en hé- 
ron *, en grue*^, en oiseau à tête humaine, image de l'âme ^, 
en hirondelle '', en serpent®, et en crocodile ^. 

Jusqu'ici l'âme du défunt a fait seule sa pérégrination ; 
elle a revêtu une espèce d'eîScoXcov, s'il m'est permis d'em- 
ployer cette expression grecque intraduisible en français, 
c'est-à-dire une image, une apparence de son corps qui reste 
étendu sur le lit funèbre. Après les transformations, l'âme 
vient se réunir à son corps, qui lui est devenu nécessaire 
pour le reste du voyage. C'est pour cela que le soin de l'em- 
baumement est une chose si importante ; il faut que l'âme 
retrouve le corps intact et bien conservé. « Oh 1 s'écrie le 
« corps, que je réunisse mon âme brillante avec moi dans la 
« demeure du maître des souffles (de la vie) : n'ordonne pas 
« aux gardiens du ciel, pour ce qui me concerne, de faire la 
« destruction, de manière à éloigner mon âme de mon cada-» 
« vre, et à empêcher l'œil d'Horus, qui est avec toi, de me 
« préparer les chemins. », 

Le mort traverse la demeure de Troth, qui lui remet un li- 
vre contenant des instructions pour le reste de sa route et de 
nouvelles leçons de science dontil va bientôt avoir besoin *^. Il 
arrive en effet sur les bords du fleuve infernal, qui le sépare 
des Champs-Elysées ; mais là un nouveau danger l'attend. 
Un faux nautonier, envoyé par les puissances typhoniennes, 
est embusqué sur sa route et essaye, par de trompeuses pa- 
roles, de l'attirer dans sa barque, qui l'égarera et remportera 
vers l'orient au lieu de l'occident, terme de sa course, où il 
doit rejoindre le soleil infernal **. Le mortsurmonte encore ce 
nouveau péril ; il démasque la perfidie du faux pilote et le re- 



* Chap. Lxxvii-Lxxviii. — * Chap. Lxxnt. 
s Chap. Lxxzi. — AChap.LXxxiii. 

6 Chap. LXxxiY. — < Chap. lxxx?. 

7 Chap. Lxxxvi. — s Chap. lxxxyii. 

* Chap. Lxxxviii. — <o Chap. xc. ^ ^^ Chap. xciii. 
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pousse en Taccablant d'injures. Il rencontre enfin la vérita- 
ble barque, celle qui doit le conduire au port *. Hais, avant 
d'y monter, il faut qu'on sache s'il est véritablement capable 
de faire sa navigation ; s'il possède, à un degré suffisant, 
cette science indispensable pour son salut. Le batelier divin 
lui fait donc subir un interrogatoire, l'initiation préliminaire 
qui semble répondre aux petits my^stères dans le culte d'É- 
leusis. Le mort passe un examen de capitaine ^^ chacune des 
parties de la barque semble successivement s*animer, elle 
demande quel est son nom et le sens mystique de ce nom. 

« Dis-moi le nom du piquet pour amarrer la barque 7 — 
« Le Seigneur des mondes dans son enveloppe est ton nom. 
a — Dis -moi le nom du maillet? — L'adversaire d'Âpis est 
« ton nom. — Dis-moi le nom de la corde ? — Le nœud atta- 
tt ché au piquet ? Anubis, dans les circonvolutions du lien, 
tt est ton nom. » Et ainsi de suite. 

Après avoir encore surmonté cette épreuve, le mort s'em- 
barque, traverse le fleuve infernal et prend terre sur l'autre 
rive, où il parvient bientôt dans les Champs-Elysées, au sein 
de la vallée d' Anoura ou de Babot, dont le Bituel nous donne 
la géographie en ces termes : u Est cette vallée de Babot 
(l'abondance) à l'orient du ciel, de trois cent soixante-dix 
tt perches en longueur, ^e cent quarante coudées de largeur. 
if. Est un crocodile, seigneur de Balot, à l'orient de cette 
vallée, dans sa demeure divine, au-dessus de l'enceinte, 
ff Est un serpent en tête de cette vallée, long de trente cou- 

« dées, le corps gros de dix coudées de tour ' Au midi, 

« est le lac des principes sacrés, et le nord est formé par les 
« eaux de la matière primordiale *.» 

Un grand tableau qui suit^ nous montre cette vallée, dans 
laquelle nous voyons l'O^îm se livrer à toutes les opérations 

* Cliap. xcfiii. — > Ghap xcix. 

> Cbap. CTiii. «- ^ Cbap. cix, coll. 1 • — ^ Cbap. Ox. 
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de l'agriculture, labourer, semer, moissonner et récolter 
dans les champs divins une ample provision de ce froment 
de la science qui va bientôt lui être plus nécessaire que ja- 
mais. Il arrive en eifet au terme de son voyage ; il n'a plus 
devant lui que la dernière, mais aussi la plus terrible de ses 
épreuves. 

Conduit par Anubis, il traverse le^ labyrinthe à l'aide du 
fil qui les guide dans ses dédales* et pénètre enfin dans le pré- 
toire où l'attend Osiris assis son trône et assisté de ses qua- 
rante-deux terribles assesseurs. C'est là que va être pronon- 
cée la sentence décisive qui admettra le mort dans la béati- 
tude, nu l'en exclura pour toujours ^ Alors commence un 
nouvel interrogatoire, bien plus solennel que le premier. Il 
faut que le mort fasse preuve de sa science; il faut qu'il 
montrex[u'elle est assez grande pour lui donner droit d'être 
admis au sort des âmes glorifiées. Chacun des quarante-deux 
jurés, portant un nom mystique, Tinterroge à son tour ; il 
faut qu'il lui dise ce qu'est ce nom et ce qu'il signifie. Ce 
n'est rien encore ; il doit rendre compte de toute sa vie. Ici 
commence une des parties certainement les plus curieuses du 
Rituel funéraire; c'est ce que Champollion a appelé la con- 
fession négative, et qu'on pourrait désigner plus exactement 
par le mot d! apologie. Le mort s'adresse successivement à 
chacun de ses juges et lui déclare pour sa justification qu'il 
n'a pas commis telle ou telle action coupable. Nous avons là 
tout le code de la conscience égyptienne, On est stupéfait 
quand on le contemple, et quand on voit quelle morale avan- 
cée, supérieure à celle des autres peuples de l'antiquité, l'E- 
gypte avait su fonder sur une base aussi fragile que celle de 
sa religion. C'est là un sujet d'étude digne d'attirer les yeux 
du philosophe. Deux choses sont en présence : d'un côté la 
religion, impure et dégradante autant et plus qu'aucune au- 

< Ghap. CXVII-GX1X. — ^ Chap. cxxv. 
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tre forme du paganisme ; de l'antre nne doctrine élevée, fon- 
dée sur la religion naturelle, nne aspiration sublime vers la 
vérité qui amène jusqu'au dogme de la responsabilité de 
l'âme humaine. Ces deux principes sont côte à côte, et la re- 
ligion, si inférieure à la morale qui la contredit sans cesse, 
essaye de s'en emparer et de la fondre en elle ; de réunir à la 
fois la négation de l'individualité de l'âme et l'idée de sa 
responsabilité. De là l'explication de ces deux faits, si étran- 
ges et si dificiles à comprendre l'un à côté de l'autre : que la 
religion de l'Egypte a été certainement, comme tout le pa- 
ganisme l'a jugé, la plus avilissante pour la dignité humaine, 
et qu'en même temps l'Écriture elle-même a pu vanter la sa- 
gesse des Egyptiens. 

tt Je n'ai pas commis de fautes, s'écrie le mort. Je n'ai pas 
blasphémé. Je n'ai pas trompé. Je n'ai pas volé. Je n'ai 
a pas divisé les hommes par mes ruses. Je n'ai traité per- 
tt sonne avec cruauté. Je n'ai excité aucun trouble. Je n'ai 
tt pas été paresseux. Je ne me suis pas enivré. Je n'ai pas 
a fait de commandements injustes. Je n'ai pas eu une eu- 
a riosité indiscrète. Je n'ai pas laissé aller ma bouche sm 
a bavardage. Je n'ai frappé personne. Je n'ai causé de 
« crainte à personne. Je n'ai pas médit d' autrui. Je n'ai pas 
a rongé mon cœur d'envie. Je n'ai mal parlé ni du roi ni de 
tt mon père. Je n'ai pas intenté de fausses accusations. » 

Ces préceptes, quoique corrects, ne donnent pas encore 
une idée du degré de pureté auquel était arrivée la cons- 
cience des Égyptiens : ceux qui suivent sont plus frappants. 
La débauche, sous toutes ses formes, est sévèrement con- 
damnée ; les vices infâmes, que la Grèce avait élevés au rang 
d'institution religieuse, que Virgile lui-même a chantés, sont 
expressément réprouvés. « Je n'ai pas retiré le lait delabou- 
« che des nourrissons, dit aussi le mort. Je n*ai pas prati- 
tt que d'avortements, • Dans toute l'antiquité classique, la 
condamnation des opérations de l'avortement ne se trouve 
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qu'une fois-, c'est dans ce beau Serment du médecin^ usité 
dans l'école d'Ionie et qui nous a été conservé parmi les œu- 
vres d'Hippocrate. M(iis voici qui est encore plus grand, une 
aspiration qui s'élève presque à la hauteur de l'Évangile et 
qui surprend profondément au milieu du paganisme : € Je 
« n'ai pas fait de mal à mon esclave en abusant de ma supé- 
« riorité sur lui. » Le mort ne se borne pas à la dénégation du 
mal, il parle de ce qu'il a fait de bien dans sa vie : « J'ai fait 
« aux dieux les offrandes qui leur étaient dues. J'ai donné à 
« manger à celui qui avait faim; j'ai donné à boire à celui 
<c qui avait soif; j'ai fourni des vêtements à celui qui était 
«t nu. » Le sentiment des œuvres de charité était si ancré 
dans le cœur des Égyptiens, que nous voyons, dans une ins- 
cription funéraire des dynasties primitives, un grand per- 
sonnage, un gouverneur de province, qui rend ainsi à la pos- 
térité compte de son administration : « Aucun orphelin n'a 
« été maltraité par moi ; aucune veuve n'a été violentée par 
« moi; aucun mendiant n'a été bâtonné par mes ordres; au« 
(( cun pâtre n'a été frappé par moi ; aucun chef de famille 
a n'a été opprimé par moi ; je n'ai pas enlevé ses gens à leurs 
« travaux » *. Dans la société romaine il faut en arriver, sinon 
jusqu'au christianisme même, du moins jusqu'à l'infiltration 
des idées chrétiennes, pour trouver un individu qui sur sa 
tombe se glorifie du titre d'ami des pauvres, Amator Pav- 
PERVM. Malheureusement, en Egypte, la connaissance de 
la vérité religieuse manquait pour donner la sanction à ces 
aspirations élevées, et l'homme à qui le code de la morale dé- 
fendait la débauche s'en allait brûler son encens devant Am- 
mon, mari de sa mère [mari est un équivalent chaste, employé 
par Champollion pour voiler la brutalité de l'expression 
égyptienne). 
A côté de ces préceptes généraux, V Apologie nous montre 

< Inscription du tombeau d*/dfmeite/nA^, àBeni-Hassan. 
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des prescriptions de police et d'ordre public, que l'intérêt 
commun avait fait élever en Egypte au rang des devoirs qui 
engagent la conscience. Ainsi le mort se disculpe d'avoir in- 
tercepté les canaux d'irrigation et d'avoir jamais entravé la 
distribution des eaux du fleuve dans la campagne; il déclare 
qu'il n'a pas endommagé les pierres qui servent à amarrer 
les barques du rivage. Viennent aussi les fautes contre la re- 
ligion, dont quelque-unes nous paraissent bizarres, surtout 
quand on les trouve au même rang que les véritables atteintes 
à la morale. Le mort n'a pas altéré les prières, il n'y a introduit 
aucune interpolation, il n'a pas porté atteinte aux propriétés 
sacrées, en s'emparant des troupeaux ou en péchant les pois- 
sons divins dans leurs lacs 5 il n'a pas volé les offrandes sur 
l'autel, enfm il n'a pas souillé de ses excréments les flots sa- 
crés du Nil. 

VOsiris s'est pleinement justifié; son cœur a été mis dans 
la balance avec la justice, et on ne l'a pas trouvé plus lourd-, 
les quarante-deux jurés lui ont reconnu la science néces- 
saire. Osîris rend sa sentence, que Thoth, comme greffier 
du tribunal, inscrit sur son livre, et le mort entre enfin dans 
la béatitude. . 

C'est ici que s'ouvre la troisième partie du Rituel funé- 
raire^ plus mystique et plus obscure que les deux autres. Elle 
nous fait voir YOsiris désormais identifié avec le soleil, par 
courant, avec lui et comme lui, les diverses demeures du ciel, 
et le lac de feu, source de toute lumière. Puis il s'élève par 
degrés dans l'époptisme jusqu'à la contemplation et à l'iden- 
tification avec une figure symbolique qui réunit les attributs 
de toutes les divinités du Panthéon égyptien, et dont la re- 
présentation termine l'ouvrage. 

Après cette analyse rapide, nous n'ajouterons qu'un mot 
nécessaire pour l'intelligence des chapitres qui vont suivre. 

Les Égyptiens niaient l'individualité de l'âme humaine 
dans l'autre vie. En effet, le but des prières qu'ils prononcent 
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pour le mort, la suprême béatitude, consiste dans l'absorp- 
tion au sein du panthéisme universel, la fusion et l'identifica- 
tion de l'âme avec la divinité qui réside dans le monde entier, 
et qui, dans ses diverses émanations, prend mille formes et 
mille noms divers, De toutes ces formes de la divinité, celle 
avec laquelle l'identification est la plus absolue, est Osiris, 
le dieu des régions infernales. Le mort n'est plus qu'un au- 
tre Osiris; ce sont les mêmes ennemis qu'il a à combattre ; 
son jugement, quoique présidé par Osiris, ne diffère pas au 
fond de la justification par laquelle Osiris lui-même a re- 
poussé les accusations de ses ennemis ; et, quand le mort in- 
voque la divinité infernale, son principal titre est dans son 
identité avec cette divinité même; il s'écrie : a Je suis Osi- 
ris. » Un mot révèle à lui seul cette inextricable confusion, 
c'est le nom même que les Égyptiens donnent au défunt : il 
ne s'appelle plus tel ou tel, c'est Y Osiris un tel. 

La forme du dialogue se retrouve à plusieurs reprises dans 
le Rituel funéraire, où elle a été reconnue pour la première 
fois par M. de Rougé. Ce n'en est pas une des moindres dif- 
ficultés. Chacun connaît la charmante préface de Ylphigénie 
de Racine, et l'anecdote qu'il raconte d'une discussion élevée 
dans le sein de l'Académie des Inscriptions, alors naissante, 
au sujet de deux vers de VAlceste d'Euripide, que les uns 
voulaient mettre dans la bouche d'Alceste, les autres dans 
celle d'-Admète, où ils allaient fort mal. Cette divergence 
d'opinions, qui nous paraît aujourd'hui ridicule, s'explique 
pourtant bien, quand on a vu les manuscrits des tragiques 
grecs, où les personnages ne sont pas distingués, et les pre- 
mières éditions publiées d'après ces manuscrits, où la dis- 
tinction n'est encore faite que de la façon la plus irrégulière. 
Nous sommes fort exposés à tomber dans la même méprise 
que les académiciens du temps de Louis XIV. Les papyrus 
du Bituel n'indiquent jamais les changements d'interlocu- 
teurs ; on est obligé de les deviner d'après le sens même, et 
le changement des pronoms dans le discours. 
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TRADUCTION FRANÇAISE 

CHAPITBE DIX-BUITliME. 

O Thotb, qai as justifié Osiris contre ses ennemis, justifie 
rOsiris N... contre ses ennemis, comme tu as justifié Osiris 
contre ses ennemis, | en présence des archanges-rois qui 
résident dans le Soleil, en présence des archanges-rois qui 
accompagnent Osiris, en présence des archanges-rois qui 
résident dans Pooné, cette nuit | de la profusion des offrandes 
sur Tautel *, ce jour du premier combat livré pour chasser 
les impurs, ce jour du renversement des ennemis de Nebsar 
d'autour de lui. — Les archanges | royaux qui résident dans 
Pooné, c'est cet Osiris, ce Méoui, cette Tafné. Repousser les 
impurs, c'est renverser les conjurés de Typhon autour d'O- 
siris, en repoussant les violences faites par eux. 

O Thoth, qui as justifié Osiris contre ses ennemis, justifie 
rOsirîsN... contre ses ennemis, comme j tu as justifié Osi- 
ris contre ses ennemis, en présence des archanges gardiens 
qui résident dans Abydos, cette nuit de la fête des Baccha- 
nales, lors de la révolte | des misérables et de la prière dés 
âmesglorieuses pour qu'il change en gémissement^ la révolte 
des misérables. — Les archanges royaux | qui résident 
dans Abydos, sont: Osiris, Isis, Nephthys et Erhôr, repré- 
senté (dans la vignette). 

O Thoth, qui as justifié Osiris contre ses ennemis, justifie 
rOsiris N..« contre ses ennemis, comme | tu as justifié 
Osirisrcontre ses ennemis, en présence des archanges royaux 
qui résident dans la région de Touôt, cette nuit de l'établis- 
sement de Tô ^ dans la région de Touôt. — | Les archanges 
royaux qui résident dans la région de Touôt, ôont : Osiris, 
Isis, Nephthys, Horus, vengeur de son père Osiris, L'établis- 



^ Ou « (l* Timmolalion (do.s victimes) sur l'aulcl ». 

2 Ou u qu'il fasse l'huniiliatiou c'c t. 

3 Ou « Tat ». 
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sèment de T6, dans la région de Touôt, | c'est cet ornement 
d'épaule d'Horus jugeant, dans la région de l'anéantisse- 
ment, ceux qui retiennent Osiris lié dans son vêtement. 

O Toth, qui as justifié Osiris contre ses ennemis, justifie 
rOsirisN... contre ses ennemis, comme | tuas justifié Osiris 
contre ses ennemis, en présence des archanges royaux qui 
s'opposaient à la marche des misérables, cette nuit où Ton 
fit la prière pour leur anéantissement. | — Les archanges 
royaux qui s'opposaient à la marche des misérables, sont : 
Thoth, Osiris, Ostës, la prière pour leur anéantissement, | 
c'est l'engourdissement de tous ceux-ci, après la malédiction 
des fils des révoltés* 

Thotb, qui as justifié Osiris contre ses ennemis, justi- 
fie l'OsirisN... contre ses ennemis, comme tu as justifié 
Oâris contre ses ennemis, | en présence des archanges 
qui résident dans la région de l'anéantissement, cette nuit 
de la profusion (des offrandes) sur l'autel, dans la région de 
l'anéantissement. — Les archanges royaux qui résident dans 
la région de l'anéantissement, sont cet Horus, résidant dans 
lardon de l'anéantissement, | et ce Thotb, qui est des anges 
royaux de la région de la stérilité. Cette nuit de la profusion 
des offrandes sur l'autel, dans la région de l'anéantissement, 
c'est cette lumière du monde sur le tombeau d'Osiris, sei- 
gneur d'Amenti. 

O Thoth, qui as justifié Osiris contre ses ennemis, justifie 
l'Osiris N... contre ses ennemis, comme tu as justifié Osiris 
contre ses ennemis, en | présence des archanges royaux 
assistant à la grande inondation ^ dans la région de Touôt, 
cette nuit du déluge de sang * pour la justification d'Osiris 
contre ses ennemis. — | Les archanges royaux assistant à 
la grande bataille dansja région de Touôt, sont : Thoth, Osi- 



^ Ou « bataille ». 

2 Ou « bataille sanglante » 
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ris, Anubis, cet Erhôr, qui vient pour contraindre les com- 
plices de Seth à se ^ | transformer en boucs, et ensuite qui les 
immole en présence de ces dieux, de façon que le sang jail- 
lisse de leurs corps, par Telfet de la prière de ceux qui rési- 
dent dans la région de Touôt. 

O Tboth, qui as justifié Osiris contre ses ennemis, justifie 
rOsiris N... contre ses ennemis, comme | tu as justifié Osiris 
contre ses ennemis, en présence des archanges royaux qai 
résident dans les régions du Réveil et de l'Activité, cette nuit 
où les frères d'Horus, travaillant à rétablir la | puissance 
d'Horus dans tous les droits de son père Osiris. — Les ar- 
changes royaux qui résident dans les régions du Réveil et 
de l'Activité, sont : cet Horus, cette Isis, Amseth et Hapi. 
Ce qu'on dit du travail | des frères d'Horus, se rapporte à ce 
Seth et à ceux qui le pressèrent et le frappèrent, lui qui rend 
les frères (d'Horus) vigilants. 

Thoth, qui as justifié Osiris contre ses ennemis, justifie 
rOsiris N... contre ses ennemis, comme tu as justifié l'Osiris 
contre sTes ennemis, | en présence des archanges royaux 
qui résident dans la région de la Stérilité, cette nuit de la 
grande défaite des ravisseurs. — Les archanges royaux qui 
résident | dans la région de la Stérilité, sont: Phré, Osiris, 
Méoui et ce Chafé. Cette nuit de la grande défaite des ravis- 
seurs, c'est quand on a enseveli | la cuisse, les jambes et les 
testicules d'Osiris Ouennofré, justifié à toujours. 

Thoth, qui as justifié Osiris contre ses ennemis, jus- 
tifie l'Osiris N... contre ses ennemis, comme tu as justifié 
Osiris I contre ses ennemis, en présence des archanges qui 
résident dans la région des champs de Papoï, cette nuit du 
myriologued'Isis, veillant pour faire le deuil de son frère 
I Osiris. Les archanges qui résident dans la région des 

* Au lien de '=-'>—»• le tMpyrus Cadet port»* : |* ^ 
III ' 1 I I 
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champs dePapoî, sont: cette Isis, cet Horus et cet Amset. 

O Thoth, qui justifies le désir d'Osiris contre ses ennemis, 
justifie rOsiris N... contre ses ennemis, comme tu as justifié 
Osiris contre ses ennemis, en présence des archanges royaux 
qui résident dans la région de la bouche du canal, cette nuit 
où Anubis mit ses bras sur tous ceux qui détenaient Osiris 
en justifiant Horus contre | ses ennemis. — Les archanges 
royaux qui résident dans la région de la bouche du Canal, 
sont : Osiris, Isis et .cet Horus. Soit, 6 Osiris, son cœur ré- 
chauffé I qu'Atom soit sa demeure de prédilection. Viens 
vers lui, 6 Tboth, qui as justifié Osiris contre ses ennemis, en 
présence des archanges royaux, c'est-à-dire de tous les dieux 
et des déesses qui assistaient à la résurrection de Nebsjar. 

Transperce les ennemis de TOsiris | N , transperce tous 

les méchants qui le retiennent. 

— Prononcez ce chapitre à la lumière, lors de l'arrivée de 
chacun au rivage où il fera | toutes les transformations qui 
lui plairont. Prononcez donc ce chapitre sur lui, quand il 
se décompose sur la terre, il sera manifesté dans toutes les 
splendeurs et il ne lui arrivera aucun mal, (et ce par l'effet ) 
du lin de justice divisé en bandelettes. 

CHAPITRE DIX-NEUVIÈME. 

CHAPrCBB DU LZN DX JUBTIOX. 

Paroles de F Osiris N... Offre à ton père Atmou ce beau 
lin de justice, suivant le rite de vie qui plaît aux dieux. 

Tu vivras éternellement ; Osiris, juge de l'Amenti, te 
justifiera contre tes ennemis. Ton père Seb te remettra 
toute sa puissance, te donnant la force de destruction en 
te donnant la nourriture pour justifier Horus, fils d'isis et 
d'Osiris sur le siège de ton père le Soleil, pour frapper tes 
ennemis. Il te soumettra le monde immobile, fera la puis- 
sance d' Atmou et la vigueur de tous les dieux, des bras en 
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état de jastifier Horus fils dlsid et d'Osiris pour tonte la 

suite des siècles, à TOsiris N justifié pour toute la suite 

des siècles, cet Osiris, juge de TAmenti (seigneur) d'Atour, 
auquel sont soumis tous les dieux et toutes les déesses da 
ciel et de la terre pour*justifier Horns, fils d'Isis et d'O- 
siris contre ses ennemis en présence d'Osiris, juge de TA- 
menti (de même que) pour justifier l'Osiris N...«. contre 
ses ennemis, en présence | d'Osiris, juge de l'Amenti, 
Ouennofré, fils de Nephté, ce jour de la justification contre 
Typhon avec ses complices, en présence des archanges 
qui résident dans Pooné, la nuit du premier combat pour 
renverser cet impie, en présence des archanges royaux 
qui résident dans Abydos, cette nuit de la justification d'O- 
siris contre ses ennemis (qui est) la justification de l'Osiris 
N... contre ses ennemis, en présence des archanges royaux 
résidant dans la montagne solaire de l'Occident, cette nuit 
de la fête des Bacchanales, en présence des archanges royaux 
résidant dans la région de Touôt, cette nuit | de l'établis- 
sement de Tô dans la région de Touôt en présence des ar- 
changes royaux qui interceptent les chemins des misérables; 
cette nuit de la prière pour leur anéantissement, en présence 
des archanges royaux qui résident dans la région de l'anéan- 
tissement; I cette nuit où furent répandues les ofirandessur 
l'autel dans la région de l'anéantissement, en présence des 
archanges royaux qui résident dans la région du réveil et de 
l'activité, cette nuit du rétablissement de la puissance d' Horus 
dans tous les droits de son père Osiris, en présence | des ar- 
changes royaux qui assistaient à la grande fête de l'inondation 
dans Touôt, (c. à. d. dans Abydos) ; cette nuit où furent pro- 
noncées les paroles, (c. à. d. où furent dévoilés les mystères) ; 
en présence des archanges royaux qui résident dans la région 
de la stérilité pour la destruction, cette nuit où Horus prit les 
dieux à la tirasse | en présence des archanges royaux qui 
résident dans la région Papoï ; cette nuit du myriologue 
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délais, Teillant pour faire le deuil sur son trône, en présence 
des archanges royaux résidant dans la région de la | bouche 
du canal ; cette nuit de la justification du dire d'Osiris contre 
tous ses ennemis. Est la force d'Horus pour détruire tous 
ses ennemis frappés, renversés, courbés (sous le joug) la 
force de l'Osiris N... pour détruire quatre fois tousses enne- 
mis, I frappés, renversés, courbés sous le joug. Est la force 
d'Horus, fils d'Isis et d'Osiris pour une éternité de panégy- 
ries. Tous ses ennemis sont frappés, renversés, courbés (sous 
le joug), établissant la puissance sur eux dans | la révolte 
d'Abydos, moissonnant leurs têtes, coupant leurs cous, sub- 
juguant leurs cuisses, leur faisant subir une défaite person- 
nelle dans la vallée, pour qu'ils ne paraissent pas en puis- 
sance d'arrêter Seb pour toujours. 

Prononcez ce chapitre sur le lin neuf fait à l'usage de cha- 
cun, tandis que vous mettrez l'encens sur la flamme pour l'O- 
siris N... il sera | justifié contre ses ennemis en revenant de 
l'anéantissement à la vie, pour qu'il soit au service d'Osiris, 
et qu'on lui donne les pains en présence de ce Dieu envoyé 
par toi pour la glorification, ce grand résultat du lin de jus- 
tice coupé en bandelettes. 

CHAPITRE VINGTIÈHK. 

ÀUTBB OHAFITRB DU US DB LÀ JUBTIFIOATXOV. 

Thoth, justifie TOsiris N... contre ses ennemis comme 
tu as justifié Osiris contre ses ennemis. 

En présence des archanges royaux qui résident dans 
Poone, cette nuit du premier combat pour renverser les ira- 
pies. 

En présence des archanges royaux qui résident dans Touôt, 
cette nuit de l'établissement de Tô dans Touôt. 

En présence des archanges royaux qui résident dans Schem, 
cette nuit où Ton répandit (les offrandes) sur l'autel dans 
Schem. 



260 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE: 

En présence des arcbangesi royaux qui résident dans Vb% 
Tap et Sa, cette nuit du rétablissement d'Horus dans tous \m . 
droits de son père. ' 

En présence des archanges royaux résidant dans Aterrotf, 
cette nuit où Horus prit la courroie de la tirasse. 

En présence des archanges royaux résidant à la bouche du 
canal, cette nuit de la justification du dire d'Osiris contre 
ses ennemis. 

En présence des archanges royaux résidant à la bouche da 
canal, cette nuit delà justification du dire d'Osiris contre ses 
ennemis. 

Thoth, justifie l'Osiris N... contre ses ennemis, comme 
tu asjustifiéOsiris contre ses ennemis. 

En présence des archanges royaux résidant dans Abydos, 
cette nuit où fut punie la révolte des misérables. 

En présence des archanges royaux qui interceptaient les 
chemins des misérables, cette nuit où l'on fit les prières pour 
leur anéantissement. 

En présence des archanges royaux qui assistèrent au dé- 
luge dans Touôt, cette nuit où l'on s'éleva au-dessus de Im. 

En présence des archanges royaux, compagnons du yicto^ 
rieux. 

En présence des archanges royaux, compagnons d'Osiris. 

En présence des archanges royaux qui habitent le ciel et 
la terre. 

En présence des archanges royaux, c'est-à-dire de tous les 
dieux et de toutes les déesses. 

Prononcez sur chacun ce chapitre après l'avoir purifié par 
l'eau de Natron, il paraîtra à la lumière au moment d'abor- 
der, il fera toutes les transformations qui lui plairont ; il sera 
manifesté dans la splendeur, par TeiTet du lin de justice di- 
visé en bandelettes. 

CHARLES LENORBIANT, de llasataU 
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COUP D'ŒIL 

- ^ ' ' " SDR 

. LA NATION ET LA LANGUE DES WABI 

POPULATION MARITIME DE LA CÔTE DE TEHUANTEPEC. 
(MEXIQUE.) 

• Le territoire de Tehuantepec, qui occupe la portion méri- 
dionale de risthme de ce nom, appartient à l'État mexicain 
d'Oaxaca, touchant au nord à l'État de la Vera-Cruz et à Test 
i celui de Chiapas. Il est resserré entre l'océan Pacifique et la 
chaîne des Cordillères, dont les hauteurs gigantesques s'a- 
baissent tout à coup au passage que la nature elle-même a 
créé en ce lieu, à vingt-quatre milles environ au nord de la 
rade de la Ventosa. De la base des monts à la côte, la descente 
est de dix à quinze pieds par mille, jusqu'aux lagunes qui en 
occupent presque toute l'étendue, formant comme un im- 
mense plan incliné, de deux cent cinquante pieds de hauteur 
an dessus de l'océan, au point où commence la descente, 
avec une superficie remarquablement égale, quoique avec 
une légère pente vers la mer. C'est ce qu'on appelle la plaine 
de Tehuantepec. De distance en distance, on y rencontre une 
colline ou un mamelon isolé, d'origine volcanique, qui donne 
au paysage un caractère éminemment pittoresque. Huit ri- 
vières, plus ou moins torrentielles, qui descendent des mon- 
tagnes voisines, arrosent cette plaine, débouchant ensuite 
dans la mer directement ou parles lagunes inférieures. La 
plus importante est le Rio de Nexapa^ dit aussi de Santa- 
Haria, qui s'élance avec impétuosité de la Sierra-Madre 
d'Oaxaca, au nord-ouest, traverse la ville de Tehuantepec, 
V.— 1860. 17 



262 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

SOUS le nom de liio Loteca et se réunit à la mer au port de la 
Ventosa. 

La ville de Tehuantepec^ ou mieux Tecuantepec *, comme 
on disait anciennement, est située par 16*» 20' 10' de lati- 
tude nord, et par 97*» 27' 13' de longitude au méridien de 
Paris, à onze milles anglais environ du port de la Ventosa. 
Quoique fort déchue de son ancienne splendeur, elle est en- 
core aujourd'hui la seconde ville de l'État d'Oaxaca et con- 
tient une population de douze à quinze mille âmes, principa- 
lement composée d'Indiens Zapotèques et de métis, avec quel- 
ques familles espagnoles et étrangères. Le quartier le plus 
riche, qui renferme un monastère de Dominicains, bâti par le 
dernier roi de cette ville, s'élève au pied d'une haute colline 
calcaire, appelée Dani-Gui-Bedji^ entre le mont des Tigres, 
et qui paraît avoir été l'origine du nom mexicain de Tehuan- 
tepec. Du socle de la croix qui le couronne, on jouit d'une 
perspective admirable sur la ville, la plaine et les montagnes 
environnantes. La cordillère superbe s'étend sur deux côtés 
en forme d'hémicycle, hérissée de pics menaçants, et la vue, 
après avoir embrassé ce panorama grandiose, va se perdre au 
sud, dans l'immensité de l'océan Pacifique. Les flots azurés 
de la mer s' avancent à plus de douze milles dans les terres, for- 
mant, àl'est deTehuantepec, cette baie magnifique de lagunes, 
toute semée d'îles rocheuses, et qu'on peut suivre même jus- 
qu'à Tonala 2, à plus de quatre-vingts milles de Tehuante- 
pec sur la même côte. 

Entre cette ville et la Ventosa, on s'arrête, à cinq milles en- 
viron de la plage, au petit village de HiUlotepec^ situé au pied 



* Tecuantepec, mol à mot Sur la montagne des mangeurs dkomme, Est-ee le 
ligre ? ce qui le ferait croire, c'est que Gui-Bedji signifie Montagoe du tigre en 
zapotèque. 

2 Tonala^ mieux Tonalan, Ville du Soleil, en mexicain. C'est un beau port, avec 
un tout petit village sur le Pacifique. 
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d'an morne isolé et couvert de bois, d'où sans doute il tire 
son nom, et auquel en zapotëque on donne celui de Dani 
Cui-Bijo ^ De la base de cette colline partent deux longues 
et étroites presqu'îles; Tune extérieure, appelée Sû/i-^f a. 
teo Huazontlan^ du village de ce nom, s'avance entre les 
flots de l'océan et les eaux calmes de la baie, renfermant elle- 
même encore une lagune qui la partage presque en deux : 
l'autre intérieure, espèce de chaussée naturelle, haute de 
quatre mètres et large de six cents, sur une longueur de dix- 
huit à vingt milles, relie à la terre ferme la presqu'île rocheuse 
à'Umalalang^ portant aujourd'hui le petit village de S«n- 
Dionisio *, qu'un détroit resserré sépare seul delà péninsule 
montagneuse opposée de Mi-tiac Waxtoco ou de Sanla-Te^ 
rem \ Cette vaste rade est ainsi divisée en deux bassins iné- 
gaux : la lagune supérieure, appelée Diœc-Quialoi*, la plus 
avant dans les terres, d'où l'on descend par le goulet de 
Tiac-Macz-Mual ^ ou de Santa-ïeresa, dans la lagune infé- 
rieure, nommée Diœc-Quialiat 6, laquelle communique avec 
la mer par le passage appelé Boca-Barra^ où Fernand Gortès 
construisit ses deux premiers brigantins, pour aller à la dé- 
couverte de la Californie. Deux autres goulets conduisent 
encore à l'est dans une troisième lagune, celle dite de Wax- 
tofi'-Diœc, où s'élève, au sud du mont M alum-biem-Laîf'^ , la 
grande bourgade maritime de San-Francisco Iztaltepec de 
la mar, appelée autrement Tuan-Umbak ^ par les Wabi. 



A Uuilotepec^ mot à mot sur la montagne des colombes ; c'est probablement le 
sens de Dani'Gui'Bijo. 

2 Je n'ai pu trouver Tétymologie du mot Umalalang^ qui appartient du reste à 
la langue wabi ^ c'est le nom du village de San-Dionisio, 

* Mi'tiac-fFaxiocOt mot à mot en wabi, Entre les monts du débarcadère. 

* Diœc^uialoi en wabi, Mer inférieure. 

s Tiac-macz-Mual, en wabi, Montagnes où entre le canot, 

« DiœC'Quialiat^ c'est-à-dire en wabi, Mer supérieure. 

? Malum-biem^Laîf^ c'est-à-dire en wabi, Au dessus de la JUaisoti du Tigre, 

> Je n'ai pu découvrir le sens du Tuan; quant à Umbah^ écrit ailleurs Ambah, 

parait devoir signifter Fille ou Cité en wabi. 
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En divers endroits, au nord de la lagune supérieure comme 
aux environs des salines de Juchitan ou Yavizendi^ et à 
l'est delà lagune de Waxlan-Diœc^ il n'y a point de rivage 
proprement dit : la marée, refoulée par les tempêtes, inonde 
souvent les plaines environnantes, dont le sol marécageux 
est tout imprégné de sel et couvert de plantes marines, qui 
croissent entre les buissons ; puis la plaine elle-même s'a- 
vance par une pente insensible jusqu'au milieu de la baie, 
où l'on trouve à peine quatre pieds d'eau à une lieue de dis- 
tance, de sorte que l'on ne sait au juste où commence la 
terre, où finit la mer. Comme fond, le sable fin est très- 
ferme; les chevaux et même les charrettes du pays traversent 
quelquefois certaines parties de la rade pour abréger leur 
route. C'est dans la lagune dite de Waxlan-Diœc^ à l'est, 
que commence, à peu de distance de l'îlot d!Unocang^ ou du 
Monceau de pierres^ le canal qui, dans la saison des pluies, 
permet aux voyageurs de se rendre par eau, sans prendre la 
mer, jusqu'à Tonala, et c'est alors un chemin beaucoup plus 
court et plus rapide que celui de terre. 

Cependant, ce n'est que dans l'espace central, compris 
entre les presqu'îles de Mi'tiac-Waxtocô et d'Umalalang^ et 
les grandes îles montagneuses de la lagune supérieure, que 
l'eau a, d'ordinaire, une profondeur suffisante pour la naviga- 
tion. Ynes du Dani-gu o\x Camotepec^^ morne isolée oii je 
m'arrêtai un jour pour en saisir les lignes topographiques, 
sur le chemin de Tehuantepec à Juchitan, ces îles, au nom- 
bre de quinze, sombres et escarpées, disséminées comme au- 
tant de taches noires sur cette vaste nappe d'eau limpide 
et brillante, présentent un coup d'œil des plus pittoresques. 
Les plus considérables sont Arriangui-Ambah^, qui porte, 



< CamotepeCf mot à mot, Sur le mont de la Palate-Douce^ en mexicain. 
2 Arriangui'Ambah m'a éié traduit par les mots espagnols Pueblo^Viefo, Vieux 
BouP{î : CCS mois sont wabis. 
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dit-on, de grandes et belles ruines, Mùtiac-Xocuen *, qui est 
la plus étendue, Mi-^tiac-Ex *, Pfatar-tiac^ ou la Montagne^ 
Noire j et Monopostiac, ou le M ont- Enchanté, dont les en- 
trailles porphyritiques renferment les grottes sacrées où les 
rois de Tehuantepec allaient consulter l'oracle du Cœur du 
Royaume ^ Rien n'est plus beau que ces grands lacs salés, 
rien de plus curieux que la végétation qui recouvre ces îles 
montagneuses, ainsi que les cônes qui les avoisinent tout à 
Tentour, avec leurs longues langues de terre sabloneuse. 

C'est là que vivent les Wabiou Huabes^ dont nous allons 
parler maintenant, après avoir fait connaître le pays où ils 
sont disséminés, inconnus au monde, excepté aux popula- 
tions environnantes, avec qui ils trafiquent de poisson et des 
bestiaux qui se nourrissent sur leurs prés salés. Les rares 
notions que la tradition a conservées à ce sujet, et que le savant 
Père Burgoa^ a tirées, dit-il, de leurs histoires et caractères, 
disent que les Mijes ou Mixi, aujourd'hui relégués dans les 
hautes montagnes de Guixila et de Guichicovi, étaient en 
possession du territoire de Tehuantepec, lorsque les Wabi, 
chassés par des ennemis puissants d'une contrée lointaine, 
qui était au midi, abordèrent à peu de distance du morne de 
Wachilaîf, qui est entre la mer et la lagune de Waxlan- 
Diœc. D'où venaient-ils? Nul aujourd'hui ne saurait le dire. 
D'après la connaissance qu'il avait de leur langue, qui, 
selon lui avait de l'analogie avec une de celles qu'on parlait 
à Nicaragua, Burgoa conjecture qu'ils étaient originaires de 
ces rivages. D'autres, plus modernes, ayant observé que les 



* Mitiac-Xocuen^ en wabi, signifie Sur le mont du Cerf, 

> MUtiac-Ex, les deux premières syllabes disent Sur le Mont, la dernière est, 
en wabli le nom d'un poisson, appelé en mexicain Atlacuatzlny dont je ne con- 
nais pas l'équivalent français. 

' Sous le titre de Cœur du Royaume^ on adorait Quctzalcohuutl. 

* Burgoa»6reo^. descrip. de laprov, de Guaxaca, cap. lxxii, fol. 367 et cap. 
LxxY, fol. 390, etc. 
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Wabi célèbrent encore aujourd'hui une grande fête au 
solstice d'été, en concluaient, comme de diverses autres cou- 
tumes, qu'ils pouvaient bien être venus du Pérou. Quoicpi'il 
en soit, il est certain qu'ils vinrent d'un pays méridional, 
par mer, en canots ou en balzas^ à voile et à rames, en cô- 
toyant les rivages de l'océan Pacifique : on sait, en outre, 
qu'ils tentèrent à plusieurs reprises de débarquer ailleurs, 
mais que, repoussés partout, ils réussirent enfin à prendre 
terre dans les lieux où ils sont encore aujourd'hui. L'époque 
de leur arrivée n'est pas plus connue que leur berceau; 
mais on conjecture que ce dut être vers le temps de la 
ruine de l'empire toltèque, entre le onzième et le doozième 
siècle. 

En dépit de l'opposition des Mijes, ils s'installèrent sur la 
côte et s'étant fortifiés sur la pointe du mont Malumbiemlaîf^ 
ils y bâtirent la ville de Tuan-Umbah^ aujourd'hui reportée à 
San-Francisco de la Mar. Ils passèrent de là dans les deux 
lacs supérieurs, s'emparèrent l'un après l'autre de tous les 
mamelons environnants, soit des îles ou de terre-ferme, et fini- 
rent par s'établir d'une manière durable sur le rocher d'Ar- 
riangui'Ambah ou du Vieux-Bourg, qui fut une de leurs 
principales cités. 

Les Wabi étaient regardés comme d'habiles navigateurs; 
lancés sur les vagues de l'Océan, dans leurs frêles pirogues, 
ils vécurent d'abord de la pêche et de la chasse des oiseaux 
aquatiques. Avec le temps, leurs établissements devenant 
plus considérables, ils entreprirent un commerce de long 
cours sur les côtes lointaines, et finirent par se rendre puis- 
sants sur terre comme sur *mer. Les Mijes s'effrayèrent de 
leurs progrès; mais ils ne purent y mettre obstacle ni même 
les empêcher de s'emparer de quelques-unes de leurs pro- 
vinces. C'est ainsi que le territoire de Tehuantepec devint la 
proie de ces hardis marins ; ils s'étendirent même au delà de 
la ville de Xalapa-la-Grande, située à quinze milles au nord- 
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ouest, sur la même rivière, et qui leur attribue sa fondation ^ 
Mais les délices de Xalapa et de Tehuantepec, dont toutes les 
traditions vantent avec raison l'aménité et le climat enchan- 
teur, devinrent pour les Wabi ce que Capoue avait été pour 
les soldats d'Annibal. Ils s'y énervèrent insensiblement, et 
lorsque le conquérant mexicain Axayacatl se présenta devant 
leurs murailles, ils succombèrent presque sans aucune résis- 
tance. Le roi de Tenochtitlan laissa une garnison à Tehuan- 
tepec, et continuant sa marche par la côte, conquit en peu de 
temps les provinces de Soconusco et de Xuchiltepec. Dans 
l'intervalle, le roi du Zapotécapan porta les armes sur Xa- 
lapa et Tehuantepec, dont il s'empara à son tour, et qu'il 
garda jusqu'à l'arrivée des Espagnols, malgré les efforts des 
Mexicains. Insensiblement refoulés par les Zapotèques, les 
Wabi se réfugièrent dans leurs lagunes, dont ils ne sortirent 
plus et y restèrent soumis aux maîtres de Tehuantepec. 

A l'époque de la conquête, les Wabi subirent le sort com- 
mun des Indiens de l'Amérique espagnole : ils reçurent la 
doctrine catholique qu'ils conservent unie à plus ou moins 
de superstitions, restes de leur culte antique. Ce culte était-il 
le même que celui des Zapotèques? c'est ce qu'il est impossi- 
ble aujourd'hui d'inférer des rares notions que nous a con- 
servées Burgoa. Les ingénieurs envoyés naguères par don 
José de Garay, pour reconnaître le pays, croient y avoir re- 
marqué des traces de la religion péruvienne; mais ils en 
parlent d'une manière trop vague pour qu'il soit possible de 
formuler quelque conjecture plausible sur ce rapport. Ce 
n'est que sur le petit nombre de mots de leur langue qu'il 
m'a été donné de recueillir, que l'on pourra s'aider à cet 
égard. 



1 Xalapa, appelée la Grande par les Espagnols, n'est plus qu'un pauvre vil 
lage. 
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Quoiqu'il m'ait été impossible d'obtenir aucun renseigne- 
ment positif sur le chiffre de la population wabi, je crois, sur 
le peu que j'ai vu de mes yeux, pouvoir l'estimer aujour- 
d'hui à sept ou huit mille âmes, réparties dans une dizaine 
de villages et un assez grand nombre de ranchos éparpillés 
sur les lagunes. Leurs principaux villages sont San-Mateo 
Huazontlan et Santa-Maria de la Mar^ sur la plus large des 
deux péninsules, San-Dionisio de Umalalang^ San-Juanet 
Santa-Teresa^ enfln San-Francisco de la Mar ou de Ttian^ 
Vmbah. 

Les Wabis sont petits et trapus, et d'un cuivré générale- 
ment plus foncé que les Zapotèques, leurs voisins. Ils sont 
courageux et remplis d'industrie, surtout pour pêcher et la- 
ver le poisson, dont ils faisaient, il y a un siècle encore, un 
grand commerce avec l'intérieur du Mexique et du Guate- 
mala. C'est sur leurs côtes et les bas-fonds rocheux qui 
s'étendent au loin vers le sud, que Ton trouve l'espèce de 
poulpe qui fournit à ces indigènes la liqueur pourpre, dont 
ils teignent quelques étoffes de soie et de coton. Le coquil- 
lage est bivalve ; et, ce qu'il y a de curieux, c'est que, dans la 
langue quichée, parlée par ceux des côtes de Xuchiltepec, 
au Guatemala, on l'appelle encore aujourd'hui pur. Cette 
teinture, désignée en espagnol par le mot morado^ est fort 
estimée, à cause de sa rareté et de sa parfaite solidité. Dans 
Teau jusqu'à mi-jambes, les femmes qui veulent s'en servir 
cherchent sous les rochers le coquillage précieux. Du moment 
qu'elles en ont trouvé un, elles le pressent doucement entre 
les deux doigts, sans lui faire du mal, afin de lui faire dégor- 
ger la liqueur brune qu'il contient, et dont elles imbibent au 
fur et à mesure une partie d'étoffe, et aussitôt le remettent à 
sa place avec précaution, pour ne pas le détruire. 

Trois pêcheurs wabis, avec qui j'eus un entretien d'une ou 
deux heures, m'ont fourni la plupart des mots que j'ai re- 
cueillis de leur langue, ainsi que les noms de nombres, 
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dont je puis garantir l'authenticité : je ne les écrivais que 
lorsque tous les trois, l'un après l'autre, me les avaient pro- 
noncés. Ce que j'ai remarqué à ce sujet, c'est que tous ne 
prononcent pas les voyelles d'une manière tout à fait égale, 
et que les différents villages qu'ils habitent ne sont pas non 
plus entièrement d'accord en ce qui regarde les consonnes. 
J'observerai, avant de commencer le tableau des mots qui 
vont suivre ici, que les u doivent se prononcer comme ou 
français, excepté en un ou deux cas, où je barre cette lettre «2, 
parce que je lui remarquai le son de 1'?/ français et non ou. 
La diphtongue oe, que je mets en quelques mots, est pour 
exprimer le son de eu dans le mot œufs : le double ss est dur 
et accentué, et le sh doit se prononcer comme le ch français. 
Quant à la lettre A, avant ou après une voyelle, le son esi 
fortement aspiré et guttural, comme le / on jota espagnol. 



Père 


Tat (Tata en cakchiquel). 


1 


Anop, 


Mère 


Mœû K 


2 


E'poém. 


Fils 


Shaeual {acual^ petit garçon 
en cakchiquel). 


3 


Erofpoéf. 




li 


Apukif *. 


Homme 


Ashewy, 


5 


Akukief, 


Femme 


Nahta. 


6 


Anaîf (Anaïef), 


Soleil 


Nœt. 


7 


Ayayif (Ayayef). 


Lune 


Cahaû, 


8 


Opakœf, 


Étoile 


Ocass, 


9 


Ohkœyœ \ 


Ciel 


Ombessacaiz, 


10 


Agafpoéf, 


Terre 


Yek. 


11 


Agafpanok (Agafp anop) ? 


Mer 


Diœc. 


12 


Agafpiep. 


En haut 


Cawesh, 


13 


Agafp-arofp. 


En bas 


Tict. 


U 


Jgafp^apœk,^ 


Maison 


Piém (Biëm). 


15 


Agafp-akaëk, 


Montagne 


J Tiac, 


16 


Agafp-anaîk^ 


Maïs 


Oss, 


17 


Agafp-ayé. 


Herbe 


Sosh. 


18 


JgafP'Oïpak. 


Lapin 


Coy (nom du petit singe en 


19 


Agafp-oîkié. 




quiche). 


20 


Niumiew, 


Chacal 


Coyoat (Coyotl, mexicain). 


21 


Nlumiew-apanop^ etc. 


Iguane 


Ish. 


30 


Niumiew Akafpu, 


Tigre 


Laîf. 


100 Jgopmiew, 



^ Prononcez cet œ comme œ dans œufy suivi de om, c'est-'à-dire Meuou, 
^ Apûkif, je note ce mot à cause de la lettre â, que j'ai barrée parce que mes 
pécheurs wabis la prononçaient comme u français et non ou, 
> Ohkœyœ^ comme si c'était ohkeuyeu. 
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NOMS DK LIEUX EN LAHGUB WABI TIEÉS OU MiMOIRE SUR L*JSTHHE DE 
TÉHUANTÉPEGf PAR DON JOSé DE GARAT. 



Malnakiraz'tiac 

Malum-biëm-Laif 

Al'tiac (BaxiDumbah?) 

fTacMlaif ou WachichUaîf 

Duic-guUUoi ^ 

Duùt-guialiat 

Duic'Nahuanot 

DiUc'Namulet 

Nadam-Duic 

Tiae^Macz'-Mual 

Hiaru'Tanuc 

Mi 'tiac-uniac'shial 

Zapoch'ponyo 

Vnuc'ang 

Natar^tiac ■ 

Mi'-tiac^ith 

Mi^tiac-shocuên 

Ushin-Duie 

Mi'tiac- H^ashlooo 

frîah'tiac 

Manguishrliac 

Mi'tiaC'Esh 

Tuniac (Tumac?) tiacShilaus 

Arriangui'Amhah 

Hiant 

Dcherek 

Nakuanot 

Namulet 



Mont de la Vigie. 

Au dessus de la maison du tigre. 

Veut du puits. 

Mont contre le tigre. 

Mer supérieure. 

Mer inférieure. 

Mer de Torient. 

Merde Toccident. 

Mer grande. 

Entre monts où passe le canot. 

Où chante le hil>ou. 

Sur le mont de Tœil de bois. 

Le lieu aux caïmans '. 

Le monceau de pierres. 

Mont brun ou noir (prieto)^ 

Sur le mont de Tiguane. 

Sur le mont du cerf. 

Pointe de la mer. 

Sur le mont de Tembarcadère. 

Mont de sable. 

Mont de la tourtière ifiomal). 

Mont de VAttacuatzin \ 

Mont des merveilles. 

Vieux-Bourg. 

Nord. 

Sud. 

D'où soit le soleil (orient). 

Où baisse le soleil (occident). 



Indicatif présent du verbe Aimer. 



J'aime (ou je t'aime) 
Tu aimes 
Il aime 
Nous aimons 



Shic sen diem, 
le sen diem» 
Akeensen diem, 
Icohulzsen diem. 



* Je trouve le mot mer DuiCt écrit ainsi dans le mémoire et la carte de D. José 
de Gasay ; pour moi, je me le suis fait répéter à cause de cela plusieurs fois et 
l'ai toujours entendu Diœc, 

s Ailleurs, en place de Lieu aux Caïmans» il y a le seul mot Lion. Quel est le 
vrai sens? Je suis pour les caïmans, 

* AtUicuatzin^ comme je le dis plus haut, est le nom mexicain d'un poisson du 
Pacifique. 



VJKRAMÔRVÂÇt, BRAME IMBIEN S71 

Vous aimez Jhgahuetfay sen diem. 

Us aiment Ahgayensen diem» 

Qa'aimes-tu ou que yeux- tu ? Qua in diem? 

. Telles sont les courtes notions que j'ai pu recueillir sur la 
nation et la langue des Wabis, et dont je prie le lecteur de se 
contenter en attendant mieux. 

BRASSEUR DE BOURBOURG. 

Ancien administrateur ecclésiastique des Indiens de RabintA 
et d'Ixt/ahuacan {Guatemala), etc« 



YIKRAMORYAÇI 
ou 

ÏA NYMPHE OURVAÇI 

devenne le prix de la valenr 

DRAME INDIEN TRADUIT DU SANSCRIT K 



ACTE QUATRIÈME*. 

LA SCÈNE EST DANS LA FORÊT D'AKALOUGHA. 

Derrière la scène, air dans le rhythme Akchiptikâ, pour annoncer l'arrlyée de 
Sahadjanyâ et de Tchitralékhâ. 

Le cœur troublé par la séparation d'avec son amie chérie, 
accompagnée d'une autre amie, elle se désole sur le bord du 



1 Voy, le troisième acte, à la p. 56 de ce volume. 

3 Dans tous les drames indiens connus jusqu'à présent, il ne s*en trouve aucun 
qui contienne un acte du genre de celui-ci. Ecrit presque tout entier en prâkrit^ 
H présente des formes qui ne sont pas seulement particulières à ce langage, mais 
qui, de plus, sont arrangées d'après un rhylhme musical approprié au chant. Il 
s*y trouve aussi des indications pour la manière de faire les gestes, de sorte que 
cet acte a le caractère de l'opéra et du mélodrame ; mais les noms des airs et des 
mesures indiqués sont inconnus aujourd'hui, môme aux Pandits, Voir la note de 
M. Wilson, Seiect Spécimens of the Théâtre qfthe^ Hindus^ au commencement de 
cet acte. 
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lac rempli de. lotus épanouis au contact des rayons du so- 
leil. 

Entre alors Sabadjanyâ avec TchitraléiLhâ. 

Tcbitralékbâ, au moment où elle eotre, regarde de tous côtés. Air Dripadika. 

Remplies de chagrin à cause de leur compagne, deux 
cygnes femelles, pleines de tendresse, Fœil troublé par les 
larmes, se désolent sur le lac. 

Sahadjanta {avec tristesse). Tchitralèkbâ, l'ombre de ton 
visage, sombre comme le lotus à cent feuilles qui se fane, 
décèle le malaise de ton cœur ; dis-moi donc la cause de ta 
peine, pour que je la partage avec toi. 

TcHiTRALÊKHA {tristement). Amie, en me voyant privée de 
mon amie chérie qui, maintenant qu'est venue la saison du 
printemps, devrait se trouver auprès du divin soleil pour le 
servir, comme c'est le devoir des Apsaras (nymphes), je suis 
vivement affligée. 

Sahadjanya. Je connais la tendre amitié que vous avez 
Tune pour l'autre. Mais après? 

TcHiTRALÊKHA. Ces jours-ci, quand je me suis demandé: 
Qu'y a-t-il de nouveau ? j'ai, par l'effet de mon intuition 
divine, appris qu'il y avait eu un grand malheur. 

Shadjanya. Qu'est-ce donc ? 

TcHiTRALÊKHA (flv^c tristesse).0\XTY^çi ayant emmené avec 
elle le saint roi que protège la Fortune, après qu'il eut re- 
mis à ses ministres le fardeau du gouvernement, était allée 
avec lui sur le sommet du mont Kâilâsa, pour se réjouir 
dans la forêt de Gandhamâdana. 

Sahadjanya {approuvant). C'est, en effet, dans ces lieux 
qu'on se livre au plaisir. Et après ? 

TcHiTRALÊKA. Alors, là, sur les bords de la (rivière) Man- 
dâkinî, la fille d'un Vidyâdhâra*, nommée Oudakavatî, qui 
jouait avec des monceaux de sable, ayant été quelque temps 

* Classe de demi-dieux, Iiabitants des airs. 
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Fobjet de rattention du grand roi, ma chère Gttrvaçî â*est 
f&chée de cela. 

Sahadjanya. Elle a certainement manqué de patience, et 
son affection est allée trop loin ; aussi la destinée s'est mon- 
trée là puissante. Et après ? 

TcHrrRALÊKHA. Ourvaçî n'acceptant pas les excuses de son 
époux, ayant le cœur troublé par la malédiction de son pré- 
cepteur, et oubliant la défense divine, est entrée dans le 
(bois de Koumâra *) , que toute femme doit éviter. Aussitôt 
qu'elle y a été entrée, elle a été changée en une liane qui se 
trouve sur la lisière du bois. 

Sahadjanya, avec chagrin. Rien ne peut échappera la 
destinée; voilà pourquoi un pareil changement de forme a 
eu lieu. Et après ? 

Tchitralêkha. Depuis ce moment, le roi est à la recherche 
de son amie chérie au milieu de la forêt-, devenu fou, il 
passe le jour et la nuit à se dire : Ourvaçî est par ici, Our- 
vaçî est par là I 

Regardant le ciel. 

L'arrivée des nuages qui souvent, même pour les gens 
heureux, est une cause de douce mélancolie, ne lui apportera 
pas de soulagement, je le crois. 

Air Djambhalikâ. 

Remplies de chagrin à cause de leur compagne, deux 
cygnes femelles, pleines de tendresse, l'œil rempli de larmes 
brûlantes qui ne cessent de couler, se désolent sur le lac. 

Sahadjanya. Amie, y a-t-il quelque moyen de réunion ? 

Tchitralêkha. Excepté le joyau de la réunion produit par 
la splendeur des pieds de la déesse Gâurî *, où trouver le 
moyen de les réunir ? 



^ L'un des noms de Kârtikéyn, le dieu de la guerre. On trouvera un peu plus 
loin l'explication du passage, 

) Cette phrase se trouvera expliquée plus loin. 
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Sahadjahta. Des êtres distingaés comme ceux-ci ne peu- 
vent avoir longtemps le malheur en partage ; aussi , bien 
certainement, quelque moyen de réunion, avec tous les si- 
gnes de la réconciliation, se présentera, j'imagine. 

Regardant do côté de l'Est. 

Viens donc, allons toutes deux remplir notre devoir auprès 
du divin roi de l'Orient (le soleil)^ 

Air Kbaodadbârâ. 

L'esprit agité par ses pensées, désireux de revoir son com- 
pagnon, le cygne femelle erre sur le lac délicieux rempli de 
lotus épanouis. 

Derrière la scène, air Âkchiptikà pour l'entrée de Pouroùrayas. 

L'air visiblement altéré par le trouble où Ta jeté la sépa- 
ration d'avec sa bien-aimée, le chef des rois des éléphants 
entre dans la forêt ; son corps, pareil à une colline, est 
orné de branches et de fleurs. 

Entre alors le roi, Tair égaré et les yeux fixés sur le ciel . 

Le RDI, avec colère. Ah I Rakchas pervers, arrête, arrête! 
Où vas-tu, emportant celle qui m'est chère ? 

Après avoir regardé. 

Gomment ! du sommet de la montagne, il s'est élevé dans 
le ciel et fait tomber sur moi une pluie de flèches ? 

En parlant ainsi, il prend unemotle de terre et cherche à atteindre (son ennemi). 
Air Dvipadika, pendant qu'il regarde de tous côtés. 

Le cœur rempli de chagrin, à cause de celle qu'il aime, 
privé de sa compagne, le jeune cygne, l'œil baigné de lar- 
mes, se désole sur le lac. 

Après avoir reconnu (son erreur), tristement. 

Mais non, c'est un nuage nouveau, armé (de pluie), et non 
un orgueilleux Rakchas ; c'est l'arc-en-ciel qui s'étend au 
loin, et non un arc (pour lancer des flèches) ; c'est une ondée 
violente, et non une succession de traits ; c'est l'éclair pareil 
à la trace de l'or sur la pierre de touche , ce n'est pas ma 
chère Ourvaçî 1 

n tombe épuisé. Air Dvlpadika, pendant qu'il se relève en soupirant. 

Je le sais» un esprit de la nuit. entraîne celle qui a des 



^ 
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7eiix de lotas, aussi loin que le nuage noir emporte Féolair 
qui brille ! 

Tristement, après avoir réfléchi. 

Où donc peut-elle être allée? où est-elle, cachée peut-être 
par son pouvoir surnaturel, et parce qu'elle est fâchée. Mais 
elle ne sera pas longtemps irritée. Serait-elle remontée au 
ciel ? Pourtant son cœur est plein de tendresse pour moi. 

Avec colère. 

Ils ne pourraient me l'enlever, les ennemis des dieux, sa 
eUe était près de moi I Mais qu'est-ce que ce destin qui fait 
qu'elle s'en est allée si loin que mes yeux ne peuvent la voir? 

Air Dvi()adika. Après avoir regardé de tous côtés, en soupirant et en versant 
des larmes. 

Hélas ! pour ceux qui ont contre eux la destinée, le mal- 
heur s'enchaîne au malheur! Gomment, cette séparation 
d'avec mon amie, si difficile à supporter pour moi aujour- 
d'hui, il faut qu'elle arrive pendant les jours si doux, où l'ar- 
rivée des nuages nouveaux permet de se passer de parasol I 

Air Tchartchar!. 

O nuage 1 retiens ta colère, je te l'ordonne, à toi qui fais 
face à tous les horizons que tu inondes d'une pluie inces* 
santé ! Ah ! si, errant sur cette terre, je revois ma bien-ai- 
mée, tout ce que tu feras, je le supporterai ! 

Air Tchartcharika. Après avoir réfléchi. 

C'est en vain que je me soumets à l'angoisse démon es* 
prit qui redouble. Si les sages eux-mêmes déclarent que c'est 
le roi qui est la cause du temps, pourquoi ne repousserais -je 
pas cette saison des nuages ? 

Air Tchartchar!. 

Au chant des abeilles enivrées de parfums, aux accents 
prolongés des kokilas S ayant la multitude de ses branches 



* Coucou indien. Le mol sanscrit employé ici est parabhrita^ « nourri par un 
mttre» » Ce qui indique que cf^t oiseau, comme celui d'Europe, dépose ses œufs 
dans un nid étranger. 
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agitées par le vent qui les trayerse, Tarbre diyin ^ danse' 
avec divers gestes de joie. 

Il danse aa son de l'air indiqué. 

Eb bien t je ne repousserai pas (cette saison) si, par des 
ûgnes donnés par les naages pluvieux, on bommage est aa- 
jourd'bui présenté au grand roi. 

SoariaBU 

Le nuage, brillant de lignes d'or tracées par les éclairs, 
est mon dais de cérémonie*. Les arbres nitcboulas agitent 
leurs brancbes en guise de cfaasse-moucfaes ^ les paons au col 
bleu, dont la voix est rendue plus éclatante par l'interrup- 
tion de la cfaaleur, sont mes panégyristes ; et les montagnes, 
empressées à apporter les ondées, sont mes tributaires. 

Reprise de l'air Tchartcbarl. 

Soit ! mais qu'ai-je besoin des faoïtimages d'une cour, tant 
que je suis dans cette forêt, à la recherche de ma bien-aimée? 

Air Bbinnaka, dans riotervalle de la récitation. 

Privé de sa bien-aimé, accablé de chagrin, accablé par le 
trouble que lui cause cette séparation, voyez, le mattre du 
troupeau d'éléphants marche, l'air abattu, dans la forêt 
de la montagne brillante de fleurs. 

Air Dfipadika. l\ fait quelques pas*et regarde avec an air joyeox. 

Bien, bien, le succès a suivi ma résolution. 

Avec ses fleurs, dont le bord est rouge et dont les calices 
ont une teinte noirâtre, ce jeune bananier me rappelle les 
yeux d'Ourvaçî, gonflés de larmes par la colère. 

Elle est partie t Gomment pourrai-je retrouver sa trace ? 
Ah 1 si cette belle nymphe avait touché la terre avec ses 
pieds, dans les sentiers sablonneux de la forêt, mouillés par 
la pluie, on apercevrait l'empreinte de ses beaux pieds colo- 



• L'arbr*- Kalpa, l'un de ceux qui se trouvciii dans le ciil d'Indra. 

2 L'édli. di! M. UoUcnscn a ici uni; vuriauie, qui donne le j^ens que voici : « La 
f ligne que Irace l'éclair esi la d»!esse de la foriune, éctatanle d'or; le nuage est 
« mon dais. » 
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rés de laque rose, laissée derrière elle et distinctement mar- 
quée par le poids de ses hanches ^ 

Air Dylpadika. Après avoir fait quelques pas et avoir regardé. 

Ah I j'ai trouvé l'objet qui m'indiquera, à ma grande joie, 
la route de la belle irritée. 

Sans nul doute, voici l'écharpe qui couvrait son sein, verte 
comme la gorge d'un perroquet, et que la belle* nymphe a 
laissé tomber, parce qu'elle gênait sa marche ; (la voici) , ta- 
chée par les larmes tombées de ses yeux et qui ont décoloré 
âes lèvres ! 

Bien, je vais la prendre. 

Il s'avance et reconnaît son erreur. En pleurant. 

Eh quoi! ce n'est qu'une touffe de gazon avec des coche- 
nilles I Comment, dans cette forêt, pourrai-je obtenir des 
nouvelles de mon amie chérie ? 

Voici un paon, perché sur la pierre placée à la cime d'un 
mont arrosé par l'ondée ; il regarde les nuages pluvieux, sa 
queue est agitée par le vent de l'est, il dresse son cou d'où 
sa voix s'échappe. 

Bien, je vais l'interroger. 

Air Khandaiia. 

Accablé de chagrin, le meilleur des éléphants, qui re- 
pousse les ennemis, (marche) à la hâte, l'esprit troublé, dé- 
sireux de voir sa bien-aimé. 

le meilleur des paons ! je t'en prie, dis-moi si ma bien- 
aimée a été vue par toi qui erres dans la forêt ? Écoute : Un 
visage pareil à la lune, une démarche de cygne, voilà le si- 
{[oalement donné par moi auquel tu la reconnaîtras. 

Air Tchartcharika. U s*assied, en joignant les mains. 

Oiseau au col bleu 1 la femme aux longs yeux qui cause 
mon chagrin, qu'il est doux de voir, a-t-elle été vue dans la 
forêt par toi qui as le coin des yeux blancs ? 



* Lnnz traduii iitiôrnlciiieiit : ClumuiH pondi^re rctro deprcssa {terra). 
^ l^enz : P/ajUndum umbUivum habens (.Yo/flp, p. 224.) 

V. -1860. 13 
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Après avoir regardé. 

Comment ! sans me donner de réponse, il commence à 
danser ! 

Reprise de l'air Tcliartcliari. 

Hais quel peut-être le sujet de cette joie ? Ah ! je sais : 
c'est parce que sa queue, brillante comme un nuage, étalée 
au souffle d'une douce brise, est, par la disparition de ma 
bien-aimée, devenue sans rivale. Quand la riche chevelure 
entremêlée de fleurs de la nymphe aux longues tresses est 
dénouée dans un moment d'abandon, qui donc le paon pour- 
rait-il charmer ? 

Eh bien, je n'interrogerai plus celui qui se réjouit du mal- 
heur des autres. 

Air Dvipadilia. Il regarde de tous côtés. 

Voici lafemelle d'un kôkilaS enivrée par la fin de la saison 
chaude, perchée sur une branche de djambou ^ C'est parmi 
les oiseaux, l'espèce la plus sage, je vais donc l'interroger. 

Air Ktiouralia. 

Le roi des éléphants, qui demeure dans la forêt des 
Vidyâdharas ', après avoir vu toutes les joies de son cœur 
emportées au loin, erre avec la majesté d'un nuage, les 
yeux baignés des larmes qu'il répand dans sa douleur. 

Aussitôt après Tair Khouraka, air Tchartcbail. 

O kôkilal aimable oiseau au doux langage, si tu as vu dans 
la forêt délicieuse, ma bien-aimée errer au gré de son désir, 
dis-le moi ! 

Après avoir daosé et s*étre approché à la mesure de l'air BalantilLa, se met- 
tant à genoux. 

Les amants t'appellent le messager du printemps. Tu es 
l'arme sûre qui rebaisse l'orgueil (des indifférents) ; ou amène 
auprès de moi ma bien-aimée, ou conduis moi vite où elle 
est, oiseau au doux langage 

FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
(La fin prochainement.) Traduit par PH.-ED. FOUCAUX. 

t Coucou Indien. — Ce qu'on appelle dans llnde la saison cliaude, dure deux 
mois environ : juin et juillet, 
s Pommier rose, Eugenia Bamboîana, 
* Classe de demi- dieux, esprits de Talr. 
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Paris, 4 janvier 1861. 

Nous avons de grands événements à enregistrer ce mois-ci dans 
nos colonnes, et cependant ce n'est qu'avec une profonde tristesse 
que nous avons pris la plume. La campagne de Chine est terminée; 
mais nos prévisions ne se sont que trop complètement réalisées. 

Nous avons pria Péking, mais une honte s'est attachée à notre 
victoire. 

Les Chinois ont torturé et massacré nos compatriotes, et nous ne 
nous sommes vengés de ces abominations que sur les monuments 
de Fart que nous avons incendiés ou détruits. 

Nous avons voulu ouvrir la Chine à l'Europe, et nous avons tout 
fait pour nous assurer à jamais la haine et le mépris des Chinois. 

Nous avons espéré une concession territoriale en Chine, et les 
Anglais seuls en ont obtenu une. 

Nous nous étions vantés d'obtenir des Chinois une indemnité suffi- 
sante pour couvrir les frais de la guerre, et nous n'avons pas môme 
obtenu les trois cinquièmes de nos dépenses. 

Voilà les résultats... Et déjà la nouvelle de l'évacuation de Péking 
est parvenue en Europe ! 

Il ne nous appartient pas de nous étendre davantage sur des évé- 
nements qui compromettent d'une manière aussi déplorable notre 
renaissance maritime et coloniale. La nouvelle de la conclusion de 
la paix a produit la plus pénible sensation dans tous les cœurs vrai- 
ment français. Quand on a appris que la France, qui avait partagé 
largement avec l'Angleterre les charges et les dangers d'une expédi- 
tion coûteuse et lointaine, n'obtenait pas les mêmes avantages que 
son alliée, qu'une cession territoriale était accordée aux Anglais, 
tandis que rien ne nous était concédé, l'esprit national s'est indi- 
gné, et l'opinion publique, après avoir qualifié d'une épithète éner- 
gique la paix de Péking, a lancé au gré du vent cette solennelle 
question : « Qu'en pense l'empereur? » 

Mais ce qui rentre tout spécialement dans notre cadre d'enregis- 
trer, ce qu'il nous est donné de flétrir, aux yeux de nos contempo- 
rains et de la postérité, c'est la conduite honteuse des soldats qui ont 
apporté la torche incendiaire dans le Youen-ming-youen, qui est 
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pour Péking ce qu'est le Lou\Te pour Paris, et qui renfermait tous 
les trésors de Part et les innombrables monuments historiques ou 
littéraires qu'ont pu réimir les empereurs de Chine pendant des 
siècles, au prix des plus énormes dépenses. Plusieurs de ces monu- 
ments ne comptaient pas moins de quatre mille ans d'antiquité, et 
étaient vraisemblablement les seuls témoins de ces époques infini- 
ment intéressantes et encore si peu connues de l'histoire antique du 
monde. 

Au momont où le bouleversement général des nations menace de 
se traduire de tous côtés par des guerres, la science est-elle appelée 
à voir disparaître successivement tous les monuments qui doivent 
faire la gloire des nations civilisées, et sa voix s'élèvera-t-elle inu- 
tilement au milieu des cendres et des ruines? Lors de la dernière 
guerre de Crimée, le pillage du musée de Kersch a vainement suscité 
ses plaintes. A la demande qu'elle faisait, par l'organe de ses plus 
illustres représentants, de joindre à notre armée une commission 
scientifique de quatre membres, un maréchal de France, privilégié 
de la fortune, répondit : « Nous ne pouvons nous charger de ce 
bagage-là (!). » L'expédition de Chine vient de renouveler, sur une 
échelle bien plus vaste, les actes de vandalisme commis à Kersch 
en 1 855. Il est de notre devoir et de notre droit de protester contre 
de tels actes et d'en appeler à la justice souveraine de la nation et 
à l'empereur. 

On annonce qu'une partie des forces françaises de l'armée de 
Chine se rendra à Saï-gon, pour amener la prochaine solution de 
la question annamique. Puissions-nous ne pas signaler la prise de 
Hué par les actes odieux qui ont signalé la prise de Péking. 

Les dernières nouvelles du Japon, en date du 22 octobre 1860, 
nous apprennent que le prince de Mito, l'ennemi déclaré de l'alliance 
européenne, venait d'être assassiné. Comme ce prince est parent 
du Taï-koun (heutenant- impérial), sept jours de deuil ont été 
ordonnés par tout l'empire. L'ambassadeur prussien, chargé de con- 
clure un traité d'amitié et de commerce avec le Japon, n'a pu décider 
jusqu'à présent le gouvernement de Yédo à ouvrir des conférences 
dans ce but. 
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Paris, 4 janvier 1861. 

Les événements d'Amérique ont pris une telle gravité depuis quel 
ques semaines, qu'ils partagent avec les affaires d'Italie l'attention 
de l'Europe. La grande République des États Unis, qui semblait des- 
tinée à renfermer un jour l'Amérique entière en son sein, se divise 
pour la déplorable question de l'esclavage, et déjà le mouvement 
séparatiste, dont l'élection de M. Lincoln a été le signal, s'étend dans 
tout le sud de la Confédération. A part les complications qui peu- 
vent surgir d'un pareil état de choses, et au-dessus des intérêts de 
clocher ou de drapeau, on ne peut voir qu'avec une profond e tris- 
tesse l'œuvre de la civilisation américaine avorter au moment où 
elle donnait à l'Europe libérale les plus belles espérances. Le mois 
dernier, nous comptions encore que la division de la grande Répu- 
blique ne s'opérerait pas défmitivement, et que les États méridio- 
naux comprendraient tout le danger qui les menace, du jour où ils 
seront abandonnés à leurs propres forces. Aujourd'hui, il n'est plus 
possible de douter de la marche des événements, car déjà la Caroline 
aproclamé son indépendance par le vote unanime des cent soixante* 
neuf membres qui composent sa législature, et a ordonné la levée 
immédiate des troupes nécessaires pour la défense de l'État. On 
assure que la même détermination a déjà été prise par la Louisiane, 
et sera bientôt suivie par plusieurs autres contrées du Sud . 

La question soulevée par ces déplorables incidents est d'autant 
plus embarrassante à résoudre, que, de quelque côté qu'on se re- 
tourne, on est en prise aux plus inextricables difficultés. Certes, il 
siérait fort mal à la nation qui a proclamé si haut la doctrine de 
l'émancipation des nègres, de soutenir les États du Sud dans leurs 
tristes prétentions. Mais, d'un autre côté, on ne peut se dissimuler 
combien l'abolition immédiate de l'esclavage entraînerait avec elle 
de regrettables conséquences. 

D'abord la culture du coton qui fait toute la richesse de ces États 
serait perdue par le défaut de travailleurs. Ensuite le nègre éman- 
cipé viendrait augmenter dans une effrayante proportion la classe 
indigente de la population des États-Unis, car personne n'ignore 
qu'en Amérique le Noir, s'il n'est pas contraint au travail, préfère 
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la plus affreuse misère au travail qu'il abhorre. Le nègre, dontla 
subsistance est aujourd'hui assurée, demain, mis en liberté, ne 
trouvera pas assurément les moyens de se suffire à lui-même, et s'il 
parvient à vivre, ce ne sera qu'en se livrant aux plus honteux mé- 
tiers. D'ailleurs l'apathie de la race noire n'est que trop connue, 
et le souvenir de Harper's Ferry est toujours là pour refroidir l'en- 
thousiasme des admirateurs de VOncle Tom, Nos lecteurs n'ont cer- 
tainement pas oublié l'infortune du vieux et courageux John Brown 
qui, accompagné de ses fils, de quelques blancs et d'une centaine de 
nègres s'empara, au commencement d'octobre 1859, du petit arse- 
nal d'Harper's Ferry, sur les confins de la Virginie et du Maryland, 
dans le but de proclamer la libération des esclaves. Ils se rappellent 
aussi comment ce vénérable vieillard, fait prfsonnier par une poi- 
gnée de soldats, et laissant sur le sol les corps inanimés de ses en- 
fants, fut traîné devant un tribunal, où, sans qu'on lui ait donné un 
avocat, on le condamna au supplice sommaire de la potence. Le 
corps du malheureux supplicié, par ordre du gouverneur de la Vir- 
ginie, fut envoyé au-delà des frontières, afin que sa carcasse ne 
souillât pas le sol de l'État (so that his carcass shall not polute the 
soil of Virginia). — Voilà cependant cooiment fut secondé et traité 
par les Nègres et les Américains, un des hommes les plus généreux 
qui aient conçu l'émancipation des esclaves. L'époque choisie pour 
sa tentative était prématurée : elle le serait encore aujourd'hui. 

Ce n'est que par des mesures lentes et réfléchies que la soluti<m 
du grand problème qui agite en ce moment l'Amérique pourra être 
trouvée. La permanence de l'esclavage sur un point quelconque de 
globe serait une honte que le dix-neuvième siècle ne peut laisser 
inscrire sur les pages de son histoire; l'émancipation immédiate 
des nègres serait une faute dont nul ne peut prévoir les dangereuses 
conséquences. On serait arrivé à un résultat satisfaisant, s'il était 
décidé en principe et suffisamment garanti, que les enfants des es- 
claves cesseront d'être esclaves. Comme la traite n'est plus tolérée 
sur aucun point du globe, il est évident que l'esclavage disparaîtrait 
bientôt complètement du monde, et cela sans secousse, sans désor- 
dres, et partant sans périls. 



Fans. — imprimerie H. Cahion, rue Bonaparte, 64. 
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ÂSTIQUARIAlf, ETHNOLOGIGÂL AND OTHER RESEARGHES IN NeW GrANADA, 

Equador, Peru and Ghile ; With observations on the pre-Incarial, 
Incarlal and other monuments of Peruvian nations, by William 
BoUaert» Londres (Trubner and Go), 1860, ln-8., planches. 

M. Bollaert est un homme éminemment loyal et honnête dans ses 
aptitudes de savant, très-érudit et possédant des informations éten- 
dues sur les pays qu'il décrit. Un titre, quatre grandes divisions 
correspondant aux quatre grandes régions qui sont Tobjet de ses 
recherches, et un appendice, tel est le plan de son ouvrage, et là se 
borne le système et la méthode de l'auteur. C'est au lecteur à puiser 
ce qui lui convient dans cette riche collection de faits, à en discuter 
la valeur et la portée et à en tirer lui-même une conclusion* 

M. Bollaert est un véritable encyclopédiste : aussi trouve-t-on de 
tout dans son ouvrage ; géographie, histoire, commerce, antiquités, 
linguistique surtout, avec des renvois aux sources et des citations. 
Tout est choisi avec soin , mais rassemblé sans beaucoup d'ordre, 
sans aucune recherche de rédaction, bien qu'avec clarté, comme 
serait une simple énumération de faits. 

VL Bollaert a mis à contribution la plupart des auteurs anciens qui 
se sont occupés, à un point de vue quelconque, des pays situés dans 
la partie occidentale de T Amérique du Sud qui a été colonisée par les 
Espagnols, et il a de même étudié et extrait presque tous les écri- 
vains modernes qui ont parlé, àbien des titres différents, de ces régions 
qui commencent à attirer sérieusement les regards de TEurope à 
titre d'étude réfléchie et non plus seulement comme des mines ou- 
vertes à la cupidité des aventuriers. Mais, soit impartialité, soit dé- 
faut de critique, il semble avoir accordé à quelques noms qui ne 
font pas suffisamment autorité, une valeur au-dessus de celle qu'ils 
méritent en réalité : de plus, il cite souvent de simples compilateurs 
à la place des auteurs plus anciens et plus autorisés où ils n'ont fait 
' que puiser; et cettô incertitude sur l'authenticité des sources, jointe 
& l'absence de toute discussion sur la vajeur des faits énoncés, laisse 
le lecteur dans une indécision fâcheuse, qui ne peut que nuire à la 
confiance qu'il pourrait accorder à l'auteur lui-même. 

Une autre partie de Tœuvre de M. Bollaert doit attirer également 
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Tattentlon : cette partie, bien qu'elle occupe une place moins grande 
que rérudition proprement dite» en est cependant le complément, et 
ne mérite que des éloges dans son rôle accessoire. Ce sont les plan- 
ches qui accompagnent le texte. Certes il y aurait beaucoup à repren- 
dre si on ne voulait considérer que la valeur purement artistique ; 
mais, malgré cela, elles sont acceptables et gravées d'après des des- 
sins reproduits consciencieusement par un dessinateur intelligent 
Les antiquités sont représentées d'une manière très-simple, sans 
prétention à Teffet, mais avec un caractère propre à l'étude. Les 
vues de localités sont vraies, bien comprises (celle d'Arica exceptée, 
sans doute par la faute du graveur), et ont le cachet des lieux dont 
elles sont destinées à donner une idée. 

En définitive, à part quelques défauts dans la forme plutôt qae 
dans le fond, l'ouvrage de M. Bollaert est une mine précieuse de 
renseignements pour l'étude des antiquités et des langues des peu- 
ples anciens qui habitaient la région montagneuse de l'Amériqae 
méridionale depuis l'isthme jusqu'à la Terre de Feu ; et, à l'avenir, 11 
ne sera plus permis d'étudier ces matières sans puiser à cette riche 

collection de documents. 

B. DE B. 



De la longévité hdu\ixe et de la quantité de vie sur le globe, par 
P. Fiourens. U* édition, revue et augmentée. Paris (Garnler frères, 
éditeurs), 1860; in'12. 

(■^■'-■''^ Ce livre, ainsi que l'annonce l'auteur, touche à plusieurs points 

importants de la théorie de la vie. M. Fiourens pense avoir trouvé 

^ * " ^ / un signe certain du terme de l'accroissement, et par suite une mesure 

'f'*' précise de la durée de la vie. Il y pose en principe que « la vie ne 

II. r,w/: M. /. recommence pas à chaque nouvel tn</mV/M, elle n'a commencé qu^une 

' (f, .■ i'. . fois pour chaque espèce. A compter du premier couple créé dQ chaque 

'/; '.;. :! espèce, la vie ne recommence j)lus : elle se continue. » Quant à la 

]u« 5r h\u(f)-'-. vieillessô, le savant académicien lui voue de grandes espérances: 

'. ';i itiSuU' s • Uû siècle de vie normale et jusqu'à deux siècles de vie extrême; et 

- \. ' tout cela à une simple condition, mais qui est rigoureuse, celle 

"' d'une bonne conduite, d'une existence toujours occupée, du travail, 

; '" / '* de l'étude, de la modération, de la sobriété en tout » 

'.< ;../ /. E. T. 



'^*' LÉON DE ROSNY. 






Pari». — De Soye et Uoucbet, imprlmcurti * 2 piac4 du FasUiéon. 
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CONSTITUTION DE TUNIS 

IT SI HDDlime ntOIDlGIkTIOlll. 



L'époque où nous vivons, malgré ses déboires et ses fai- 
blesses, sera certainement une grande époque dans Thistoirc 
du monde, et l'Orient ne figurera pas pour une faible part dans 
ses titres de gloire aux yeux de la postérité. Ce vieil Orient, si 
riche de souvenirs et dont l'action semble vouloir de plus en 
plus se mêler à tous nos progrès, longtemps endormi à l'ombre 
de ses nombreux lauriers, vingt fois rappelé à l'activité et 
vingt fois assoupi, se réveille définitivement de nos jours, où 
seulement il devient véritable de dire que le mot avenir se 
lève radieux à l'horizon de tous les peuples. Le génie mo- 
derne, rompant toutes les barrières et renversant tous les 
vieux préjugés, élève sa puissante voix d'un bout à l'autre du 
globe, et cette voix, longtemps méconnue, trouve enfin des 
échos, aussi bien sur les rives du Bosphore qu'aux limites ex- 
trêmeà du continent asiatique, aussi bien aux rivages barba- 
resques de la Méditerranée qu'aux limites les plus éloignées 
du contineqt africain. 

Nous ne voulons pas dire cependant que tous les souverains 
de rOrient aient déjà compris avec une égale intelligence les 
nécessités de notre temps ; nous ne voulons pas nous dissi- 
muler que la vieille routine cache encore à plus d'un prince la 
voie où il leur faudra entrer tôt ou tard, de bon gré ou de vive 
force ; nous ne nous éblouissons pas davantage sur les dan- 

V. — 1860. 1» 
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gers qui menacent plusieurs empires. Hais ce que nous voyons 
clairement, avec tous ceux qui suivent le mouvement de la ci- 
vilisation orientale, c'est le développement en quelque sorte 
fatal et spontané de l'idée nouvelle, et la nécessité où se trou- 
vent les peuples et les rois de marcher on de s'ensevelir. 

Fermement dévoués à la cause de l'émancipation des Orien- 
taux, organe des sympathies de noire belle France pour leur 
développement moral et intellectuel, nous sommes heureux de 
prendre la plume toutes les fois qu'il se manifeste au milieu 
d'eux des éléments d'amélioration sociale et politique. 

C'est'donc avec bonheur que nous allons livrer à la publicité 
ranalyse du texte, encore inédit, de la constitution tuni- 
sienne, élaborée en 1858, mais définitivement rédigée, ac- 
ceptée et promulgée en 1860, et, tout récemment, accompagnée 
par le bey actuel S.A. Sidi-Mohammed-Sadak des explications 
que son prédécesseur avait promises sur les principes du 
pacte fondamental qui sert de base à ladite constitution. 

La constitution tunisienne, expliquée comme elle l'est, fait 
le plus grand honneur à l'esprit éminemment libéral du prince 
qui a juré de l'observer et de la maintenir. Elle est digne véri^ 
tablement de captiver la confiance de l'Europe en faveur de la 
Tunisie, comme nous a permis d'en juger nous-même une ex- 
cellente traduction française des documents arabes y relatifs 
dont nous allons donner un résumé dans nos colonnes. 

La Tunisie, située aux confins orientaux de nos possessions 
algériennes, se trouve par cela même liée étroitement d'intérêt 
avec la France dans les conseils de laquelle elle a pu, depuis 
plus de trente ans, puiser ses meilleures inspirations. Le traité 
du 8 août 1830, conclu par les soins d'un diplomate intègre et 
éclairé, M. le comte Mathieu de Lesseps, père du représentant 
actuel du Bey à Paris, M. le baron Jules de Lesseps, inaugura 
une ère nouvelle de relations politiques et commerciales 
avec la France, et appela tout particulièrement notre attention 
sur la nécessité de resserrer, aussi fortement que possible. 
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les liens d'amitié qui nous unissaient à la Régence. Sûr de l'ap- 
pui efficace de la France, son alliée naturelle, le gouvernement 
tunisien, naguère entravé dans ses bonnes intentions par l'état 
de vassalité dans lequel il se trouvait vis-à-vis de la Porte, re- 
conquit bientôt la liberté d'action dont il avait besoin pour 
s'engager dans les voies de régénération qui lui étaient signa- 
lées, et rompant en visière avec le passé, se lança hardiment 
dans les réformes nécessaires à son émancipation. 

Persuadé que nulle part il ne rencontrerait un concours plus 
généreux et plus complet que celui de la France, le gouverne- 
ment tunisien tourna de ce côté toutes ses espérances. 

M. le baron Jules de Lesseps avait, par tradition de famille, 
un trop beau rôle à jouer dans les affaires de la Tunisie pour 
ne pas employer les moyens que des circonstances heureuses 
et une position exceptionnelle pouvaient lui offrir, de seconder 
activement près du gouvernement français, les vues civilisa- 
trices et les intentions aussi nobles que généreuses du royaume 
dont il était l'agent à Paris. Cette mission à laquelle n'a jamais 
fait défaut le représentant du bey près la cour de France, a été, 
ces dernières années, favorisée, plus que jamais, par le con- 
cours aussi intelligent que hautementreconnu que M.LéonRo- 
ches,notre chargé d'affaires à Tunis, n'a jamais cepsé de prêter 
au Bardo, toutes les fois qu'il a été fait appel à ses lumières 
personnelles, à sa profonde connaissance des hommes et des 
choses de la Barbarie et à son entier dévouement aux inté- 
rêts de la civilisation. Placé dans ces conditions favorables, le 
gouvernement tunisien songea à doter le pays d'une constitu- 
tion libérale et large, sous l'égide de laquelle tous les intérêts 
seraient sauvegardés, et tous les projets utiles soutenus et en- 
couragés. 

Le premier texte de celte constitution, datée du 20 mohar- 
rem 1274 (28 juillet 1858), garantissait déjà aux populations tu- 
nisiennes: par le chapitre l'Ma liberté des cultes et l'égalité par- 
faite (le tous devantla loi, sans distinction de race ni de religion ; 
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par le chapitre 2* ,'Ia liberté et la sûretéindividuelles, et, comme 
conséquence, la conscription, portant abolition du principe de 
retenue indéfinie du soldat sous les drapeaux et de l'enrôle" 
ment arbitraire; par le chapitre 3^, la garantie des biens et 
propriétés de quelque nature qu'ils soient, et la liberté du 
travail ; par le chapitre 4®, la garantie de l'honneur et de la su* 
reté individuelles. 

Cette constitution était déjà très large pour une nation ha- 
bituée pendant des siècles à subir toutes les conséquences du 
despotisme oriental et du caprice des princes ; et telle qu'elle 
parut pour la première fois en 1858, elle surpassait déjà en 
libéralité tout ce qu'avaient concédé à leurs peuples, les gou- 
vernements de la Turquie d'Europe, de F Egypte et même de 
la Perse. Ce n'était cependant pas assez, et l'œuvre à laquelle 
devait glorieusement s'attacherlenomdeMohammed-el-Sadâk, 
ne pouvait s'arrêter au début dans la voie du progrès où s'était 
lancée elle-même la Tunisie. La constitution fournissait les 
bases d'un code, il fallait composer et promulguer ce code. 

A son avènement au trône, le bey actuel confirma le pacte 
fondamental de son prédécesseur, et s'occupa avec activité 
de poursuivre les développements praticables que comportait 
la nouvelle constitution. Déjà les fondements de la législa- 
tion politique et administrative du royaume tunisien ont 
été promulgués sous le litre de Loi organique. En voici un 
résumé d'après le document original qui est en notre pouvoir. 

Le chapitre P' règle l'ordre de succession dans la famille 
Husseinite en tout ce qui concerne les princes du sang. Le 
chapitre II traite des droits et des devoirs du chef de 
TEtat. La sévérité du souverain envers lui-même est telle qu'il 
se déclare déchu de ses droits, du moment où il violerait volon- 
tairement les lois politiques du royaume, et se rend respon- 
sable de tous ses actes devant le Conseil suprême dans le cas 
où il viendrait à contrevenir aux lois. 

Le chapitre III s'occup.^ de l'organisation des minisires, 
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du Conseil snprême et des tribunaux. Les titulaires pour 
ces différentes fonctions ont déjà été désignés dans le 
Er-raid-eUTounssy^ Moniteur oflSciel de la Tunisie. 

Le chapitre IV est consacré aux revenus du gouvernement. 
On y remarque notamment que la liste civile du bey a été 
réduite au chiffre déterminé de douze cent milles piastres tuni- 
siennes, (840,000 fr.). Les dotations des princes et princesses 
du sang ont également été réglées d'une manière définitive. 

Le chapitre V organise le service des ministres qui 
fonctionne déjà d'une manière régulière et satisfaisante. « Tous 
les rapports officiels entre le chef de l'État et les différents 
ministres^ les Conseils et les tribunaux, ainsi que les actes 
émanés du chef de l'Etat et adressés à ces différents corps, au- 
ront lieu par écrit, car, en règle générale poursuit la loi organi- 
que, i/ n'y a de preuve que la pièce écrite. » 

Les chapitres VI et VII instituent le Conseil suprême et 
règle ses attributions. Les fonctions de ses membres sont gra- 
tuites, 9 leurs services étant pour la patrie. » Le Conseil s'oc- 
cupe de toutes les grandes questions qui intéressent le pays et 
touchent à l'observation rigoureuse de la constitution. L'exa- 
men du budget rentre également dans leurs fonctions. 

Le chapitre VIII s'occupe de la connaissance et de la puni- 
tion des crimes et délits des fonctionnaires publics. 

Le chapitre IX est relatif au budget. 

Les chapitres X et XI ont rapport au classement des 
fonctioifs et aux droits et devoirs des fonctionnaires du 
royaume. 

Les chapitres XII et XIII garantissent, le premier, les droits 
des sujets tunisiens, et, le second, les droits des étrangers éta- 
blis dans le royaume. Ces derniers seront comme par le passé 
soumis, dans leurs opérations industrielles, aux lois constitu- 
tionnelles du pays, et continueront à être, jusqu'à nouvel 
ordre, justiciables de leurs consuls pour leurs afl'aires com- 
merciales entre Européens, mais seront jugés par un tribunal 
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mîxle, institué avec le concours des puissances amies, dans 
leurs démôlés avec les indigènes. Le même chapitre renferme 
une restriction au pacte fondamental, relativement à la faculté 
de posséder des immeubles qui avait été accordée aux étran- 
gers dans toute la Tunisie. Une ordonnance spéciale déter- 
minera les localités où les Européens pourront posséder 
avec sûreté. Cette faculté sera susceptible de plus ou moins 
d'extension, à mesure que le pays acquerra plus de sécurité. 

Cette loi organique est destinée àservir de base et de point de 
départ aux divers codes dont la composition a été ordonnée par 
le Bey Sidi- Sadâk, et qui s'achève en ce moment sous la direer 
tion de ces mêmes ministres. 

Ces derniers» qui sont tous des personnages éclairés ayant 
visité l'Europe et même séjourné à Paris, ont à leur tête un 
homme d'Ëtat qui par son m:rite incontestable> a su ob- 
tenir, pendant trois règnes consécutifs, la confiance du sou- 
verain de son pays, l'estime publique et une place d'honneur 
parmi les célébrités tunisiennes. A ces divers titres, on re- 
connaît aisément Sidi-Moustafa Kheznadar qui> depuis son 
voyage en France, s'est montré de plus en plus capable daos 
le maniement des affaires et qui s'est constamment efforcé 
d'appliquer à la Tunisie, en vue de son amélioration, dans les 
limites accessibles du possible actuel, nos systèmes adminis- 
tratifs qu'il a pu étudier et apprécier sur les lieux. Parmi les 
hommes d'élite, aimant le progrès, dont a su s'entourer Sidi- 
Mohammed-Sadak, nous citerons encore, à la suite du premier 
ministre, les généraux Khair-Eddin, Hussein, qui savent in- 
terpréter avec autant d'habileté que de bonheur la pensée 
du gouvernement tunisien et concourir, chacun dans son 
administration respective, à l'œuvre civilisatrice du chef de 
l'État. Bien des améliorations sont dues aux généraux Si-Mo- 
hammed-Kheznadar, SiRechid et Si-Osman qui figurent égale- 
ment avec distinction parmi les représentants des nouvelles 
idées, aiusi^ que bien d'autres non moins dignes de mentioo. 
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Tel est, en peu de lignes, le résumé de Timportante constîtu- 
lion qui introduit la Tunisie dans la grande famille des peuples 
civilisés et qui la place au premier rang des nations de l'orient 
modeJrae. 11 lui reste certainement encore de nombreux pro- 
grès à réaliser ; car il s'en faut terriblement que les sujets du 
bey soient aussi éclairés que le gouvernement qui les dirige; 
il s'en faut même beaucoup qu'ils en soient arrivés à com- 
prendre toute la valeur des nouvelles institutions, et les con- 
séquences qui en ressortent pour leur avenir. 

On ne peut cependant s'empêcher de cxmcevoir de grandes 
espérances pour le développement d'un État qui s'identifie si 
merveilleusement à l'Europe, et qui, sous l'égide protectrice 
de la France, si dignement représentée à Tunis par M. Léon 
Roches, Tun des plus ardents promoteurs du progrès en 
Afrique, s'engage d'une manière aussi franche et aussi géné- 
leuse dans la voie des réformes. Déjà l'institution de la presse 
vient de naître à Tunis, et bientôt les tribunaux, organisés à 
l'européenne, y fonctionneront journellement; au réseau 
télégraphique qui unit l'Algérie au Beylick, par la voie de 
Constantine, on s'occupe d'ajouter d'autres lignes; les gran- 
des voies sontientretenues sur le pied de nos routes impé- 
riales, les promenades publiques sont plantées d'arbres; un 
arsenal ainsi qu'une école militaire sont en pleine activité ; un 
phare, heureusement situé, rend les plus grands services à 
la navigation, et il n'y a pas jusqu'à l'aqueduc de Carthage, 
dont la restauration intelligente ne soit inscrite au nombre 
des travaux ordonnés par Sidi-Sadok , qui acquiert chaque 
jour de plus grands titres à la reconnaissance publique et à 
l'estime du monde civilisé. 
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ESQUISSE ETHNOGRAPHIQUE 

DES MANGOUNES. 
d'après des documents russes *. 

Les Hangounes ^ ou Oltcha, comme ils se désignent eux- 
mêmes, forment une branche de la grande famille Toungouse 
disséminée sur les rives du fleuve Amour, sur une étendue de 
plus de 3000 verstes 3. Si l'on accepte la division de l'A- 
moûr, ainsi que le proposent quelques savants russes, en 
trois parties, savoir : l'Amoiir supérieur, l'Amour central et 
l'Amour inférieur S les Mangounes doivent être rapportés 
au bassin de l'Amour inférieur, où ils ont pour voisins à'I'ouest 
les Ssamaghères et les Gholdes, à l'est les Ghiliakes, au midi 
les Orotchi et au nord les Negda ou Nichdales habitant près 
des rives de la rivière Amgoune. La connaissance de cette 
peuplade étant de très fraîche date, il n'est pas étonnant que 
les données statistiques manquent entièrement pour préciser 
le chiffre même approximatif de sa population. Ce que nous 
pouvons faire aujourd'hui c'est de tracer les limites de la 
contrée qu'occupent les Mangounes et qui seraient, à l'ouest, le 
village Nungue un peu au-delà de la rivière Gorine, et à l'est 



* Lu à la Société d'Ethnographie. 

* On fait dérivé ce nom du mot mandchou «Mangou», donné au fleuve Amour. 
^ La verste vaut 1,067 mètres. 

* Sous le nom d'Amour supérieur, on comprend la partie du fleuve entre Oust- 
Strélka et le versant nord-ouest des monts Khin-Gan; l'Amour central se prolongerait 
depuis les monts Khin-Gai jusqu'au confluent de l'Amour avec la rivière Gorine et 
TAmoûr inférieur, depuis ce cours d'eau jusqu'à l'embouchure du fleuve. 
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le village Pulji, situé à 200 verstes de l'embouchure deTAmoûr 
(rive droite), ou bien le village Uchtr (rive gauche). C'est donc 
environ entre le 51® et le 53® degrés de latitude nord et le 138® 
et le 140® degrés de longitude orientale de Greenwich que leur 
pays se trouverait enclavé. 

De même que les autres riverains de l'Amour, les Mangounes 
s'occupent exclusivement de la chasse et de la pêche et possè- 
dent des habitations doubles, c'est-à-dire des yourtes d'été et 
d'hiver, car l'été venu cette peuplade émigré sur les rives du 
fleuve et se retire dans les bois à l'approche de la froide saison. 
Cette même particularité se présente chez les Oroschones, les 
Manègres, etc. Nous avons dit que la chasse et la pêche consti- 
tuent l'occupation favorite des Mangounes. Pourtant à mesure 
qu'on descend le fleuve, on remarque que la pêche devient 
l'occupation exclusive, tandis que la chasse est reléguée sur le 
second plan. Ce changement s'opère grâce à l'influence des 
Ghiliakes adonnés exclusivement à la pêche. Par contre, les 
Ssamaghères et les Gholdes, chasseurs passionnés, exercent de 
leur côté, mais au profit de la chasse, une influence non moins 
grande sur leurs voisins orientaux. Les Mangounes d'ailleurs 
sont en général portés, à ce qu'il paraît, à accepter Tinfluence 
étrangère, de quelque côté qu'elle vienne; aussi les Mandchoux 
Chinois leur ont-ils implanté leurs mœurs et leurs coutumes 
en même temps qu'ils leur ont apporté les productions de leur 
sol, leur costume, etc. Il semble que les Mangounes doivent 
être appelés à jouir avant leurs confrères de l'Amour des bien- 
faits de la civilisation. Ils en ont le goût et les tendances. Déjà 
ils sont plus avancés que les autres peuplades de TAmoûr, 
dans Fart du forgeron, et ils ont l'instinct du beau développé 
jusqu'à un certain point, à en juger par le goût qui règne dans 
leurs ornements. D'ailleurs contrairement aux peuples no- 
mades, toujours amateurs de couleurs criardes, les Mangounes 
recherchent l'harmonie des couleurs, ce qui forme un con- 
traste assez remarquable avec la grossièreté que présentent 
encore "aujourd'hui leurs mœurs. 

V, — 1860. 120 
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Les Hangonnes sont en général d'une taille moyenne ; quant 
aux traits du visage ils présentent le même type que les autres 
peuplades toungousses des rives de TAmoûr : le nez épaté et 
les pommettes saillantes. Ils ont généralement les cheveux 
noirs qu'ils réunissent en une seule natte qui pend derrière la 
nuque. Les femmes se montrent pour la plupart en cheveux 
qu'elles partagent en deux nattes flottantes. Quelquefois elles 
les ramènent autour de la tête. Le costume d'été des Man- 
gounesy des deux sexes, consiste en robes faites de peaux de 
poissons cousues ^ Les robes des femmes sont plus longues 
et recouvertes d'arabesques en couleur découpées également 
de peaux de poissons et cousues avec delà soie de différentes 
couleurs. Elles sont en outre ornées de pièces de monnaie 
chinoise, de coquilles, etc. 

Les peaux que l'on emploie pour cet usage sont celles de 
deux espèces de saumon nommées par les indigènes < soubo » 
et «pylinga». Les objets confectionnés avec ces peaux sont 
solides et fort durables. Pourtant les Mandchoux sont parvenus 
à introduire parmi les Mangounes des robes faites en daba 
(cotonnade bleue ou blanche), bordées de drap et de ruban de 
soie. Leur emploi se généralise et tend à effacer l'ancien cos- 
tume des indigènes. En hiver les Mangounes portent des 
pelisses faites en peaux de rennes, d'élans ou de chiens, le 
poil en dehors. Us ont alors pour coiffure des bonnets en 
fourrure ayant le poil également tourné en dehors. Hommes et 
femmes, pendant la froide saison, emploient des mitaines en 
fourrure, des boas faits de queues d'écureuils et des oreillettes 
également en fourrure recouvertes de gracieux dessins. Pour 
chaussure on porte des bottines en peaux de renne (fita) avec 
des broderies en ligneul; la partie supérieure est faite de 
dabine (toile chinoise) et s'attache au pied à l'aide d'une 
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courroie. Ceux des Mangonnes qui avoisinent les Gbiliakes ont 
adopté la chaussure faite en peaux de Teau marin. Pour 
coiffure les hommes portent en été des chapeaux coniques 
faits en écorce de bouleau ornés de dessins en couleurs; on 
voit aussi des chapeaux chinois en feutre. Les femmes portent 
également des chapeaux en écorce^ mais le plus souvent des 
bonnets en dabine bleue ornés de broderies. 

Elles se suspendent aux oreilles des anneaux en fil d'argent 
avec des pendants en verroterie. Les hommes portent une 
ceinture très originale à laquelle ils fixent différents objets, 
savoir : un grand couteau à manche d'ivoire sculpté, renfermé 
dans un étui en fourrure ; une pointe en fer pour nettoyer la 
pipe ; un couteau recourbé servant à découper le poisson et 
renfermé dans un étui fait en peaux de poissons ; une boite à 
amadou ayant la forme d'une aumonière faite en peaux et 
ornée de broderies ; un briquet ; un couteau en ivoire (Jchoïfou) 
servant à lisser les peaux de poissons et à défaire les nœuds ; 
une autre boite à amadou faite en peaux d'esturgeon et 
ornée de pièces de monnaie chinoise ; un petit étui pour la 
pierre à aiguiser, et enfin un gracieux étui à aiguille en ivoire 
sculpté. 

Les Mangounes portent au pouce de la main droite un large 
anneau; mais tandis que chez quelques-unes des peuplades 
toungousses de rAmoûr, comme chez les Manègres S cela ne 
sert qu'à désigner que le porteur doit au gouvernement 
chinois le service militaire. Chez les Mangounes au contraire, 
l'anneau a un but d'utilité en facilitant à tendre la corde» 
attendu que les Mangounes n'emploient d'autre arme que 
Tare dont ils savent se servir avec une grande habileté* 
Souvent sur cet anneau on passe plusieurs anneaux étroits 
en fer, avec des ornements en cuivre et en argent. On trouve 



* Voyez notre mémoire sur les Manègres, dans le Bulhtin de la^ociitéée géograph 
d» Paris, 1860; p. 00. 
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chez les Mangounes des lances employées pour chasser les 
ours et dont le bout est orné de dessins d'un grand fini, ce 
qui parle hautement en faveur de leur instinct artistique. 

Malheureusement, les indigènes sont fort malpropres et 
adonnés à l'ivrognerie. Les liqueurs chinoises leur sont four- 
nies parles Mandchoux. La nourriture consiste principalement 
en poisson frais ou séché. L'Amour leur en fournit eu profu- 
sion et il suffit de jeter dans le fleuve des filets (fabriqués par 
les indigènes avec les fibres d'une espèce d'ortie, qui croît en 
grande quantité dans le pays, et qui ont une longueur de deux 
à trois sajènes ' ), pour les retirer aussitôt remplis d'une masse 
de poissons de différentes espèces. Au reste, l'énorme quantité 
de chiens que tiennent les Mangounes, et qui leur permettent 
de franchir pendant l'hiver des distances fort considérables, 
— ils poussent quelquefois jusqu'à l'Ile Sakhaline, — réclame 
de grands approvisionnements en poissons. 11 y a même des 
voyageurs qui affirment que les Mangounes souvent en man- 
quent, et que c'est pour suppléer à cet état de choses qu'ils se 
rendent à Sakhaline ^ . 

Les indigènes ne possèdent point de bétail et ne cultivent 
point la terre. D'ailleurs, le pays, très montagneux et très 
boisé, est peu propice aux travaux agricoles. Ceux des habi- 
tants qui s'occupent de la chasse échangent leur produit 
contre de la toile, du riz, du millet et autres menus objets 
fournis parles trafiquants Mandchoux. Les Mangounes, outre 
la zibeline, chassent aussi l'écureuil, le renard, la loutre, la 
martre, l'ours et un animal dont les indigènes parlent avec 
effroi, et que, d'après leurs descriptions, on suppose être le 
tigre. Dans leurs chasses, les Mangounes font preuve d'habileté 
et de beaucoup de courage, surtout dans leurs rencontres avec 
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Fours. — Dix à douze hommes se mettent en route, empor- 
tant de longues et solides courroies, ainsi que des chaînes 
avec des colliers. Une battue met l'animal sur pied. Le chas- 
seur près duquel il débusque se précipite sur Tours avec une 
adresse merveilleuse et le saisit par les oreilles, tandis que les 
autres chasseurs lui passent autour du cou un nœud coulant 
qu'on serre presque jusqu'à étouffer la bête. On la muselle en- 
suite, à Taide d'une courroie et on lui met un collier auquel 
est fixée une chaîne qui passe par-dessous les pattes de devant. 
C'est dans cet état que le prisonnier est amené au village où 
on l'enferme dans une cage. 

Les huttes d'hiver desMangounes (hakdo) sont faites en bois 
et enduites ensuite d'une couche d'argile. Les fenêtres sont 
extrêmement larges, comme dans les fousa des Mandchoux; 
mais, en guise de papier qu'emploient ces derniers, elles sont 
fermées par une espèce de store, fait en peaux de poissons 
cousues. Chaque hutte sert d'habitation pour deux ou trois 
familles, qui se partagent le poêle dont les tuyaux font le tour 
de la chambre et où chaque membre a sa place marquée. Ce qui 
attire surtout l'attention du voyageur, c'estune grande table qui 
se trouve au milieu de la yourte^ entre deux colonnes servant de 
support au toit et qui est destinée aux chiens que les habitants 
entretiennent en très grand nombre et qu'ils emploient comme 
moyen de locomotion pour le voyage. On les attelle ordinaire- 
ment à de petits traîneaux appelés nartes. 

Auprès des huttes, on voit des magasins construits sur 
quatre pieux, élevés de terre à la hauteur d'une sajène. Le toit 
est recouvert d'écorce d'arbres à feuilles aciculaires. Ces ma- 
gasins servent quelquefois de huttes d'été. Dans ce cas, à 
la partie d'avant, on place un banc qui longe les murs, et au 
milieu, une caisse remplie d'argile qui fait l'office de foyer. 
Une ouverture est ménagée dans le toit pour faire sortir la 
fumée. 
Dans chaque village, on voit de grands supports p«ur faire 



298 EBVUB ORIENTALE ET ÂMÉRIGÀINB. 

sécher le poissoû. A certaines époques de l'année, on en ex- 
pose une énorme quantité qui se fait reconnaître de loin à la 
couleur rouge du poisson. Pour préserver en été le poisson 
ainsi exposé contre les attaques des oiseaux, on recouvre les 
supports avec des filets ou avec des branches de saule. 

De même que les autres peuplades riveraines de TÂmoûr 
vouées au chamanisme, et qui portent un culte particulier à 
certains animaux, les Hangounes tiennent près de leurs habi- 
tations des aigles ^ enchaînés à de longues perches. On re- 
marque également de nombreuses cages où sont enfermés des 
ours qui jouent un rôle important dans les réjouissances pu- 
bliques des Hangounes, et que pour cela on nourrit avec soin. 
Dans l'intérieur des huttes, il arrive fréquemment de voir 
comme objet d'ornement, le museau, le crâne ou les oreilles 
de ces animaux. 11 est à regretter que nous ne possédions pas 
jusqu'à présent de données précises sur le rôle que jouent les 
jours dans les croyances religieuses de celte peuplade. Il 
arrive qu'à la suite des fêtes, l'animal est immolé. 

Les cages à ours, que l'on nomme koré, peuvent avoir quatre 
archines carrées et sont recouvertes avec des poutrelles es- 
pacées de manière à laisser pénétrer l'air. Aux quatre coins, 
on voit des mâts surmontés d'une toufTe de copeaux ou de 
feuillets d'écorce de bouleau que les Chamanes emploient quel- 
quefois pour coiffure, et qui, par conséquent, doivent avoir un 
sens symbolique. On nourrit l'ours avec du poisson et on le 
mène boire, en le retenant à l'aide d'une muselière. 

Quant à la religion des Mangounes, ils sont voués au cha« 
înanisme. Leurs prêtres jouissent d'une considération toute 
spéciale et leurs tombeaux sont ornés de figures d'animaux 
sculptées ou dessinées. Comme il est d'usage de placer dans 
les tombeaux les objets ayant appartenu au défunt, on met 
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ordinairement dans les tombeaux des Cbamans» parmi d'autres 
objets, le tambour de basque dont ils se servent pendant les 
cérémonies religieuses. 

Les idoles des Mangounes paraissent quelquefois sur des po- 
teaux grosssièrement sculptés et couverts de dessins représen* 
tant des hommes et des animaux de ressemblance probléma- 
Uque ; quelquefois, de petites figurines ayant une couronne 
sur la tôte. Plus on descend le fleuve et plus les idoles des in- 
digènes deviennent nombreuses et variées. Mais, jusqu'à pré- 
sent, la mythologie des riverains de l'Amour, qui semble être 
très compliquée, demeure une vraie terra incognita qui attend 
son GhampoUion. 

C* DE SABIR. 



LES MORMONS. 

leiirs mœiirs, leurs coutumes, 

PAR UN VOYAGBUB RECENT. 



/T0TA6B ÂD PATS DES MORMONS^ par JULES R^MT, Paris, Dentu, éditeur). 
2 volumes grand in- 8, avec planches.) 



J'ai lu deux fois le livre de M. Rémy ; il est probable que je 
le lirai une troisième, mais je crains fort de n'en donner ici 
qu'un compte-rendu très imparfait. 11 y a tant de choses dans 
ce travail, il est si riche en observations de toutes sortes, en 
révélations de tout genre, en aperçus variés et en détails 
inconnus, quil est plus facile de le transcrire que de rana-^ 
lyser. 

C'est le 18 juillet 1855 que M. 1. Rémy, déjà connu par de 
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longs voyages, partit de San-Francisco pour franchir la Sierra- 
Nevada et le dangereux désert qui le séparaient de la capitale des 
Mormons. M. Brenchley, son compagnon de route et son ami, un 
de ces Anglais intrépides que rien n'effraie et que rien n'arrête, 
devait l'accompagner dans le pays d'Utah. Ils se mirent en 
route, sans escorte, seuls avec eux-mêmes, forts de leur 
commune expérience, s'attendant à bien des fatigues, mais 
décidés à voir par eux-mêmes ce peuple étrange dont on a 
tant parlé et qu'on connaît si peu. 

Je ne raconterai pas leurs misères, leurs embarras et leurs 
périls pendant les deux mois que dura le voyage. Tout cela 
veut êlre lu dans le livre de M. Rémy, auquel je renvoie les 
lecteurs de la Revue, persuadé qu'ils ne le regretteront pas. 
Après cinquante-huit jours de route, ils atteignaient enfin, le 
25 septembre 1855, la ville sainte des Mormons, la nouvelle 
Jérusalem, la Sion Moderne, ou plus simplement Great Sali 
Laite City. « Nous y pénétrâmes, écrit l'auteur, en nous enga- 
geant dans une des rues principales où nous voyions, à droite 
ou à gauche, des jardins et des vergers, dont les arbres, surtout 
les pêchers^ étaient chargés de fruits. Les habitants nous 
prirent pour le courrier qui fait le service mensuel de la poste» 
et nous dûmes à cette supposition de ne pas exciter la cuiîo- 
sité publique. Toutes les rues ont 40 mètres de largeur et 
courent du nord au sud et de l'est à l'ouest. Elles sont arrosées 
de chaque côté par des ruisseaux d'une eau limpide, ingénieu- 
sement amenée des montagnes voisines. Une double allée de 
saules arborescents {coitorirwooi) orne chacun de ces ruis- 
seaux. Les rues se coupent à angles droits pour former des 
carrés (plocK) de 202 mètres de côté. Chaque habitation, 
éloignée de la rue d'au moins vingt pieds, est entourée d'un 
terrain planté plus ou moins vaste. Cet arrangement outre 
qu'il donne un air champêtre à la cité, en augmente beaucoup 
la superficie; aussi n'a-t-elle pas moins de trois milles anglais 
de diamètre. Les malsons en grande majorité sont construites 
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d'adobes, d'une manière généralement simple, souvent élé- 
gante et toujours propre. Quelques-unes de ces habitations 
sont très grandes, entre autres celle de Brigham Young, qui 
ressemble à un palais. Cet édifice long de 30 mètres sur 12 
de large est bâti de plusieurs espèces de pierres, parmi les- 
quelles se fait remarquer un superbe granit» amené des mon* 
tagnes voisines à grand frais. Les longues ogives saillantes des 
fenêtres de l'étage supérieur donnent, au tott qu'elles décou- 
pent, Tapparence d'un diadème crénelé, et font de ce monu- 
ment un modèle d'architecture mormone. Trente sullanes 
doivent habiter ce harem qui, bien loin d'être encore achevé, 
a déjà coûté 150,000 fr. au pontife mormon, dont, la fortune 
personnelle, résultat de ses heureuses spéculations, dépasse, 
dit-on, deux millions de francs. La maison qu'habite actuelle- 
ment Brigham Young avec ses dix-sept femmes, est située 
à côté de ce palais et le toit en est surmonté d'une ruche 
d'abeilles, emblème de l'industrie et de l'innocence des habi- 
tants de la nouvelle Jérusalem. » 

*I1 fut donné à M. Rémy et M. Brenchley d'être reçus peu de 
jours après, en audience particulière, par le chef de cette sin- 
gulière théocratie, qui s'attribue, avec plus de bonne foi qu'on 
ne le croirait au premier abord, le privilège d'une révélation 
supérieure à la révélation mosaïque et chrétienne. C'est un 
homme qui peut avoir aujourd'hui soixante ans, blond, de 
taille moyenne, d'un embonpoint qui va jusqu'à l'obésité. Il a 
les traits réguliers, le front large, les yeux vifs, les lèvres sou- 
riantes. Sa physionomie est celle d'un honnête fermier et rien 
dans ses manières ne révèle l'homme bien né. D'une intelli- 
gence supérieure, quoique presque entièrement dépourvu 
d'instruction, Brigham a donné des preuves d'un talent remar- 
quable et d'une habileté profonde, en combinant les éléments 
hétérogènes dont se compose son peuple. J'ai indiqué tout à 
l'heure le nombre de ses femmes : on ignore celui de ses 
enfants. Au printemps de 1854^ il lui en était né neuf dans la 
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même semaine. Gomme président de TËglise» Brigham réanit 
entre ses mains plus de pouvoirs qu'aucun potentat du monde. 
Il est le mattre absolu, l'àme toute puissante de cette société 
naissante qui ne comptait que trente adeptes en 1830, et qai 
aujourd'hui ne peut être évaluée à moins de 186,000 individus, 
dont 80,000 agglomérés sur le territoire d'Utah. 

Ce n'est pas ici le lieu d'en retracer les obscurs débuts et 
les progrès à peine croyables. Je ne dirai ni les persécutions, 
le plus souvent injustes, dont elle fut l'objet pendant longues 
années, ni les migrations successives qui la conduisirent de la 
plaine de Carson dans le Missouri, du Missouri à Nauvoo, et 
de Nauvoo sur le versant occidental des montagnes Rocheuses. 
Il faut le lire dans les deux curieux volumes de M. Rémy, si 
Ton veut se rendre compte de ce que peut une foi aveugle dans 
les doctrines les moins conformes à la raison humaine. C'est 
cette foi ardente et inexplicable, mais qu'on est bien obligé 
d'admettre comme un fait, qui caractérise le peuple mormon. 
L'auteur nous en cite de curieux exemples, et entre autres 
celui d'un jeune homme du Havre, nommé Eugène Henriol : 
c Quoiqu'il y ait au lac Salé, nous dit-il, plusieurs autres Fran- 
çais et même deux Françaises, c'est le seul compatriote que 
j'aie eu le bonheur ou le malheur d'y rencontrer. Henriot ne 
paraissait pas avoir plus de vingt ans. Il était arrivé depuis 
deux ans seulement et il s'était marié tout récemment à une 
anglaise qui le chérissait et redoutait beaucoup le moment où 
il plairait au prophète de faire partager son bonheur conjugal 
à d'autres épouses. Henriot avait reçu quelque éducation. Il 
s'exprimait également bien en anglais et en français. On ne 
pouvait se défendre d'admettre en lui un caractère franc et 
loyal, en même temps qu'un esprit de conduite rare à son &ge. 
Nous n'avions jamais vu une foi aussi ardente que la sienne ; 
c'était une foi à transporter les montagnes. U prétendait que 
quiconque étudie sérieusement la doctrine de Joseph Smith, 
doit infailliblement se convaincre de son autorité divine çt 
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l'embrasser; il nous raconta l'histoire de sa conversion. Son 
récit, qui dura trois heures» était semé de visions, de révéla^ 
tions et de miracles qui nous firent un plaisir exti Ême à en- 
tendre. Il ressemblait d'ailleurs pour le fonds, à tous ceux que 
les saints nous firent de leurs conversions. » 

Les inquiétudes de madame Henriot me conduisent à m'oc* 
cuper brièvement de la doctrine la plus curieuse et la plus 
piquante du mormonisme : je veux parler de la polygamie. 
Elle ne s'introduisit qu'assez tard dans les mœurs du peuple 
de Joseph Smith. Quoique le prophète la pratiquât lui-même 
vers 1843, elle date seulement de 1852, comme institution 
régulière. Il est hors de doute que le désir de propager rapi- 
dement le nombre de ses adhérents, bien plus que la recherche 
de plaisirs grossiers» décida Brigham Young à promulguer le 
nouveau dogme. On se tromperait toutefois si l'on croyait cet 
usage général en Utah» car, d'après.les recensements de 1858, 
les maris polygames n'excédaient pas le chiffre de 3»617» mais 
si restreint qu'il soit» il semble être allé directement contre 
son but. Ainsi il y a chez les Mormons beaucoup plus de 
naissances de filles que de garçons» résultat opposé à ce qu'on 
observe dans tous les pays où se pratique la monogamie et 
parfaitement conforme à ce qu'on a remarqué chez les poly 
games musulmans. Il faut noter aussi que malgré la salubrité 
du climat» la mortalité des enfants est plus grande parmi les 
colons du Lac-Salé que dans beaucoup de parties de l'Amé- 
rique relativement moins saines. Brigham Young n'a guère 
plus de trente enfants vivants et plusieurs de ses femmes sont 
stériles. Il ne reste aujourd'hui qu'un seul descendant de 
Joseph Smith. 

M. Rémy met également en évidence» avec beaucoup de 
force et de clarté» Thumiliante et douloureuse condition que 
fait aux femmes la pratique de la polygamie. Je ne cite pas 
d'exemples; on en trouvera de navrants dans son livre. Cepen* 
danty telle est la puissance du fanatisme et de Téducation» que 
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la plopart s'y sont fiicilement résignées. Habitaées dès Fea- 
fance à considérer cet nsage comme étant cTinstitotion dirine, 
elles en arrivent à supporter avec patience, qoelques-mes 
même à rechercher arec joie, les désenchantements et les 
amertumes d'un partage. On ava la femme unique d'an honmie 
riche, poussée par le désir d'augmenter la gloire étemelle et 
son mari, se donner mille peines pour s'associer une rivale et 
pleurer sincèrement de Tinsuccès de ses efforts. M. Rémy 
nous rapporte ayec détails une très curieuse conversation qiill 
eut avec une Mormone, femme distinguée parmi les siens» et 
qui l'eût été à Londres ou à Paris, comme à Great-Salt-Lake- 
City. Par un singulier renversement de toutes choses, elle dé- 
fendait devant lui, avec un esprit infini et une conviction pro- 
fonde, la thèse qui devait le plus répugner à la délicatesse de 
ses sentiments. Invoquant tout à la fois le témoignage de la 
Bible et de l'Ëvangile, elle soutenait qu'Abraham, Jacob, David, 
les apôtres eux-mêmes, avaient été polygames ou manifeste- 
ment favorables à la polygamie; elle cherchait à prouver, par 
des arguments que je ne reproduirai pas ici, que l'institution 
mormone tendait manifestement à la chasteté des femmes, à 
la bonne constitution morale et physique des enfants. J'ai in- 
diqué le contraire, mais cette conversation n'en est pas moins 
une des choses les plus frappantes, les plus intéressantes et 
des plus caractéristiques du travail de M. Rémy. 

C'est d'ailleurs une justice à rendre aux Mormones qu'on les 
a beaucoup calomniées. Le témoignage de M. Rémy, dont 
l'impartialité ne peut faire pour nous l'objet d'aucun doute, 
car il dit le bien comme le mal, mérite assurément d'être cité. 
Il n*hésite pas à déclarer qu'après dix ans de voyages sur 
presque tous les points du globe, peu de sociétés lui ont paru 
plus irréprochables, au point de vue de la moralité des femmes. 
« Assurément, nous n'avons pas la présomption de croire que 
notre jugement soit infaillible; nous ne prétendons pas, non 
pluSt avoir été à même de pénétrer jusqu'au fond de la polyga- 
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mie; nous donnons simplement, froidement^ sans peur, sans 
flatterie, sans passion, sans préjugés, le résumé des impres- 
sions que nous avons rapportées du pays où nous sommes 
allés observer ce peuple étrange. Mais, si ce n'était l'état 
moral des enfants qui semble un signe fâcheux, nous répéte- 
rions sans crainte que nous n'avons vu nulle part de société 
où l'ordre, les bonnes mœurs, la décence publique, frappent 
plus les yeux que chez les Mormons. Aucun fait d'immoralité 
n'est venu à notre connaissance, et les Gentils, que nous fré- 
quentions, n'ont pu, malgré leur désir, nous en signaler un 
seul. Si nous sommes loin d'approuver et de partager la doc- 
trine des Mormons, nous n'en croyons pas moins que leurs 
femmes sont d'une pureté incontestable. La prostitution, ce 
hideux cancer qui ronge les autres sociétés, est inconnue en 
Utah. L'adultère, que la civilisation n'a point assez flétri, est 
si rare chez les Mormons qu'on peut dire qu'il n'y existe pas; 
et il y a plus de justice à en attribuer l'absence à la vertu des 
femmes qu'à la peine de mort qui punit les coupables. Que 
l'on ne croie pas non plus que ces honteux désordres ne sont 
ignorés que parce que la polygamie donnerait à chacun plu- 
sieurs épouses : beaucoup de saints n'ont qu'une femme, et 
beaucoup aussi n'en ont pas. Nous admettrons donc que les 
femmes de TUlah sont dignes de notre estime et qu'elles 
valent infiniment mieux que la doctrine barbare que leur a fait 
embrasser une foi malheureuse dans l'imposture de Joseph 
Smith. » 

Ce qui est vrai des femmes Test aussi des hommes. Tout en 
condamnant hautement de funestes aberrations, le lecteur 
impartial sera bien obligé de reconnaître, le livre de M. Rémy 
à la main, que les Mormons sont le peuple le plus laborieux 
de la terre, et que, de tous les hardis pionniers qui défrichent 
encore l'Amérique, il n'en est pas qui puissent rivaliser avec 
eux d'ordre, d'activité et d'énergie. Il y a certainement en 
Utah moins de désordres, moins de cas d'ivrognerie, moins 
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de crimes de toutes sortes qu'en aucun lieu da monde. La 
persécution les a rendus forts; ruinés dix fois, ils se sont re- 
levés dix fois, toujours conGants, toujours persévérants, tou- 
jours calmes. Des haines implacables ont appelé sur leurs 
têtes plus de calamités qu'il n'en fallait pour étouffer à son 
berceau une secte méprisée et proscrite; on a égorgé leurs 
prêtres, pillé leurs établissementSi incendié leurs demeures; 
ils sont allés plus loin, et d'étapes en étapes, grandissant tou- 
jours, ils ont atteint le désert qu'ils fertilisent et qu'ils fé- 
condent. 

Tai cherché à donner une idée de la remarquable étude de 
M. Rémy, mais je ne me dissimule pas combien je suis resté 
au-dessous de ma tache. Je m'en consolerais, toutefois, si ce 
rapide aperçu pouvait inspirer le désir de remonter aux 
sources et de lire, avec toute l'attention qu'il mérite, le Voyage 
au pays des Mormons. Je n'en connais pas de plus attachant. 
Ce serait du roman, si ce n*était pas de l'histoire. 

CHARLES 6AT. 



APOLOGUES I-NDIENS. 



LEBELIGIEUX ET SA VERMINE 

(Du choix des amis ^) 

Tradait sur nne ancienne version efainoisc.) 

n y avait un religieux qui se livrait à la méditation. Il vivais 
seul an milieu d'une forêt, et était constamment tourmenté 
par la vermine. Un jour, il prit un pou et fit cette convention : 
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t Quand je serai en méditation» il faut que vous vons cachiez 
et restiez tranquille. » 

Le pou obéit à cet ordre. 

Quelque temps après , une puce (0 s'approcha du pou et 
lui dit : « Comment faites-vous pour être gros et brillant de 
santé? 

-- « Le maître à qui je suis attaché, répondit le pou, se 
livre constamment à la méditation, et m'a appris à manger et 
à boire dans les règles. Yoilà pourquoi mon corps est gras et 
luisant de santé. 

-^ <ir Moi, aussi dit la puce, je désire adopter le même ré: 
gime. 

— « Vous pouvez, lui dit le pou, suivre votre fantaisie. » 

Dans ce moment, le religieux se livra à la méditation. La 
puce sentant l'odeur du sang et de la chair, se mit aussitôt à 
boire et à manger. Mais le religieux, incommodé par ses pi- 
qûres ôta son vêtement, le jeta dans le feu et le brûla. 

(Extrait de Ta-fang-yien'fû^ao'ytn-hing^ liv. îv.) 



LE PETIT OISEAU ET LE GRAND ARBRE DJAMBOU 

(De la manifestation de la vertu '.) 

Il y avait jadis un petit oiseau qui portait dans son cœur (sic) 
du diamant (Vadjra). Il habitait, au bord de la mer sur le som- 
met d'un grand Djambou. Or cet arbre, qui était haut de quatre 
mille li (400 lieues-5ic) ne faisait que trembler et s'agiter, sans 
pouvoir rester tranquille. L'esprit de l'arbre l'interrogea et lui 



Ml 7 a en chinois « une puce de terre, ■ pottr plus do traisemblance, je me sais 
contenté de mettre « une puce. » 
' Yi^ling, liv. 84, p. 21. 
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dit : t Pourquoi votre seigneurie iremble-t-elle et ne peut- 
elle rester en repos? 

— € Un petit oiseau, répondît Tarbre, demeure sur mou 
sommet; voilà pourquoi, je ne puis rester tranquille. 

— « Le grand oiseau aux ailes d'or (fia/rouda), reprit l'esprit, 
repose souvent sur votre sommet ; pourquoi alors n'éprouvez- 
vous aucune agitation? Et comment se fait-il qu'un petit oi- 
seau, qui demeure sur votre sommet, vous fasse remuer ed 
trembler ? 

— « Bien qu'il soit petit, répartit l'arbre, son corps recèle 
de diamant que je n'ai pas la force de supporter. Voilà pour- 
quoi je tremble et je m'agite, » 

(Extrait de Sieon'hmg'tao'ii-king.) 



UHOMME DONT LA VERTU SUCCOMBE DEVANT 
UNE FEMME LADE. 

(De ceux qui ne savent point persister dans leur résolution.) 

YU'lin, liY. 68, fol. li. 

Il y avait un homme qui ne s'était pas encore affranchi des 
désirs des sens. Un jour, il aperçut dans un bois désert le Tré- 
sor des femmes. C'était une personne belle et bien faite, et 
digne d'inspirer l'amour. Quoiqu'il l'eût examinée avec atten- 
tion de la tête aux pieds, il put maîtriser son cœur et ne point 
s'abandonner à la volupté. Quelque temps après, dans un autre 
lieuy il rencontra une femme laide et difforme, d'un air com- 
mun et abject. Au lieu de la fuir avec dégoût, il en devint 
éperdument amoureux et s'abandonna à la volupté. 

Extrait de Po-lo-mi-to-king, en sanscrit : Pardjnà pàramitâ soUlra, liv, 591 .) 

Traduit du ch'nols 
par STANISLAS JULIEN, de l'Iastitut^ 
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VIKRAMORVAÇI 
ou 

LA NYMPHE OURVAÇI 

devenue le prix de la valenr 

DRAME INDIEN TRADUIT DU SANSCRIT \ 



ACTE CINQUIÈME. 

Mânayaka entre, l'air joyeux. 

Manataka. Ah I quel bonheur ! Après s'être pendant long« 
temps réjoui dans les bosquets délicieux de la ferêt de Nan- 
dana, en compagnie d'Ourvaçi, le roi est revenu à la ville. 
Maintenant, comme c'est son devoir, il gouverne et gagne 
l'affection de ses nombreux sujets. S'il n'était pas sans héri- 
tier, rien ne troublerait son bonheur. C'est aujourd'hui un 
des grands jours de la lune, aussi a«t-il fait ses ablutions 
avec la reine dans les eaux saintes du Gange et de la Ya- 
mounâ. Il est maintenant rentré dans le palais. Je vais aller 
près de lui pendant qu'il s'occupe à se parer et à parfumer 
son corps *. 

Derrière la scène. 

Quel malheur, quel malheur 1 cette pierre précieuse, bril- 
lante, destinée par le roi, alors qu'il était privé de la nym- 
phe, à être le joyau de son diadème, a été emportée et ava- 
lée par un vautour, qui l'a prise pour de la chair, après 
avoir soulevé la feuille de palmier qui la recouvrait. 

Manavaka, après avoir écouté. C'est vraiment bien mal- 



i Le texte suivi par M. Bollensen donne ici: Je vais partager fraternellement 
avec lui les guirlandes et les parfums» etc. 

V. — 1860. 21 
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benretix 1 car ce joyau du diadème, appelé le joyan de la 
réanion, était grandement estimé par mon ami. C'est pour 
cela, sans doute, qu'il s'est levé de son siège sans que sa 
toilette soit achevée. Je vais me rendre auprès de luL 

Il sort. — Fin da prologae, 

Eotreot le Roi, Màna? aka, le CbambelIaB Rétchaka et la suite. 

Le Rol Rétchaka, Rétchaka, où est ce voleur ailé qui, 
emportant sa propre perte, a commis son premier vol dans la 
maison même du garde. 

Un montagnard. Il s'enfuit, colorant le ciel, pour ainsi 
dire, avec le joyau suspendu par un fil au bout de son bec. 

Le Roi. Je le vois ; il s'éloigne, dans sa course rapide, por- 
tant le joyau suspendu à son bec par un fil d'or. La couleur 
(du joyau) trace une ligne pareille à celle d'un brandon qu'on 
agite en cercle. Parle, que faut-il faire maintenant? 

Manavaka. Point de pitié ici ; le coupable doit être puni. 

Le Roi. C'est bien parlé. Un arc, un arc I 

La suite. Votre Majesté va être obéie. 

Ils sortent. 

Le Roi. On ne voit donc pas le misérable oiseau ? 

Manavaka. Par ici, par ici, du côté du sud, a pris son vol 
le coupable. 

Le Roi, t ayant vu. Cet oiseau, avec le joyau qui répand 
sa lumière pareille à un bouquet de fleurs d'açôka*, suspend, 
pour ainsi dire, un pendant d'oreille dans l'air qu'il tra- 
verse. 

Une (femme) yavanî, entrant evec un arc à la main. Sei- 
gneur, voici un arc avec des flèches. 

Le Roi. A quoi bon un arc, maintenant que le vautour est 
hors de la portée des flèches ? quand le plus précieux des 
joyaux, emporté par l'oiseau, brille, comme pendant la nuit 
la planète Mars, au milieu des nuages épais qu'elle perce. 



* Jonesla asoka. 
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Noble Tâlavya ! 

Le Chambellan. Qu'ordonne Votre Majesté ? 

Le Roi. Qu'on dise de ma part aux habitants de la ville 
que le misérable oiseau doit être recherché sur l'arbre où 1 
demeure le soir. 

Le Chambellan. Votre Majesté va être obéie. 

nsort. 

Hanayaka. Que Votre Majesté ait maintenant l'esprit en 
repos ; en quelque endroit qu'il aille, ce voleur de pierres 
précieuses n'évitera pas votre sentence. 

Ils s'asseyeni tous les deux. 

Le Roi. Ami, ce n'est pas pour sa valeur propre que je 
recherche ce joyau, enlevé par un oiseau, (mais) parce qu'il 
a été la cause de ma réunion avec ma bien-aimée. 
Le Chambellan, entrant. Victoire, victoire au roi I 
L'oiseau coupable, le corps transpercé par votre colère 
changée en flèche, est tombé du haut des airs, le misérable, 
avec le joyau du diadème. 

Tous témoigneot leur étonDement. 

Le Chambellan. Le joyau est lavé ; à qui faut-il le donner? 
Le Roi. Va, et fais-le mettre dans la cassette du trésor. 
Le Montagnard. Le roi va être obéi. 

11 prend le Joyau et sort. 

Le Roi, à Tâlavya. Ami, sais-tu à qui est cette flèche ? 

Le Chambellan» Elle semble marquée d'un nom, mais ma 
vue est incapable de distinguer les lettres. 

Le Roi. Approche cette flèche, pour que je l'examine. 

Manavaka. Qu'est-ce que votre Seigneurie examine ? 

Le Roi, Écoute donc le nom de celui qui a frappé (l'oi- 
seau). 

Manavaka. Je suis attentif. 

Le Roi lit: Cette flèche est celle du jeune archer Ayons, 
fils de Pouroûravas, né d'Ourvaçt, le destructeur des en- 
nemis. 

Manavaka. Quel bonheur 1 Votre Majesté ft un héritier I 
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Le Roi. Gomment cela se fait -il, ami? Excepté pendant le 
sacrifice de la forêt de Nâimicha, j'ai toujours été avec Our- 
vaçt, et jamais elle n'a présenté les signes annonçant qu'une 
femme va devenir mère. D'où vient donc cet enfant? Pour- 
tant son corps a, pendant quelques jours (laissé paraître un 
peu de fatigue) ; le bout de son sein s'était bruni, son frais 
visage était devenu pâle comme la fleur lavalî, son bracelet 
était trop large (pour son bras amaigri). 

Mahavaka. Que Votre Majesté ne s'imagine pas qu'Our- 
vaçi est de la nature d'une femme ; les actions des dieux 
sont cachées par leur puissance. 

Le Roi. Eh bien! qu'il en soit comme tu Tas dit, qu'avait- 
elle besoin ici de s'envelopper de mystère ? 

Manavaka. Elle se disait : Le roi ne m'abandonnera-t-il pas 
comme une vieille. 

Le Roi. Assez de plaisanteries. Réfléchis. 

Manavaka. Qui pénétrera les secrets du destin ? 

Le Chambellan, entrant. Victoire ! victoire au roi 1 

Voici une femme ascète de la famille de Bhrigou, qui a 
amené un jeune homme de l'ermitage de Tchyavana et désire . 
voirie roi. 

Le Roi. Faites-les, sans retard, entrer tous les deux. 

Le Chambellan étant sorti, rentre en amenant le jeune homme accompagné 
de la femme ascète. 

Manavaka. C'est bien là le jeune Kchattriya dont la flèche, 
qui porte son nom, a frappé le vautour pris pour but ; il vous 
imite de beaucoup de manières. 

Le Roi. Oui, c'est cela. Ma ^vue se couvre de larmes en 
s' arrêtant sur lui; mon cœur est plein de tendresse et mon 
esprit se calme. Je désire l'embrasser longuement avec 
amour entre mes bras frémissants, laissant de côté la gra- 
vité que m'impose mon rang. 

Après qu'elle s*est approchée, 

Madame, je vous salue. 

La femme ascète. Que le roi protège le descendant de la lune. 
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A part. 

Sans avoir été averti, le saint roi a reconnu son propre 
fils légitime. 

Haut. 

Mon fils, salue ton père. 

Le jeune homme, joignant les mains, salue son père, qui a les yeux remplis de 
larmes. 

Le Roi. Mon fils, puisse -tu vivre longtemps ! 

Le jeune homme, frémissant au contact de son père^ à 
part. Si rien qu'à entendre dire : « Celui-ci est mon père et 
je suis son fils, )> natt une telle tendresse, quel doit être 
pour leurs parents l'amour de ceux qui ont été élevés dans 
leur giron ? 

Le Roi. Bienheureuse, quelle est la cause de votre venue? 

La femme ascète. Que le grand roi écoute. Ce jeune 
homme, puisse-t-il vivre longtemps ! a été, aussitôt sa nais- 
sance, déposé entre mes mains par Ourvaçi, qui avait trouvé 
quelque raison pour cela. Comme c'est l'usage pour un 
Kchattriya de bonne famille, les cérémonies qui ont lieu à la 
naissance et le reste ont été toutes accomplies pour lui par 
Tchyavana. Maintenant qu'il a acquis la science, on l'ins- 
truit à se servir de l'arc. 

Le Roi. Certes, il est devenu habile! 

La femme ascète. Aujourd'hui, il a enfreint la règle de 
l'ermitage en allant, avec les fils des solitaires, chercher des 
fleurs, des fruits, du bois à brûler et de l'herbe kouça. 

Manavaka. Comment cela? 

La femme ascète. Un vautour, qui avait pris de la chair 
et s'était perché sur le sommet d'un arbre de l'ermitage, a 
été pris pour but de sa flèche. 

Le Roi. Puis après? 

La femme ascète. Alors, j'ai reçu du bienheureux Tchya- 
vana, aussitôt qu'il a eu appris cette nouvelle, l'ordre que 
voici : « Remets ton dépôt entre les mains d'Ourvaçî. » Voilà 
pourquoi je désire la voir. 
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Lb Roi. Madame, prenez un siège. 

Toos deai t'asseyeot sur des siëget apportés par des dooKiflqwt. 

Respectable Tâlayya, qu'on avertisse OurvaçL 

Le Ghambellan sMoclioe et sort. 

Le Roi. Viens, viens, mon enfant. Le contact d'un fils ré- 
jouit tous les membres. Réjouis-moi donc eo t'approchant, 
comme les rayons de la lune réjouissent la pierre qu'ils pro- 
duisent ^ 

La pemmb asgètb. Mon enfant^ saluez votfe père. 

Le Jeuoe homme s*ap|>rochc da Rot 

Le Roi, Cembrasmnt. Mon fils, salue mon boa ami le 
l^fibm^me. 

Manavaka. Pourquoi me craint-il ainsi? Autour da l'er- 
mitage, il a pourtant vu bien des singes rassemblés. 

Le JEUNE HOMME, souriant. Seigneur, je vous salue. 

Manavaka. Soyez heureux et réussissez en toutes choses I 

Entre Ourvaçl et le Ghambollan. 

Le Chambellan. Par ici, par ici, Madame. 

OoavAçî, entrant et regardant. Quel est ce jeune homme 
assis sur un tabouret doré et dont le roi caresse la cheve- 
lure ? 

Voyant Tascète. 

Quelle chose merveilleuse ! c'est mon fils Ayons, accom* 
pagné de Satyavati. Gomme il a grandi ! 

Le Roi, ayant regardé. Mon enfant, v(Hci ta mère qui ar- 
rive, absorbée par la contemplation de ton visage ; l'écfaarpe 
qui couvre ^n sein s'est brisée par l'iexplosion de sa ten-^ 
dresse. 

La femme ASCÈTE. Mon enfant, viens, approcbo*>toi de ta 
mère. 

En parlant ainsi, elle s'approche d'Ourvaçl ayec le jeune honune. 

Oubvaçî. Sainte femme, je salue vos pieds. 



* Tcbandrakânta, pierre fabuleuse, <ia'on croit formée de la congération des 
rayons de la lune. Il faut peut-être entendra une espèce de cristal. 
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LA FEMME ASCÈTE. Ma fille, soyez toujours estimée par 
votre époux. 

Le jeune homme. Madame, je vous salue. 

OuRVAçî. Mou fils, conservez les bonnes grâces de votre 
père. 

Se tournant yers le Roi. 

Que le grand Roi soit toujours victorieux ! 
Le Roi. Celle qui a un fils est la bien-venue. Asseyez- 
vous ici. 
OuRVAçî. Seigneurs, asseyez-vous. 

Tons s'asseyent. 

La femme ascète. Ma fille, aujourd'hui qu'il a acquis de 
la science et qu'il peut porter les armes et la cuirasse, je re- 
mets entre vos mains, et en présence du Roi, l'enfant que 
vous m'aviez confié. Je désire maintenant mè retirer, car la 
règle de l'ermitage n'est pas observée. 

OuRVAÇÎ. Comme vous voudrez ; mais je suis fâchée de 
cette prompte séparation, quand il y a si longtemps que je 
ne vous ai vue 5 pour ne pas vous détourner de la règle, par- 
tez, Madame, mais au revoir ! 

Le Roi. Sainte femme, vous transmettrez mes salutations 
à Tchyavana. 

La femme ascète. Il en sera ainsi. 

Le jeune homme. Madame, il est donc vrai que vous par- 
tez ? Voulez-vous m'emmener d'ici ? 

Le Roi. Les deyoirs de la première période de la vie ont 
été accomplis par toi 5 il est temps d'entrer dans la seconde*. 

La femme ascète. Mon enfant, conformez-voud au désir 
de votre père. 

Le jeune homme. S'il en est ainsi, envoyez-moi le paon 



« Les livres religieux de l'Inde partagent la vie en quatre parties. La première 
est consacrée à Tétude des livres sacrés ; la seconde est celle où l'homme se ma- 
rie pour devenir maître de maison ; la troisième est celle de l'anachorète vlvuul 
au milieu des bois; et, enfin, la quatrième, celle du religieux mendiant 
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au col bleu, dont la queue s'est développée, qui donnait sur 
mes genoux et aimadt à se laisser caresser par moi. 

La femme ASCÈTE. C'est ce que je ferai. 

OdrvaçI. Sainte femme, je salue vos pieds. 

Le Roi. Madame, je m'incline devant vous. 

La femme ASCÈTE. Bonheur à vous tous I 

Elle fort. 

Le Roi. Belle Ourvaçt, je suis aujourd'hui le plus heu- 
reux des pères, en voyant ce fils excellent que je vous dois; 
comme Pourandara (Indra) est fier de Djayanta, le fils qu'il 
a eu de Pâulômt. 

Manavaka. Bien. Cependant, madame que void a, en ce 
moment, le visage couvert de pleurs. 

Le Roi. Pourquoi, belle Ourvaçt, ètes-vous éplorée, quand 
ma joie éclate en voyant ma race bien établie ? Pourquoi, 
avec les larmes qui tombent sur votre sein, y mettre ainsi 
comme un second collier de perles? 

OuBVAçl. Que le grand roi écoute : j'ai d'abord été rem- 
plie de joie à la vue de mon fils ; mais, tout à l'heure, quand 
j'ai entendu le nom du grand Indra, mon cœur s'est rappelé 
le terme qu'il a fixé. 

Le Roi. Parlez. 

OuRVAçî. Que le grand roi écoute : Autrefois, quand mon 
cœur fut pris par le grand roi, et que la malédiction de mon 
maître m'eut troublée, je fus envoyée sur la terre par le 
grand Indra qui fixa une époque.. . 

Le Roi. Parlez, qu'est-ce donc ? 

OuRVAçl. H Quand mon cher ami le saint Roi verra la figure 
du fils quiinaltra de toi, alors tu devras revenir auprès de 
moi. » Telles furent ses paroles. Effrayée alors d'une sépa-- 
ration d'avec le grand roi et pour rester longtemps unie à 
lui, mon fils a été, par moi-même, déposé entre les mains de 
la vénérable Satyavatl, dans l'ermitage du bienheureux 
Tchyavana Aujourd'hui que le prince, doué d'une longue 
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vie, est devenu capable d'être utile à son père, à quoi sert-il 
que je reste avec le grand roi ? 

Le Roi se trouve mal. 

Tous. Ah ! que le grand roi reprenne courage 1 

Le Chambellan. Que le grand roi reprenne courage I 

Manavaka. Au secours ! au secours ! 

Le Roi, revenant à lui. Étrange contradiction de la desti- 
née! jquand je suis rempli de joie en obtenant un fils, je suis 
menacé d'être soudainement séparé de toi. Ainsi l'arbre 
brûlé par la chaleur et qui vient à peine d'être rafraîchi par 
la pluie des premiers nuages, tombe frappé par le feu de l'é- 
clair! 

Manavaka. Ce bonheur, j'imagine, sera suivi de quelque 
malheur étrange. Mais le roi des dieux lui-même peut être 
apaisé. 

OuRVAçî. Ah ! je suis frappée (au cœur), infortunée que je 
suis ! Parce que je dois remonter au ciel, aussitôt que j'ai re- 
trouvé mon fils dont l'éducation est achevée, le grand roi 
croira que je suis toute préparée à me séparer de lui, à pré- 
sent que tout est accompli. 

Le Roi. Non, non, ne me parle pas ainsi, 6 toi qui es belle ! 
Le pouvoir suprême, qui est plus fort que nos propres dé- 
sirs, ne peut rendre la séparation facile, (mais) obéis à l'or- 
dre du maître. Pour moi, après avoir remis à ton fils le pou- 
voir royal, j'irai me réfugier dans les bois fréquentés par la 
foule des gazelles. 

Le jeune Prince. Que mon père ne remette pas à un autre 
le fardeau porté par un grand roi*. 

Le Roi. Mon fils, ne parle pas ainsi. L'éléphant de bonne 
race soumet les autres, même quand il est jeune. Le poison 
subtil du jeune serpent a une puissance extrême ; un roi, 

' Le texte : Le père ne veut pas atteler cet autre joug supporté par un grand 
taureau. 
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quoique jeune, suffit pour gouverner la terre, car ce n'est 
pas Fâge, mais la race, qui donne à la vertu la force d'ac- 
complir son devoir*. 

Respectable Tâlavya ! 

Le Chambellan. Que le roi ordonne! 

Le Rol Dites de ma part au ministre Parvata qu'on ap- 
porte ce qu'il faut pour couronner le jeune prince. 

Le ChambellaD s'éloigne, l'air chagrin. 

ToBS font \e mouvement de quelqa'un dont l'œil est ébloui. 

Le Roi, regardant le ciel. D'où vient cet éclair soudain? 

Apercevant le Sage. 

Ab ! c'est le bienheureux Nârada. 

Le voici qui parait, ayant pour ornement sa chevelure 
nattée, colorée de jaune, comme la pierre de touche par l'or. 
Il porte le cordon brahmanique sans tache, pareil à un doigt 
de la lune. Resplendissant de jeunesse, il ressemble à un ra- 
meau d'or, à kalpa l'arbre (divin) en mouvement et couvert 
d'une multitude de fruits faits avec des perles. 

Vite, un présent, un présent ! 

OimvAÇÎ. Voilà un présent pour le bienheureux. 

Narada, entrant. Que le protecteur de la terre soit victo- 
rieux ! 

Le Roi. Bienheureux, je vous salue. 

OuBVAÇÎ. Je m'incline devant vous. 

Narada. Que l'époux et l'épouse ne soient jamais séparés! 

Le Roi, se penchant du côté d'Ourvaçî. Puisse-t-il en être 
ainsi I 

Haut. 

Le fils d'Ourvaçî vous salue. 
Narada. Puisse-t-il vivre longtemps ! 



> Comparez, dans Corneille. : 

« Chez les iknes bien nées, 

« La valeur n'attend pas le nombre des années. » 
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Lb Rm. Prenez ce siège. 

Tout s'asseyent. 

Le Roi, avec respect. Quelle est la cause de votre venue ? 

Narada. Roi, écoutez l'ordre du grand Indra ! 

Le Roi. Je suis attentif. 

Narada. Indra, qui voit avec son pouvoir surnaturel, vous 
ordonne, à vous qui avez l'intention d'aller dans la forêt 

Le Roi. Qu'ordonne-t-il? 

Narada. Il a été annoncé par ceux qui voient (ce qui se 
passe dans) les trois mondes, qu'un conflit aura lieu entre les 
dieux et les géants ; vous, qui devez être l'allié qui combat- 
tra avec les dieux, vous ne devez pas déposer les armes ; et 
Ourvaçî, tant que vous vivrez, sera votre fidèle compagne. 

OuRVAçî. Quelle merveille ! Il me semble qu'un dard est 
retiré de mon cœur. 

Le Roi. Je suis honoré de la plus grande faveur par le 
Seigneur suprême. 

Narada. Bien. Qu'il accomplisse ce qu'il veut faire pour 
toi, et toi, fais ce quHl attend. La chaleur du soleil augmente 
celle du feu, et le feu augmente celle du soleil. 

Après avoir regardé le ciel. 

Rambhâ, qu'on apporte, pour le couronnement du jeune 
roi, l'eau sur laquelle on a prononcé la formule sacrée. 

Rhambha, entrant. Voici l'eau consacrée pour le couron- 
nement du jeune prince. 

Narada. Que le jeune prince, qui a pour don une longue 
vie, soit assis sur le trône. 

Rambhâ fait asseoir le jeune homme sur le trdne. 

Narada. Bonheur à toi, (jeune roi) ! 

Le Roi. Augmente (la splendeur de) ta race 1 

Ourvaçî. Que les paroles de ton père s'accomplissent! 

Deux béraults, derrière la scène. 

Premier Hérault. Gomme Atri*, le divin solitaire, ressem- 

* Fils de Brabma et père du dieu de la luoe. 
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ble à Brahroa, comme Indou (Lunus) à Atri, comme Boudha^ 
à l'astre aux rayons froids, comme le roi ressemble à Vâid- 
hava*, vous êtes semblable à votre père par des vertus ai- 
mées du monde; les bénédictions sont le partage de votre 
puissante famille. 

Second Hérault. Cette splendeur royale, reposant d'abord 
sur votre père, partagée aujourd'hui par vous, dont la fer- 
meté est sans pareille et dont l'esprit est solide, brille davan- 
tage maintenant, pareille au Gange, dont l'eau touche à la 
fois l'Himalaya et l'Océan. 

Rhambha. Heureuse amie I qui, après avoir vu la prospérité 
du jeune roi, n'es pas séparée de ton époux. 

OuRVAçî. Ce bonheur est partagé. 

Preoant le jeune prince par la main. 

Mon fils, saluez votre première mère. 

Le Roi. Attendez, nous allons nous approcher d'elle en- 
semble. 

Narada. La splendeur de la dignité royale du jeune roi 
Ayons, ton fils, merappelle Mahâsêna (le dieu de la guerre), 
mis à la tête de l'armée par Indra. 

Le Roi. Je suis favorisé par Indra. 

Narada. Eh bien !• ô Roi, que peut faire de plus pour vous 
le vainqueur des démons (Indra) ? 

Le Roi. Il y a encore une chose désirable, c'est que le 
bienheureux Indra nous fasse la grâce que, pour le bonheur 
des gens de bien, ait lieu dans un seul (et même) asile l'union 
difficile à obtenir de la fortune et de l'éloquence I 

Et encore : 

Que chacun traverse heureusement les circonstances diffi- 



* Fils du dieu de \a lune et régent de la planète Mercure. 
3 Descendant de la lune. Il ne faut pas oublier que le roi Pouroùravas appar- 
tient à la race lunaire. 
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ciles I que chacun voie le bonheur ! que chacun obtienne 
l'objet de ses désirs ! que chacun soit heureux en tout lieu ! 

Toas sortent. 

Fin du cinquième acte et du drame de Vikramorvaçi, 

COMPOSÉ PAR KALIDASA. 

PH. ED. F0UCAUX, 

^ professeur de littérature sanscrite* 

au Collège de France. 



ACTES OFFICIELS ET DOCUMENTS DIVERS. 

CONSTITUTION DE TUNIS. 

LOI ORGANIQUE OU CODE POLITIQUE ET ADMIN1STR\TIF DU ROYAUME 
TUNISIEN. — TRADUCTION DE L'ARABE. 

Au nom de Dieu clément et miséricordieux, que ses bénédictions 
et le salut soient sur son Prophète ! 

Louanges à Dieu qui a doué Tespèce humaine de Tintelligence et 
de la parole, qui l'a créée digne de la prophétie, du califat et de 
toutes les missions importantes, qui lui a fait connaître ce qu'il a 
jugé nécessaire des causes de la prospérité et qui lui a envoyé les 
prophètes avec les livres sacrés de la balance de la justice I Béni soit 
ce Dieu généreux et digne de remercîments I 

Que ses bénédictions et le salut soient sur notre Seigneur Maho- 
loiet, son prophète, par l'intermédiaire duquel il nous a guidés à la 
foi et qui nous a communiqué Tobjet de sa mission en nous expli- 
quant les règles dont il s'est servi comme bases, pour y poser les 
principes fondamentaux de sa doctrine ! Que les bénédictions de 
Dieu soient aussi sur sa famille et ses compagnons qui sont le sou- 
tien de la foi par la force de leur doctrine et l'éclat de leurs actions,, 
qui ont fait parvenir jusqu'à nous les paroles du Prophète et ses lois 
bonnes et justes, et qui se sont occupés à bien interpréter et à mieux 
nous enseigner ses règles qui engendrent la sûreté et la confiance I 

Après ce qui précède, l'esclave de son maître, le pauvre devant la 
miséricorde divine, celui qui reconnaît que ses actions de grâces 
sont au-dessous de tant de bienfaits, le Mouchir Mohammed-el- 
Sadac, Bacha-Bey, possesseur du royaume de Tunis, dit : « Lorsque 
les hauts fonctionnaires m'ont choisi à l'unanimité et en conformité 
de la loi de succession en usage dans le royaume pour être chef de 
Qe gouvernement à l'époque de la mort de mon frère qui eut lieu 
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pendiot que mes devoirs me tendent éloigné de la capitale, je m 
sois rendu à leur appel» seul» sans épée» ni lance, ni troupe, ni îùtc% 
aucune, et j*ai reçu leurs hommages après avoir prêté serment en 
leur présence d*observer les principes du Pacte fondamental pro- 
mulgué par feu mon frère, le 20 moharrem 127/i, publié dans tout 
ce royaume, et après leur avoir fait prêter le même serment Voici 
en quels termes je me suis engagé à respecter les principes du Paetg 
fondamental, en veatu duquel fai reçu Thommage de tous les ha- 
bitants : 

« Au nom de Dieu clément et miséricordieux, 

« Béni soit celui qui a fait que la confiance soit la cause la plus 
efficace de la prospérité 1 Que les bénédictions et le salut soient sur 
notre Seigneur Mahomet, ses parents, ses compagnons et tous ceux 
qui les ont suivis dans le bien I » 

Après ce qui précède, le pauvre esclave de Dieu, le Mouchir Mo- 
hammed-el-Sadac, Bacha-Bey (que Dieu l'aide dans ses louables in- 
tentions et dans la charge qu'il lui a confiée}, dit : « J'ai reçu 
Thommage des hauts dignitaires présents, conformément au Pacte 
fondamental qui garantit à tous les habitants la sûreté de leur hon- 
neur, de leurs biens et de leurs personnes, et qui renferme différents 
autres principes et obligations que feu mon frère et Seigneur Mo- 
hammed, Bacha-Bey, s'est engagé à observer sous la date du 20 mo- 
harrem 127â, et, conformément à ce qui est prescrit dans ledit 
Pacte fondamental, j'ai juré et je jure devant Dieu que je respec- 
terai tous les principes qui y sont établis et que je ne ferai rien qui 
leur soit contraire. 

a Ces mots ont été dits par moi et sont répétés en mon nom par 
celui qui les lit. Ma signature et mon cachet, qui sont apposés sur 
cet acte, sont un témoignage digne de foi et évident pour toutes les 
personnes présentes à cette assemblée -et pour tous nos sujets et les 
habitants de nos États. 

« En conformité de cela, vous devez respect et obéissance» 

« Que Dieu soit en aide à tous les assistants! 

« Donné le samedi vingt-cinquième jour du mois de sfar i27ft » 

TEXTE DU PACTE FONDAMENTAL. 

An nom de Dieu clément et miséricordieux. 

Louanges à Dieu qui a ouvert un chemin à la justice, qui a donné 
réquitô pour garant de la conservation de Tordre dans le monde; 
qui a réglé le don de la connaissance du droit selon les intérêts, q«i 
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a promis la récompense au juste et la punition à l^oppresseurl Rien 
n^est aussi vrai que la parole de Diea 

Que' les bénédictions soient sur notre Seigneur Mahomet, que Dieu 
dans son livre a honoré des titres de humain et de compatissant et 
qui Ta distingué de préférence; qui Ta envoyé avec la pratique du 
droit chemin qu'il nous a enseignée et expliquée, ainsi que Dieu 
le lui avait ordonné, sur les bases de la permission^ de la défense, 
du Juste et de Tinjuste de sorte que la parole de Dieu n'a été Tobjet 
ni de changement, ni de fausse interprétation! Que le salut et la 
bénédiction soient sur sa famille et ses compagnons qui ont su en- 
aeîgner la vérité à celui qui a désiré la connaître et l'ont convaincu 
par leur science et leurs preuves; qui ont connu la loi par texte et 
par interprétation et qui nous ont laissé comme preuve éclatante 
leur conduite exemplaire, leur justice et leur équité 1 

Je te demande, ô Dieu I de m'accorder ton puissant appui pour 
arriver aux actes qui te plaisent^ pour que tu m'aides à remplir ma 
tâche de Prince, cette tâche qui est le plus lourd fardeau que puisse 
porter un homme I Je mets toute ma confiance et tout mon espoir 
en toi : quel plus grand appui que celui du Très-Haut! 

La mission que Dieu nous a donnée en nous chargeant de gou- 
verner ses créatures dans cette partie du monde nous impose des 
devoirs impérieux et des obligations religieuses que nous ne devons 
remplir qu'à l'aide de son seul secours. Sans cet aide, qui pourrait 
satisfaire à ses devoirs envers Dieu et envers les hommes? 

Persuadé qu'il faut suivre les prescriptions de Dieu en tout ce qui , 
concerne ses créatures, je suis décidé à ne plus laisser peser sur 
celles qui sont confiées à mes soins ni l'injustice, ni le mépris je ne 
négligerai rien pour les mettre en pleine possession de leurs droits. 

Peut-on manquer soit par ses actes, soit par ses intentions â de 
pareils devoirs, quand on sait que Dieu ne commet pas la moindre 
injustice et qu'il réprouve ceux qui oppriment ses créatures? 

Dieu a dit à son prophète bien-aimé : « O David ! je t'ai fait mon 
calife sur la terre, juge les hommes d'après la justice, ne te laisse 
pas guider par la passion, car elle t'éloigneraît de la voie de Dieu, 
et ceux qui s'éloignent des voies du Seigneur sont destinés aux 
tourments les plus affreux, car ils ont oublié le jour de la rému- 
nération* » 

Dieu est témoin que j'accepte ses hautes prescriptions pour prou* 
ver que je préfère le bonheur de mes itats & mon avantage person- 
nel J'ai consacré, â assurer ce bonheur, mon temps, mes forées et 
ma raison. J'ai déjà commencé, comm on le sait, â alléger les taxe» 
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qui pesaient sur mes sujets. Dieu a permis que cette réforme fût une 
source de bien, et ces heureux résultats ont fait espérer à nos peu- 
ples de nouvelles améliorations. 

La main des agents infidèles se trouvait dès lors paralysée. 

Pour arriver à des améliorations, il faut d'abord en établir les ba- 
ses générales. Vouloir y atteindre du premier coup, sans les asseoir 
sur ces bases, serait se créer d'insurmontables difficultés. 

Nous nous sommes convaincu que la plupart des habitants de nos 
Etats n'ont pas une confiance entière dans ce que nous avons fait 
pourtant avec les meilleures intentions. C'est une loi de' la nature 
que l'homme ne puisse arriver à la prospérité qu'autant que sa liberté 
lui est entièrement garantie, qu'il est certain de trouver un abri con- 
tre l'oppression derrière le rempart de la justice et de voir respecter 
ses droits, jusqu'au jour où des preuves irrécusables démontrent sa 
culpabilité; qu'autant qu'il sera sûr que cette culpabilité ne résul- 
tera pas pour lui de témoignages isolés. 

L'homme coupable qui se voit jugé par plusieurs n'hésite pas, pour 
peu qu'il conserve une lueur de raison, à reconnaître son crime et 
doit se dire : tf Quiconque outrepasse les limites fixées par le Sei- 
gneur se condamne lui-même. » 

Nous avons vu le chef de l'Islamisme et celles des grandes puis- 
sances qui se sont placées par leur sage politique à la tête des na- 
tions donner à leurs sujets les plus complètes garanties de liberté; 
ils ont compris que c'était là un de leurs premiers devoirs dicté par 
la raison et par la nature elle-même. Si ces avantages accordés sont 
réels, le Charaâ doit les consacrer Ini-même; car le Gharaâ a été ins- 
titué par Dieu pour défendre l'homme contre les mauvaises passions. 
Quiconque se soumet à la justice et jure par elle se rapproche de la 
piété. 

Le cœur de l'homme qui a foi dans sa liberté se rassure et se raf- 
fermit 

Nous avons informé naguère les grands ulémas de notre religion 
et quelques-uns de nos hauts fonctionnaires de notre intention d'é- 
tablir des tribunaux composés d'hommes éminents pour connaître des 
crimes et des délits, ainsi que des difiérends que peut engendrer le 
commerce, cette source de prospérité des Etats. Nous avons établi, 
pour l'organisation de ces tribunaux, des principes qui ne dérogent 
en rien aux principes sacrés de notre loi. 

Les sentences émanées du tribunal du Charaâ continueront à avoir 
leur plein effet. Puisse Dieu perpétuer jusqu'au jour du dernier ju* 
yement le respect que ce tribunal inspire 1 
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• Le Goda administratif et Judiciaire demande le temps nécessaire 
pour être rédigé et adapté aux exigences de notre pays. Nous espé- 
rons que Dieu, qui lit dans notre cœur, nous fera la grâce d'établir 
ces réformes dans Tintérôt de notre Gouvernement, et qu'elles ne 
s'écarteront point des principes que nous ont légués les gloires de 
rislamisme. Et nous, humble et pauvre serviteur du Très-Haut, nous 
nous hâterons de nous conformer à ses volontés en rassurant les 
hommes. Rien dans ce Gode, tous pourront s'en convaincre, ne sera 
oontraire à ses saintes prescriptions. 

En voici les bases : 

1*" ^ Une complète sécurité est garantie formellement à tous nos 
sajets, à tous les habitants de nos Etats, quelles que soient leur reli- 
gion, leur nationalité et leur race. Cette sécurité s'étendra à leur 
personne respectée, à leurs biens sacrés et à leur réputation honorée. 

Cette sécurité ne subira d'exception que dans les cas légaux dont 
la connaissance sera dévolue aux tribunaux; la cause nous sera en- 
suite soumise et il nous appartiendra soit d'ordonner l'exécution de 
la sentence, soit de commuer la peine, soit de prescrire une nou- 
velle instruction. 

T — Tous nos sujets seront assujettis à l'impôt existant aujour- 
d'hui ou qui pourra être établi plus tard, proportionnellement et 
quelle que soit la position de fortune des individus, de telle sorte que 
les grands ne seront pas exempts du canoun à cause de leur position 
élevée, et que les petits n'en seront pas exempts non plus à cause 
de leur faiblesse. Le développement de cet article aura lieu d'une 
manière claire et précise. 

30 _ Les musulmans et les autres habitants du pays seront égaux 
devant la loi, car ce droit appartient naturellement à l'homme, quelle 
que soitsa condition. La justice sur la terre est une balance qui sert 
à garantir le bon droit contre l'injustice, le faible contre le fort. 

A*— Nos sujets Israélites nesubiront aucune contrainte pour changer 
de religion et ne seront point empêchés dans l'exercice de leur culte ; 
leurs synagogues seront respectées et à l'abri de toute insulte, at- 
tendu que l'état de protection dans lequel ils se trouvent doit leur 
assurer nos avantages comme il doit aussi nous imposer leur charge. 

b\ — Attendu que l'armée est une garantie de la sécurité de tous, 
et que l'avantage qui en résulte tourne au bénéfice du public en gé- 
néral; considérant, d'autre part, que l'homme a besoin de consacrer 
une partie de son temps à son existence et aux besoins de sa famille, 
fious déclarons que nous n'enrôlerons les soldats que suivant un 
règlement, et» d'après le mode de circonscription au sort^ le soldat 
V. — 1860. 22 



3S6 BEVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINIU 

ne restera point au service au delà du temps limité, ainsi que cela 
sera déterminé dans un code militaire. 

6% — Lorsque le tribunal criminel aura à se prononcer sur la pé- 
nalité encourue par un Israélite sujet, il sera adjoint audit tribunal 
des assesseurs également Israélites. Là loi religieuse les rend d'ail- 
leurs Tobjet de recommandation bienveillantes. 

T. — Nous établirons un ttibunal de commerce composé d'un 
président, d'un greffier et de plusieurs membres choisis parmi les 
musulmans et les sujets des puissances amiea Ce tribunal, qui aura 
à juger les causes commerciales, entrera en fonctions après que nous 
nous serons entendu avec les grandes puissances étrangères, nos 
amies, sur le mode à suivre pour que leurs sujets soient justicia- 
bles de ce tribunal. Les règlements de cette institution seront 
développés d'une manière précise afin de prévenir tout conflit ou 
malentendu. 

8". — Tous nos sujets, musulmans ou autres, seront soumis éga- 
lement aux règlements et aux usages en vigueur dans le pays; au- 
cun d*eux ne jouira à cet égard de privilège sur un autre. 

9% — Liberté de commerce pour tous et sans aucun privilège pour 
personne. Le gouvernement sMnterdit toute espèce de commerce et 
n'empêchera personne de s'y livrer. Le commerce en général sera 
l'objet d'une sollicitude protectrice, et tout ce qui pourra lui causer 
des entraves sera écarté. 

10" — Les étrangers qui voudront s'établir dans nos États pour- 
ront exercer toutes les industries et tous les métiers, à la condition 
qu'il se soumettront aux règlements établis et à ceux qui pourront 
être établis plus tard, à l'égal des habitants du pays. Personne ne 
jouira à cet égard de privilège sur un autre. Cette liberté leur sera 
acquise après que nous nous serons entendu avec leurs gouverne- 
ments sur le mode d'application qui sera expliqué et développé. 

li". — Les étrangers appartenant aux divers gouvernemements, 
qui voudront s'établir dans nos États, pourront acheter toutes sortes 
de propriétés, telles que maisons, jardins, terres, à l'égal des habi- 
tants du pays, à la condition qu'ils seront soumis aux règlements 
existants ou qui pourront être établis, sans qu'ils puissent s'y sous- 
traire. Il n'y aura pas la moindre différence à leur égard dans les 
règlements du pays. JNous ferons conKaître, ensuite, le mode d'ha- 
bitation, de telle sorte que le propriétaire en aura une connaissance 
parfaite et sera tenu de l'observer. JNous jurons par Dieu et par le 
Pacte sacré que nous mettrons à exécution les grands principes que 
nous venons de poser, suivant le mode indiqué, et que nous les fe« 
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rons suivre des explications nécessaires. Nous nous engageons» non- 
seulement en notre nom, mais au nom de nos successeurs; aucun 
d'eux ne pourra régner qu'après avoir juré l'observation de ces ins- 
titutions libérales, résultant de nos soins et de nos efforts ; nous en 
prenons à témoin, devant Dieu, cette illustre assemblée, composée 
des représentants des grandes puissances amies et des hauts fonc- 
tionnaires de notre Gouvernement. Dieu sait que le but que j'ai 
fait connaître et que je viens d'expliquer à ceux qui m'entourent a 
été mis par lui au fond de mon cœur. Dieu sait que mon désir le 
plus ardent est de mettre immédiatement à exécution les principes 
et les conséquences de ces nouvelles institutions. On ne peut de- 
mander à l'homme que ce qui lui est possible. Celui qui a juré par 
Dieu doit accomplir son serment. La justice est le bien le plus solide. 
La vie à venir est la seule qui dure. Nous recevons le serment des 
grands personnages et des hauts fonctionnaires de notre Gouverne- 
ment par lequel ils s'engagent à joindre leurs intentions et leurs 
actions aux nôtres dans l'exécution des réformes que nous venons 
de décréter. Nous leur disons : Gardez-vous de transgresser le ser- 
ment que vous venez de faire devant Dieu, car Dieu connaît vos in- 
tentions et vos actes les plus secrets. O Dieu ! soutiens ceux qui 
nous ont aidés à contribuer au bonheur de tes créatures, abreuve- 
les du nectar de ta grâce ! O Dieul accorde-nous ton aide, ton assis- 
tance et ta miséricorde; fais que cette œuvre produise ses fruits! 
Nous te demandons ton appui pour cette tâche et te rendons grâ- 
ces pour la missiou que tu nous as confiée. Heureux celui que tu 
as choisi pour le conduire sur le sentier de la vérité! Le bien est 
dans ce que tu décrètes. Après avoir pris les différents avis, nous, 
pauvre serviteur de Dieu, avons promulgué cet acte dans lequel nous 
avons vu l'utilité pour la prospérité du pays avec la bénédiction du 
Coran et les mystères de la Fatha. 

Salut de la part du serviteur de son Dieu, le Mouchir Mohammid» 
Bacha-Bey, Possesseur du royaume de Tunis. 
Le 20 moharreml274. 

{Signé de sa propre main.) « J'approuve l'écriture ci-dessus, le 
Mouchir Mohammed, Bacha-Bey. Dieu est témoin de la vérité de ce 
aue je dis. > 

EXPLICATION PROMISE DES PRINCIPES DU PACTE FONDAMENTAL. 
CHAPITRE I". — DE LA LIBERTÉ DES CULTES. — Il CSt dU dOVOir de 

tout législateur qui prescrit le bien et défend le mal de se soumettre : 
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lQi-m6me à ce qu'il a ordonné et d'éviter ce qa*il a défendu, afin que 
ges prescriptions soient observées et qu'il ne soit jamais permis de 
lui désobéir, et cela conformément à Taxiome de morale admis par 
la religion et la pliiiosophie : « Désirer aux autres ce qn*on désire à 
soi-même et ne pas faire aux autres ce qu'on ne veut pas qu'il soii 
fait à soi-même. » 

Ainsi, nous nous engageons devant Dieu envers tous nos sujets, de 
quelque religion qu'ils soient, à leur faciliter par tous les moyens ai 
notre pouvoir, le sûr et libre exercice de leur culte. 

Quant aux musulmans, aucun d'eux ne pourra être forcé de chan- 
ger le rite auquel il appartient d'après sa conviction et sdon lequel 
il exerce le cuite extérieur. 

La permission de remplir la prescription religieuse du pèlerinage 
de la Mecque ne pourra être refusée aux musulmans qui auront les 
moyens de faire ce voyage pieux. 

Les musulmans continueront à être soumis à la loi religieuse pour 
ce qui regarde les actes du culte et de piété, les legs pieux, les fi- 
déicommli}, les donations, les offrandes du culte, le mariage et les ac- 
tes y relatifs, la puissance paternelle, les successions, les testaments, 
la tutelle des orphelins, etc. 

Pour ce qui regarde leur sûreté et liberté religieuses, nos sujets 
non musulmans ne seront jamais ni contraints à changer de religion, 
ni empêchés de le faire; mais leur changement de croyance ne 
pourra ni leur faire acquérir un nouvelle nationalité, ni les sous- 
traire à notre juridiction. Aucun d'eux ne pourra être forcé à des ré- 
formes dans les principes de sa religion. 

Pour les mariages et les actes y relatifs, la puissance paternelle» 
la tutelle des orphelins, les testaments, les successions, etc., ils con- 
tinueront à être soumis aux décisions de leurs juges religieux, qui 
seront nommés par nous sur la proposition de leurs notables. Leurs 
réunions religieuses ne seront jamais troublées. 

Ainsi il y aura égalité parfaite devant la loi, sans distinction de 
religion. 

CHAPITRE IL — DE LA LIBERTÉ ET SURETE INDIVIDUELLE. — TOUt 

ce qui tend à la destruction de l'homme, qui est la plus belle œuvre 
de la création, constitue le plus grand des crimes, et Dieu lui-même 
a fixé des règles et des peines pour assurer la conservation de la per- 
sonne, des biens et de l'honneur de ses créatures. 

Nous promettons formellement à chacun de nos sujets la jouissance 
de toute sûreté personnelle, morale et matérielle, à moins qu'il Vait 
i^omoiis un fait soumis & rappréciation des tribunaux. Ce fait ne 
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pourra être constaté que par une décision rendue à la majorité des 
Yoix, après avoir examiné les preuves et entendu la défense. Il ne 
sera apporté par nous aucune modification aux décisions ainsi ren- 
dues que pour atténuer les peines qu'elles auront prononcées. 

Il sera notifié, dans les quarante-huit heures, à tout individu arrêté 
par la police, la cause pour laquelle il aura été détenu. 

Une des mesures contraires à la liberté individuelle, c'est la rete- 
nue indéfinie du soldat sous les drapeaux et Tenrôlement arbitraire. 
Aussi, à Tavenir, la conscription aura lieu dans chaque partie de 
notre royaume par le tirage au sort et de manière qu'elle ne puisse 
être nuisible au bien-être des habitants, ainsi que nous Tindiquerons 
dans le Gode militatre et ainsi que cela est pratiqué par les autres 
souverains de Tislamisme et des nations chrétiennes. 

CHAPITRE III. — DE LA GARANTIE DES BIENS. — La richesso inté- 
resse l'homme presque autant que sa personne même. Quand il n'est 
pas rassuré sur la possession de ses biens, il perd la confiance et voit 
se fermer pour lui les voies de la prospérité, et il en résulte, comme 
chacun le sait, un manque de bien-être général 

Afin d'éviter cela, nous promettons formellement à tout proprié- 
taire de nos sujets, sans distinction de religion, une sûreté complète 
pour ses biens meubles ou immeubles, de quelque nature qu'ils 
soient et quelle qu'en soit leur importance. Gesdits biens ne lui se- 
ront jamais ni pris de vive force, ni dispersés, et il ne sera rien fait 
qui puisse en diminuer la valeur. Aucun propriétaire ne sera forcé, 
même contre l'ofifre d'un prix double, à vendre ou à louer ses proprié- 
tés. Gela ne pourra avoir lieu que de son plein gré et consentement, 
à moins qu'il ne s'agisse du paiement d une dette reconnue et prou- 
vée contre lui et qu'il se serait refusé à solder, ou d'un cas d'utilité 
publique. 

Les biens ne paieront que les dîmes et les impositions établies par 
le Gouvernement sur les ventes, ou qui pourront être établies à l'a- 
venir par notre conseil ; de cette manière, chacun connaîtra d'avance 
ce qu'il aura à payer sur ses biens avec la certitude de n'avoir rien 
à payer en plus. 

Personne n'aura à subir comme peine la perte totale ou par- 
tielle de ses biens que dans les cas prévus par le Gode pénal et civil. 

Tous nos sujets, quelle que soit leur religion, pourront posséder 
des biens immeubles, et ils en auront la disposition pleine et entière, 
à condition pourtant qu'ils ne pourront rien y faire qui puisse occa- 
sionner un dommage général ou partiel à leurs voisins ou autres. 
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d fttig lequel cas ils seront obligés à la destruction de la cause et à la 
réparation du dommage causé. 

Les biens de celui qui aura commis un crime emportant la peine 
de mort, d*après les dispositions du cliapitre deuxième» De la UberU 
et sûreté individuelles, passeront à ses liéritiers. 

Il est reconnu que Tindustrie et les travaux manuels constituent 
une partie de la richesse, puisqu'ils sont un moyen de sa production, 
et sont, pour celui qui les exerce, ce que le capital est pour le né- 
gociant Ainsi, par application de la garantie des biens, objet de ce 
chapitre, le gouvernement ne forcera jamais aucun ouvrier, ni aucun 
artiste à travailler pour lui contre son gré. Dans le cas où les ouvriers 
et les artistes voudront travailler pour le gouvernement, il leur paiera 
le même salaire que les particuliers, seulement les ouvriers seront 
obligés de donner la préférence au gouvernement, lorsqu'il s'a- 
gira de services pour la défense du pays. 

Nul ne sera forcé à acheter un article quelconque provenant des 
revenus en nature du gouvernement, et à vendre les produits de 
son industrie à un prix fixe; mais le gouvernement pourra les lui 
acheter au prix payé par les particuliers, sur lesquels il aura la pré- 
férence, quand il en sera aquéreur pour le bien général. 

Tout propriétaire ou capitaliste pourra employer ses fonds à telle 
spéculation qu'il Jugera convenable, à l'exception de celles prohi- 
bées par le gouvernement ou qui le seront à l'avenir ; mais il ne 
pourra jamais ni se refuser au paiement des droits établis sur les 
industries, ni en exercer aucune de laquelle il pourrait résulter un 
dommage général ou particulier. 

CHAPITIŒ IV. — DE LA SÛRETÉ ET DE LA GARANTIE DE L'HONNBUR. 

L'honneur est tellement cher à Thomme qu'en le défendant avec 
toute la puissance de ses facultés personnelles il peut, dans certains 
cas, pousser cette défense jusqu'à tuer celui qui y porte atteinte. 

Nons renouvelons à nos sujets, à quelque religion qu'ils appar- 
tiennent, l'assurance que leur honneur sera respecté et qu'aucune 
peine infamante ne sera prononcée contre ancun d'eux pour le seul 
fait d'une accusation, quelque haute que soit la position de l'accu- 
teur ; car, tout le monde est égal devant la loi. 

Par suite de cette môme protection, il ne sera prononcé aucun ju- 
gement contre qui que ce soit sur une délation faite en son absence, 
et aucun fonctionnaire ne pourra être destitué qu'à ki suite d'une 
faute évidente constatée par des preuves qu'il n'aura pu détruire. 
L'affaire, dans ce cas ,sera portée, ainsi que les pièces à Tappui, de- 
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vant le tribunal qui prononcera à la majorité, ainsi qu'il sera dit. 
Pour que la justice soit égale pour tous, il faut qu'elle soit basée 
sur des lois formelles, observées et respectées, qui puissent être 
consultées au besoin, car le bien-être dépend de la régularité des 
cbosesy 



Loi organique ou code politique et administratif du royaiume Tunisienm 

CHAPITRE i*' — Des princes de la famille Husseinite. 

Article i". — La succession au pouvoir est héréditaire entre 
les princes de la famille Husseinite par ordre d'âge, suivant les 
règles en usage dans le royaume. Dans le cas seulement où Théritier 
présomptif se trouvera empêché, le prince qui vient immédiatement 
après lui lui succédera dans tous ses droits. 

2. — Il y aura deux registres signés par le premier ministre et 
par le président du conseil suprême pour y inscrire l'état civil de 
la famille régnante. Ces registres seront déposés, l'un dans les ar- 
chives du premier ministre et l'autre dans celles du conseil suprême. 

3. — Le Chef de l'État est en même temps le chef de la famille 
régnante. Il a pleine autorité sur tous les princes et princesses qui 
la composent, de manière qu'aucun d'eux ne peut disposer, ni de 
sa personne, ni de ses biens sans son consentement. Il a sur eux 
l'autorité de père et leur en doit les avantages. 

U. — Le Chef de l'État, en sa qualité de chef de la famille régnante, 
réglera les devoirs et les obligations de ses membres de la manière 
qu'il jugera convenable à leur position élevée, à leur personne et à 
leur famille. Les membres, de leur côté, lui doivent l'obéissance de 
fils à père. 

5. — Les princes et princesses de la famille régnante ne pour- 
' ront contracter mariage sai^ le consentement du chef. 

6. — Si, par suite d'une contravention aux présentes dispositions 
ou pour toute autre cause, un différend s'élève entre les membres 
de la famille régnante pour des raisons personnelles, ce différend 
sera jugé par une commission que le chef de la famille instituera ad 
hoCf sous sa présidence ou celle d'un des principaux membres de la 
famille régnante qu'il désignera à cet effet. Cette commission sera 
composée d'un membre de la famille régnante, des ministres et des 
membres du conseil privé. Elle sera chargée de faire un rapport sur 
l'affaire et, si elle établit l'existence de la contravention, elle écrira 
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sur le rapport : « Il conste que le prince tel est eafiiute» » et le 
présentera au chef, auquel» seul, appartient le dn^t de imnlr les 
membres de sa famille en leur ^>pliquant la peine qn^U Jugen 
convenable. 

7. ~ Tout délit commis par la famille régnante contre un jpAVtlrf 
culier sera jugé par une commis^on que le Chef de TÉtat nmnmera 
ad hoe^ sous sa présidence ou celle du principal membre de la far 
mille, après lui^ qu'U désignera à cet effet dette comaMovknenL 
composée des ministres en activité de service et des membres du 
conseil privé; elle sera chargée d^rire on rapport s«r la |daiite et 
sur les pièces produites à l^ppui, dans lequel elle émettra son avis 
et le présentera au Chef de l^tat, qui, seul, prononcera sur la peine 
à infliger si la culpabilité du prince est établie. 

8. — Les crimes qui pourraient être commis par les membres de 
famille régnante, soit contre la sûreté de l^tat, soit contre les 

particuliers, ne seront point jugés par les tribunaux ordinaires. Une 
commission composée de ministres en activité de service, des mem- 
bres du conseil privé et du président du conseil suprême, sous la 
présidence du Chef de TËtat lui-même ou du principal membre de la 
famille régnante, après lui, qu^il désignera à cet effet, sera chargée 
d^instruire l'affaire et de prononcer la peine qu^aura méritée le cou- 
pable diaprés le Gode pénal. Cette commission présentera la sen- 
tence, signée par le président et par tous les membres, au Chef de 
lïtat, qui en ordonnera Texécution ou accordera une commutation 
de la peine. 

CHAPITRE IL ^ Des droits et des devoirs du Chef de l*Ëtat. 

9. — Tout prince, à son avènement au trône, doit prêter serment, 
en invoquant le nom de Dieu, de ne rien faire qui soit contraire aux 
principes du Pacte fondamental et aux lois qui en découlent et de 
défendre rintégrité du territoire tunisien. Ce serment doit être fait 
solennellement et à haute voix, en présence des membres du con* 
seil suprême et des membres du lledjlis du Chara&. C'est seulement 
après avoir rempli cette formalité que le prince recevra Thommage 
de ses si^'ets et que ses ordres seront exécutables. Le Chef de l*Ëtat 
qui violera volontairement les lois politiques du royaume sera décha 
de ses droits. 

10. — Le Chef de l'État devra faire prêter serment à tous les 
fonctionnaires civils et militaires. Le serment est conçu en ces termes 

« Je jure par le nom de Dieu que j'obéirai aux lois qui découlent 4a 
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Pacte fODdamental et que je remplirai fidèlement tous mes devoirs 
euvers le Chef de TÉtat » 

il. — Le Chef de TËtat est responsable de tous ses actes devant 
le conseil suprême sMl contrevient aux lois. 

42. ^ Le Chef de TËtat dirigera les affaires politiques du royaume 
avec le concours de ses ministres et du conseil suprême. 

13. — Le Chef de ri2.tat commande les forces de terre et de mer. 
déclare la guerre, signe la paix» fait les traités d'alliance et de 
commerce. 

i4i. — Le Chef de TËtat choisît et nomme ses sujets dans les hau- 
tes fonctions du royaume et a le droit de les démettre de leurs 
fonctions lorsqu'il le jugera convenable. En cas de délits ou crimes, 
les fonctionnaires ne pourront être destitués que de la manière 
prescrite à Tarticle 63 du présent Goda 

15. ^ Le Chef de l'État a le droit de faire grftco si cela ne lèse 
point les droits d*un tiers. 

16. — Le Chef de TËtat désignera le rang que doit occuper chaque 
employé dans la hiérarchie, ou fera les règlements et les décrets 
nécessaires pour Texécution des lois. 

17. — Sur les fonds réservés au ministère des finances pour les 
gratifications, le Chef de TÉtat allouera la somme qu'il jugera conve- 
nable à tout employé dn gouvernement, civil ou militaire, qui se 
sera distingué dans son service et lui aura été signalé par le minis- 
tre comme ayant acquis des droits à cette gratification. Quant aux 
services émioents qui auront eu pour eff'et de prévenir un danger 
qui menaçait la patrie ou de lui procurer un grand avantage, le Chef 
de TËtat en défèerra la connaissance à son conseil suprême, afin de 
savoir si Tauteurde ce service mérite ou non une pension viagère et 
adoptera Tavis donné parledit conseil à ce sujet 

18. — Le Chef de l'État pourra adopter, avec le concours du mi- 
nistre compétent, les mesures qu'il jugera opportunes dans les affai- 
res non comprises dans l'article 63 du présent Code. 

CHAPITRE; IfL — De l'organisation des Ministères, du Conseil 

SUPBÊME ET DES TRIBUNAUX. 

19. — Les ministres sont, après le Chef de l'État, les premiers di- 
gnitaires du royaume. 

20. — Les ministres administrent les affaires de leur département 
d'après les ordres du Chef de l'État et sont responsables devant lui 
et devant le conseil suprême. 
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21. — Il y aura un conseil suprême chargé de sauvegarder les 
droits du chef de l*État, des sujets et de l^État 

22. ^ Il y aura un tribunal de police correctionnelle pour Juger 
les contraventions de simple police. 

23. — Il y aura un tribunal civil et criminel pour connaitre des 
affaires autres que celles qui dépendent des consdls militaires et des 
tribunaux de commerce. 

2/i. — U y aura un tribunal de révision pour connaitre des recours 
faits contre les Jugements rendus par le tribunal civil et criminel et 
celui de commerce. 

25. — Il y aura un tribunal de commerce pour connaître des af- 
faires commerciales. 

26. — Il y aura un conseil de guerre pour connaitre des affairés 
militaires. 

27. — Les Jugements que rendront les tribunaux institués parla 
présente loi devront être motivés d*après les articles des Godes rédi- 
gés à leur usage. 

28. — Les fonctions des magistrats composant le tribual civil et 
criminel et le tribunal de révision sont inamovibles. Ceux qui seront 
nommés à ces fonctions ne seront destitués que pour cause de crime 
établi devant un tribunal. Au premier temps de leur entrée en fonc- 
tions, il sera fait à leur égard, ainsi qu'il est dit à ParUcle 5 du Gode 
civil et criminel. 

CHAPITRE IV. — Des Revenus do Gouvernement. 

29. — Sur les revenus du Gouvernement, il sera prélevé une somme 
d'un million et deux cent mille piastres par an pour le Chef de l'État 

30. — Il sera prélevé également une somme annuelle de soixante- 
six mille piastres pour chacun des princes mariés; de six mille pias- 
trespour chacun des princes non mariés et encore sous l'autorité pa- 
ternelle; de douze mille piastres pour chacun des princes non ma- 
riés et dont le père est mort. Jusqu'à l'époque de son mariage ; de 
vingt mille piastres pour les princesses mariées ou veuves : de trois 
mille piastres pour les princesses non mariées et dont le père est vi- 
vant; de huit mille piastres pour les princesses non mariées, après 
la mort de leur père, jusqu'à l'époque de leur mariage; de douze 
mille piastres paur chaque veuve du Chef de l'État; de huit mille 
'piastres pour chaque veuve de prince décédé. Il sera, en outre, al- 
loué une somme, une fois payée, de quinze mille piastres à chaque 
prince, et de cinquante mille piastres à chacune des princesses à l'é- 
poque de leur mariage pour leurs frais de noces. 
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31. — Les revenus de TÉtat, après prélèvement des sommes énon- 
cées aox articles 29 et 30, seront appliqués sans exception à la solde 
des employés civils et militaires, aux besoins de TÉtat, à sa sûreté 
et à tout ce qui profite à l'État, et seront répartis, à cette effet, entre 
les ministères, ainsi quMl est dit à Tarticle 63 du présent Gode. 

CHAPITRE V. •* DE L*0R6ÂNISATI0N DU SERVICE DES MINISTÈRES. 

32. — Des lois sanctionnées par le Chef de TËtat et par le conseil 
suprême régleront la nature des fonctions de chaque ministre, ses 
droits et ses devoirs, la nature de ses relations avec les divers agents 
du Gouvernement tunisien ou des Gouvernements étrangers et Tor- 
ganisation intérieure de chaque ministère. 

33. — Le service du ministre est divisé en trois catégories : la 
première comprend les détails du service de son département, que 
le ministre est autorisé à traiter sans une permission spéciale du 
Chef de TÉtat ; la deuxième comprend les affaires mentionnées dans 
la loi, sur lesquelles le ministre doit donner son avis et dont Texé- 
cution ne peut avoir lieu sans Tautorisation du Chef de TËtat ; la 
troisième comprend les les affaires de haute importance indiquées 
à rarticle63 du présent Code, qui doivent être soumises à Tapprécia- 
tion du conseil suprême avec Tautorisation du Chef de TÉtat 

3/i. -- Les ministres sont responsables envers le Gouvernement pour 
ce qui concerne les affaires qui se rattachent à la première catégorie 
indiquée à l'article précédent, s'il y a contravention de leur part aux 
lois. Quant aux affaires comprises dans les autres catégories, les mi- 
nistres ne sont responsables qu'en ce qui concerne leur exécution. 

Les directeurs sont responsables vis-à-vis du ministre de Texécu- 
tion des ordres qu'ils en reçoivent, du règlement du service des em- 
ployés du ministère, de l'exactitude des rapports qu'ils soumettent 
au chef de leur département et de l'exécution des ordres donnés par 
lui en conséquence ; ils sont responsables également de toutes les af- 
faires qu'ils sont autorisés à traiter de leur chef sans une permission 
spéciale du ministre, en vertu des pouvoirs qui leur sont conférés 
d'après la loi réglementaire de leur service. 

35. — Le ministre établira un règlement intérieur dans son dé- 
partement pour faciliter le service, mettre de l'ordre dans les archi- 
ves et les registres, comme il le jugera convenable. L'employé qui 
contreviendra à ce règlemement manquera à ses devoirs. La con- 
naissance de ce règlement est réservée aux employés du départe- 
ment, qui sont tenus deTobserver. Ce règlement pourra être changé 
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oa modifié» ea toot oa en partie, toates les fois que le ndoistre le 
Jugera nécessaire pour le bien da service. Le directen* est respon- 
sable devant le chef de son département de Texécntion de ce rè- 
glement 

36. — Tons les fonctionnaires des divers départements seront 
nommés par le Chef de l*État snr la proposition do ministre compé- 
tent Si le ministre Juge h propos de démettre de ses fonctions un 
employé quelconque de son département, U en fera la proposition 
au Chef de l*État, qui sanctionnera sa demande. 

37. — Tous les employés des ministères, directeurs et antres, sont 
responsables vis-à-vis du ministre pour tout ce qui concerne leur 
service. 

38. —Le ministre contresignera les écrits émanés do Chef de l'État 
qui ont rapport à son département 

39. - Les affaires qui paraîtront au ministre de quelque utilité pour 
le pays, si elles relèvent du département dont il est chargé, seront 
portées par lui à la connaissance du Chef de l*État dans un rapport 
détaillé exposant les motifs et expliquant rotilité. Le Chef de l*État 
ordonnera le renvoi de ce rapport au conseil suprême. 

ko. — Les plaintes adressées au ministre contre les fonctionnaires 
quelconques qui dépendent de son département seront examinées 
par lui, sans retard, de la manière qu'il Jugera convenable pour ar- 
river à la connaissance de la vérité. Dans ce cas, le ministre, Ju- 
geant seulement la conduite de ses subordonnés, ne sera pas obligé 
de suivre la procédure en usage devant lestribunaux ordinaires pour 
les interrogatoires. Lorsqu'il aura constaté la vérité du fait, il fera 
droit au plaignant, s'il y a lieu, dans un temps qui ne pourra excéder 
un mois. Si, après ce délai, il n'est pas fait droit à la réclamation 
du plaignant, celui-ci pourra adresser sa plainte par écrit au conseil 
suj)réme. 

Al. — Dans le cas où un recours est ouvert devant le Chef de 
l'État au sujet d'une plainte adressée au département ministériel, le 
ministre ne pourra prononcer sa décision avant de connaître celle 
du Chef de l'État 

42. — Les plaintes des gouverneurs contre leurs administrés et 
réciproquement, lorsqu'il s'agit d'affaires de service, seront portées, 
ainsi que les pièces à l'appui,' devant le ministre compétent pour y 
être examinées et ensuite portées à la connaissance du Chef de l'État 
dans son conseil. 

43. — Tous les rapports officiels entre le Chef de l'État et les diffé- 
rais ministères, les conseils et les tribunaux, ainsi que les ordres 
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émanés du Chef de l'État à ces différents corps, auront lieu par écrit ; 
car, en règle générale, il n'y a de preuve que la pièce écrite. 

CHAPITRE VL — De LA Composition du Conseil suprême. 

/i/ii. — Le nombre des membres du conseil suprême ne pourra 
excéder soixante. Le tiers de ce nombre sera pris parmi les minis«- 
très et les fonctionnaires du Gouvernement de Tordre civil ou mili- 
taire. Les deux autres tiers seront pris parmi les notables du pays. 

Les membres de ce conseil auront le titre de conseillers d'itat 

Ce conseil aura des secrétaires en nombre suffisant 

U6. — LiOrs de l'installation de ce conseil, le Chef de l'État choisira 
ses membres avec le concours de ses ministres. 

A6. — Les conseillers d'État, à l'exception des ministres, sont nom- 
més pour cinq ans. A l'expiration de ce temps, le conseil sera renou- 
Yelé par cinquième tous les ans, au sort, et, à l'expiration des dix 
années, les plus anciens d'entre eux seront renouvelés par cinquième 
et ainsi de suite. 

Zi7. — Le conseil suprême établira, avec le concours du Chef de 
l'État, qui la signera, une liste de quarante notables, parmi lesquels 
seront pris au sort les remplaçants des membres sortis. 

48. — Lorsque les trois quarts des notables portés sur cette liste 
auront été nommés, le conseil étant au complet procédera à la no- 
mination d'autres membres jusqu'au complément de quarante, pour 
remplacer les membres sortis, ainsi qu'il est dit à l'article précédent 

ii9. — Le Chef de TÉtat, dans son conseil des ministres, désignera 
parmi les fonctionnaires du Gouvernement les membres qui devront 
remplacer ceux d'entre eux qui sont sortis. 

50. — Les membres de ce conseil seront inamovibles pour tout le 
temps spécifié à l'article /i6, à moins d'un crime ou délit prouvé de- 
vant le conseiL 

51. — Le conseil aura le droit de choisir les remplaçants parmi les 
membres sortis, soit des notables de la ville, soit des fonctionnaires 
du Gouvernement démissionnaires, à condition qu'ils ne pourront 
être renommés avant l'expiration de cinq ans du jour de leur sortie. 

52. — Le conseil suprême ne pourra délibérer que lorsque quarante 
de ses membres au moins seront présents. 

53. — Le vote de ce conseil aura lieu à la majorité des roiXé En cas 
de partage, la voix du président est prépondérante. 

5/U — Il sera détaché de ce conseil un comité chargé du service 
ordinaire, tel que donner un avis aa (^ef cle l'État «u aux ministres, 



338 REVUB ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

lorsqu'ils le demanderont, sur les aflfaires qui ne nécessitent pas l'ap- 
probation du conseil suprême ; préparer les affaires qui doivent être 
soumises à la délibération du conseil suprême ; désigner les jours do 
séance du conseil, etc. 
Les membres de 'ce comité se réuniront dans le palais du conseil 

55. — Ce comité sera composé d'un président, d'un vice-président 
et de dix membres, dont le tiers sera pris parmi les fonctionnaires dn 
Gouvernement 

56. — Ce comité ne pourra émettre d'avis que lorsque sept mem- 
bres au moins, y compris le président ou le vice-président, seront 
présents. 

57. — Le président et le vice-président du conseil suprême seront 
choisis parmi ses membres les plus capables et nommés par le Chef 
de l'État 

58. — Le Chef de l'État nommera également deux des membres 
du conseil suprême, aux fonctions de président et de vice-président 
du comité chargé du service ordinaire. 

59. — Les fonctions de membres du conseil suprême sont gratui- 
tes, leurs services étant pour la patrie. 

CELAPITRE VIL ^ Des Attribotions du Conseil suprAme. 

60. — Le conseil suprême est le gardien du pacte fondamental et 
des lois, et le défenseur des droits des habitants. Il s'oppose à la 
la promulgation des lois qui seront contraires ou qui porteront 
atteinte aux principes de la loi, à l'égalité des habitants devant la 
loi et aux principes de Tinamovibilité de la magistrature, excepté 
dans le cas de destitution pour un crime commis et établi devant le 
tribunal. 

U connaîtra des recours contre les arrêts rendus par le tribunal de 
révision en matière criminelle et examinera si la loi a été bien appli- 
quée ; et, une fois qu'il aura prononcé, il n'y aura plus lieu à aucun 
recours. 

61. — En cas de recours contre un arrêt rendu par le tribunal de 
révision en matière criminelle, le conseil suprême choisira dans son 
sein une commission composée de douze membres au moins pour 
examiner si la loi n'a pas été^ violéa Lorsque cette commission aura 
constaté que la procédure a été observée et que la loi a été bien ap- 
pliquée, elle confirmera l'arrêt attaqué et la partie n'aura plus de 
moyens à faire valoir. Si, au contraire, la commission reconnaît que 
l'arrêt n'a pas été rendu conformément à la loi ou à la procédure, 
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^lle renverra Taffâire devant le tribunal de révision en lui signalant 
les défauts de l'arrêt Si, après ce renvoi, le tribunal de révision rend 
tin arrêt conforme au premier, le conseil suprême videra le conflit 
définitivement en prononçant à la majorité des voix, avec le concours 
de tous ses memlH*es non légalement empêchés. 

62. — Le conseil suprême peut faire les projets de loi de grand in- 
térêt pour le pays ou pour le Gouvernement. Si la proposition est 
adoptée par le Chef de TÉtat dans son conseil des ministres, elle sera 
promulguée et fera partie des lois du royaume. 

63. —Les affaires qui ne peuvent être décidées qu'après avoir été 
proposées au conseil suprême, discutées dans son sein, examinées si 
elles sont conformes aux lois, avantageuses pour le pays et les habi- 
tants, et approuvées par la majorité de ses membres, sont : la pro- 
mulgation d'une nouvelle loi, l'augmentation ou la diminution dans 
les impôts, l'abrogation d'une loi par une autre plus utile, l'augmenta- 
tion ou la diminution dans la solde, le règlement de toutes les dépen- 
ses, l'augmentation des forces de terre et de mer et du matériel de 
guerre, l'introduction d'une nouvelle industrie et de toute chose nou- 
velle, la destitution d'un fonctionnaire de l'État qui aura mérité cette 
peine pour un crime commis et jugé, la solution des différends qui 
pourraient avoir lieu entre les employés pour cause de service et des 
questions non prévues par le Gode, l'explication du texte des Godes, 
l'application de leurs dispositions en cas de différend et l'envoi de 
troupes pour une expédition dans le royaume. 

6Zi. — Le conseil suprême aura le droit de contrôle sur les comptes 
des dépenses faites dans l'année écoulée, présentés par chaque mi- 
nistère, afin de vérifier si elles ont été faites conformément aux lois» 
Il étudiera les demandes de fonds faites pour l'année suivante, les 
comparera aux revenus de l'État pendant cette année et fixera la 
somme allouée à chaque ministère pour que chaque département ne 
puisse dépenser plus que la somme qui lui sera allouée, ni la dépenser 
en dehors des objets qui lui.sont indiqués. Les détails de ces services 
devront être discutés au sein du conseil suprême et approuvés par 
la majorité de ses membres. 

65. — Des décrets spéciaux rendus par le Chef d'État sur l'avis du 
conseil suprême peuvent autoriser des virements d'un chapitre à 
l'autre du budget pendant le cours de l'année. 

66. — Les plaintes pour des contraventions aux lois commises, soit 
parle Chef de l'État, soit par tout autre individu, seront adressées 
au comité chargé du service ordinaire. Ledit comité devraconvoquer, 
dans les trois jours, le conseil suprême, en temps de vacance» et por- 
tera à sa conniaissance ladite plainte. 
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Si le conseil est en service, la plainte sera immédiatement portée 
à sa connaissance pour y être discutée, 

67. — Le palais du Gouvernement dans la capitale (Toni^ sera le 
lieu de réunion de ce conseiL 

68. — Ge conseil devra se réunir le Jeudi de chaque semaine, de 
neuf à onze heures du matin et pourra se réunir également pendant 
les autres jours de la semaine, selon les exigences du servicei 

69. — Le palais du conseil suprême est en même temps le dépêt de 
roriginal des lois. Ainsi, toute loi approuvée par le Chef del^Étatsera 
renvoyée à ce conseil pour être enregistrée et conservée dans les 
archives, après en avoir donné une copie au ministre chargé de 
rexécution. 

CHAPITRE VIII. — De LA Gabantie des Fohgtionnaires. 

70. ^ Les plaintes contre les ministres, pour des faits relatifs à 
leurs fonctions ou pour une contravention aux lois, seront portées 
devant le conseil suprême avec les preuves àPappui pour y être exa- 
minées. Si les faits commis emportent la destitution, la suspension on 
le paiement d'une amende fixée par le Gode, la peine sera prononcée 
par le conseil ; si, au contraire, le coupable mérite une peine plus 
grave, l'affaire sera renvoyée devant le tribunal crimineL 

71. — Les plaintes contre les agents du Gouvernement, autres que 
les ministres, pour des faits relatifs à leurs fonctions, seront portées 
devant le ministre duquel ilsdépendent et, de là, au conseil suprême, 
pour y être jugées suivant les dispositions du Code. Si les faits im- 
putés à ragent sont de ceux qui emportent une peine grave, telle que 
Texil, la détention, les travaux forcés ou la peine capitale, l'affaire 
sera renvoyée devant le tribunal crimineL 

72. ^ La connaissance des crimes ou délits contre les privés, 
commis par des ministres, par des membres du conseil suprême ou 
par tout autre fonctionnaire du Gouvernement, est dévolue au tribu- 
nal criminel, à condition, pourtant, qu*il ne pourra poursuivre le 
coupable sans l'autorisation du conseil suprême. Néanmoins, dans le 
cas de flagrant délit, le tribunal pourra faire arrêter le cou|iable et 
demander au conseil suprême l'autorisation de le poursuivre. 

73. *— Les plaintes adressées contre un ministre ou tout autre 
agent^du Gouvernement, pour dettes ou affaires civiles, seroùt Jugées 
par le tribunal civil, sans Tautorisation du conseil suprême. 

CHAPITRE IX. ^ Du BUDGBVi^ 

7ilit ^ I« ministère des finaudes oaumettra, chaque^année» m pre^ 
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iD^er ;iDlni8tre uq compte détaillé des revenus et des dépenses de 
l*État pendant Tannée écoulée avec un aperçu des revenus et des dé- 
penses dQ rÉtat dans Tannée suivante. 

76. — Â la fin de chaque année, chacun des ministres présentera 
au premier ministre un compte détaillé des dépenses qu'il aura fai- 
tes sur les fonds qui auront été alloués à son département pcAir ladite 
année et demandera les fonds dont il aura besoin pouriTannée sui- 
Tante. Ainsi, au mois de moharrem 1277, chaque ministre soumettra 
ses comptes de Tannée 1276 et demandera les allocations pour Tan- 
née 1278. 

76. — Le premier ministre présentera au conseil suprême les 
comptes et les pièces à Tappui qui lui auront été présentés par les 
autres ministères, en les accompagnant des explications nécessaires, 
ainsi qu'il est dit à Tarticle 6/i. 

CHAPITRE X. — Du Classement des fonctions. 

77. — Les fonctions civiles se divisent en six classes assimilées aux 
grades militaires. La première clas3e correspond au grade de géné- 
ral de division et la sixième à celui du chef de bataillon. Une loi 
spéciale désignera la classe à laquelle appartient chacune de ces 
fonctions. 

CHAPITRE XL —Des Droits et des Devoirs des Fonctionnaires. 

78. — • Tout sujet tunisien qui n'aura pas été condamné à une 
peine infamante pourra arriver à tous les emplois du pays, s'il en 
est capable, et participer à tous les avantages ofTerts par le Gouver- 
nement à ses sujets. 

79. — Tout étranger qui acceptera du service dans le Gouverne- 
ment tunisien, sera soumis à sa juridiction {pendant toute la durée 
de ses fonctions. U sera directement responsable devant le gouver- 
nement tunisien de tous les actes qui concernent ses fonctions, 
même après sa démission. 

80. — Tout fonctionnaire civil ou militaire qui aura servi TËtat 
pendant trente ans aura droit à demander sa retraite qui lui sera 
accordée d'après une loi spéciale qui sera élaborée à ce sujet 

81. — Nul fonctionnaire, quelque soit son rang, ne pourra être 
destitué que pour un acte ou des discours contraires à la fidélité 
exigée dans la position qu'il occupe. Son délit devra être constaté 
devant le conseil suprême. S'il est prouvé, au contraire, devant ledit 
conseil, que Temployé a été accusé à tort, il continuera à occuper 

V. — 1860. 23 
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sa position et l'accusateur sera condamné à la peine portée à Tar- 
ticie 270 du Gode pénal. 

82. — Les peines afflictives et infamantes prononcées par le tri- 
bunal civil et criminel emportent avec elles la destitution. 

83. — Tout employé qui voudra donner sa démission devra le faire 
par écrit. Dans aucun cas sa démission ne pourra lui être refusée. 

84. — Tout employé du Gouvernement qui aura été condamné 
par le tribunal à changer de résidence, à la prison pour dettes ou à 
payer une amende pour un délit qu'il aura commis, ne sera pas pour 
cela rayé des cadres des employés, 

85. — Tous les employés du Gouvernement, tant militaires que ci- 
vils, sont responsables de tout ce qui peut arriver dans les services 
dont ils sont chargés, tel que trahison, concussion, contravention 
aux lois ou désobéissance à un ordre écrit de leur chef. 

CHAPITRE XIL — Des Droits et des Devoirs des Sujets du Rotauub 

Tunisien. 

86. — Tous les sujets du royaume tunisien, à quelque religion 
qu'ils appartiennent, ont droit à une sécurité complète quant à leur 
personne, leurs biens et leur honneur, ainsi qu'il est dit à l'article 
premier du Pacte fondamentaL 

87. — Tous nos sujets, sans exception, ont droit de veiller au main- 
tien du Pacte fondamental et à la mise à exécution des lois, codes et 
règlements promulgués par le Chef de l'État conformément au Pacte 
fondamental. A cet effet, ils peuvent tous prendre connaissance des 
lois, codes et règlements sus-mentionnés et dénoncer au conseil su- 
prême, par voie de pétition, toutes les infractions dont ils auraient 
connaissance, quand bien même ces infractions ne léseraient que les 
intérêts d'un tiers. 

88. — • Tous les sujets du royaume, à quelque religion qu'ils ap- 
partiennent, sont égaux devant la loi dont les dispositions sont appli- 
cables à tous indistinctemeot, sans avoir égard ni à leur rang ni à 
leur position. 

89. — Tous les sujets du royaume auront la libre disposition de 
leurs personnes et de leurs biens. Aucun d'eux ne pourra être forcé 
à faire quelque chose contre son gré si ce n'est le service militaire 
dont les prestations sont réglées par la loi. Nul ne pourra être ex- 
proprié que pour cause d'utilité publique, moyennant une indem- 
nité. 

90. ^ Les crimes, délits et contraventions que pourront commettre 
nos sujets, à quelque religion qu'ils appartiennent, ne pourront être 
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Jugés que par les tribunaux constitués, ainsi quMl est prescrit dans 
le présent Gode, et la sentence ne sera prononcée que d'après les 
positions du Gode. 

91. — Tout Tunisien né dans le royau me,lorsqu'il aura atteint 
rage de dix-huit ans, doit servir son pays pendant le temps fixé pour 
le service militaire, en conformité du Gode militaire. Celui qui s*y 
soustraira sera condamné à la peine énoncée dans ledit Gode. 

92. -— Tout Tunisien qui se sera expatrié, pour quelque motif que 
ce soit, quelle qu'ait été du reste la durée de son absence, quMl se 
soit fait naturaliser à l'étranger ou non, redeviendra sujet tunisien 
dès qu'il rentrera dans le royaume de Tunis. 

93. — Tout Tunisien possédant des immeubles en Tunisie qui se 
sera expatrié même sans autorisation du Gouvernement, aura le 
droit de louer ou vendre ses propriétés et de toucher le montant de 
la vente ou des loyers, à condition pourtant que la vente aura lieu 
dans le royaume et en conformité de ses lois. S'il est poursuivi pour 
dettes, il sera .déduit du montant du produit de la vente ou des loyers 
les sommes qu'il aura été condamné à payer judiciairement 

9Zu — Les Tunisiens non musulmans qui changeront de religion 
continueront à être sujets tunisiens et soumis à la juridiction du pays. 

95. — Tout sujet tunisien, sans distinction de religion, qui pos- 
sède en propriété des biens immeubles dans le royaume sera tenu à 
payer les droits déjà établis ou ceux qui le seront à l'avenir, suivant 
les lois et règlements régissant la matière. 

96. — Tous ceux de nos sujets qui possèdent un immeuble quel- 
conque, soit comme colon partiaire, soit par location perpétuelle, 
soit par droit de jouissance, ne pourront céder leurs droits de pro- 
priété par vente, donation ou de toute autre manière qu'à ceux qui 
ont le droit de posséder dans le royaume. La cession à d'autres ne 
sera pas valable. 

97. — Tous nos sujets, à quelque religion qu'ils appartiennent, ont 
le droit d'exercer telle industrie qu'ils voudront, et d'employer, à 
cet effet, tels engins et machines qu'ils jugeront nécessaires, quand 
même cela pourrait avoir des inconvénients pour ceux qui voudront 
continuer à se servir des anciens procédés. Aucune usine ne pourra 
être installée dans la capitale, dans une autre ville ou aux environs 
sans l'autorisation du chef de la municipalité, qui veillera à ce que 
cette usinesoit placée de manière à ne causer aucun dommage au pu- 
blic ou à des particuliers. Les machines venant de l'étranger seront 
soumises aux droits de douane. Ceux de nos sujets qui exercent une 
industrie quelconque devront se soumettre aux droits établis ou que 
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Dous établirons à ravenir. Les fabrications défendues aox particu- 
liers sôntla poudre, le salpêtre, les armes et les munitions degnerr& 

98. — Tous nos sujets, à quelque religion quMIs appartiennent, 
sont libres de se livrer au commerce dMmportation et d*exportatlon, 
en se conformant aux lois et règlements déjà établis on qui seront 
établis à Tavenir, relativement aux droits d^entrée et de sortie sur 
les produits du sol et manufacturés. 

99. —Tous nos sujets devront respecter les interdictions qui éma- 
neront de notre Gouvernement, quand Tintérét du pays Texigera, aa 
sujet de rentrée et de la sortie de certains produits, tels que les a^ 
mes, la poudre et autres munitions de guerre, le sel et le tabae. 

100. —Il sera facultatif à tous nos sujets, à quelque religion qtt*ils 
appartiennent, d^embarquer eux-mêmes les produits qu^ils expolte- 
ront, blés, huiles, etc., etc., sans être obligés de se servir des moyens 
de transport de tel ou tel fermier; mais ils seront tenus à faire peser 
ou mesurer leurs produits par les poseurs et mesureurs du Gouver- 
nement, qui prélèveront le droit fixé. 

101. — Les navires qui entreront dans nos ports pour y faire des 
opérations de commerce paieront les droits de port, d'embarque- 
ment et de débarquement qui seront fixés par une loi spéciale d'une 
manière uniforme pour tous les ports du royaume. 

102. — Pour faciliter le développement du commerce et pour arri- 
ver h ce but, il est nécessaire d^adopter un système uniforme de 
poids et mesures pour toutes les provinces du royaume. Une loi spé- 
ciale qui fera partie de ce Gode sera élaborée à cet efiîet 

103. — Tous les droits et redevances quelconques ne seront plus 
affermés, mais ils seront perçus par des employés du Gouvernement, 
dont la gestion sera réglée par une loi spéciale qui sera élaborée à 
cet effet et fera partie de ce Gode. 

lOA. —Le gouvernement ne prélèvera plus aucun droit en nature, 
à Texceptlon des dîmes sur les récolte» des grains et des olives. 

CHAPITRE XUL — Des Droits et des Devoirs des sujets ÉTRâNOERS 

ÉTARLIS dans LE ROTAUME DE TUNlS. 

105. — Une liberté complète est assurée à tous les étrangers éta- 
blis dans les États tunisiens, quant à l'exercice de leurs cultes. 

106. — Aucun d'eux ne sera molesté au sujet de ses croyances, et 
ils seront libres d'y persévérer ou de les changer à leur gré. Leur, 
changement de religion ne pourra changer ni leur nationalité, ni 
la juridiction dont ils relèvent. 
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107. — • Ils jouiront de la môme sécurité personnelle garantie aux 
sujets tunisiens par le chapitre U, Dês Explications des bases du 
Pacte fondamental. 

108. •— Us ne seront soumis ni à la conscription, ni à aucun ser- 
vice militaire, ni à aucune corvée dans le royaume. 

109. — Ainsi quMl a été promis aux sujets tunisiens, il est ga- 
ranti aux étrangers établis dans le royaume une sûreté complète 
pour leurs biens de toute nature et pour leur honneur, ainsi qu'il 
est dit aux chapitres III et IV, De C Explication du Pacte fondatnentaU 

110. — Il est accordé aux sujets étrangers établis dans le royaume 
les mômes facultés accordées aux sujets tunisiens, relativement aux 
industries à exercer et aux machines à introduire dans le royaume, 
et ils seront soumis aux mômes charges et conditions. 

111. — Lesdits sujets étrangers ne pourront établir les usines 
destinées à Texercice des industries que dans les endroits où ils ont 
le droit de posséder et dans remplacement qui sera désigné par la 
municipalité, ainsi qu*îl est dit à Tarticle 97. 

112. — Les sujets étrangers établis dans les États tunisiens pour- 
ront se livrer au commerce d'importation et d'exportation à l'égal 
des sujets tunisiens, et ils devront se soumettre aux mômes charges 
et restrictions que celles auxquelles sont soumis lesdits sujets 
tunisiens. 

113^ — L'article 11 du Pacte fondamental avait accordé aux sujets 
étrangers la faculté de posséder des biens immeubles à des condi- 
tions à établir ; mais, quoique tout ce qui résulte du Pacte fonda- 
mental soit obligatoire, néanmoins, en considérant l'état de Tinté- 
rieur du pays, il a été reconnu impossible d'autoriser les sujets 
étrangers à y posséder, par crainte des conséquences. Ainsi, une loi 
spéciale désignera les localités de la capitale et ses environs et des 
villes de la côte et leurs environs où les étrangers pourront possé- 
der. Il est bien entendu que les sujets étrangers qui posséderont des 
immeubles dans les localités désignées seront soumis aux lois éta- 
blies ou à établir par la suite, à l'égard des sujets tunisiens. 

llZt. — Les créatures de Dieu devant être égales devant la loi, 
sans distinction, soit à cause de leur origine, de leur religion ou de 
leur rang, les sujets étrangers établis dans nos États et qui sont 
appelés à jouir des mômes droits et avantages que nos propres sujets 
devront être soumis, comme ceux-ci, à la juridiction des divers 
tribunaux que nous avons institués à cet effet. Les plus grandes ga- 
ranties sont données à tous, soit par le choix des juges, soit par la 
précision des codes d'après lesquels les magistrats doivent juger, 
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soit par les divers degrés de la juridiction, et pourtant, afin de don- 
ner une sécurité plus grande, nous avons établi dans le Gode civil 
et criminel que les consuls ou leurs délégués seront présents devant 
tous nos tribunaux dans les causes ou procès de leurs administrée 
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k février 1861. 

Le principal événement du moment est, sans aucune doute, la promul- 
gation définitive de la constitution du royaume tunisien et de la loi 
organique qui place ce pays au premier rang des États orientaux. 
Gomme nous avons consacré à ce grand événement un article spécial 
en tôte de ce numéro, nous n'en parlerons pas davantage dans cette 
chronique *. 

L'Asie centrale est, en ce moment, le théâtre d'événements qui, 
malgré leur gravité, n'auront sans doute aucune suite fâcheuse, si 
l'Angleterre et la Russie s'abstiennent de toute intervention. La 
mort du Khan de Boukhâra a jeté la perturbation dans le Turkestan, 
et^ aux dernières dates, le Khan de Khokand se préparait à porter la 
guerre en Boukharie. D'un autre côté, des menées encore imparfaite- 
ment connues surexcitaient les Afghans à entrer également en cam- 
pagne. Le prochain courrier nous apportera, sans doute, quelques 
éclaircissements sur ces faits encore trop entourés d'obscurité pour 
qu'il soit possible de les exposer sous leur véritable jourl" 

En Perse, la campagne contre les Turkomans n'a pas abouti aux 
résultats qu'on eu pouvait attendre, et Chazadé-Hamza, oncle duGhah, 
et chef de l'expédition, dut se replier sur Hérat avec ses troupes. On 
nous écrit de Téhéran que le gouvernement iranien se dispose à 
prendre de sérieuses mesures pour réparer cet échec et pour assurer 
son légitime pouvoir sur les Turkomans, dont les brigandages conti- 
nuels nécessitent, aujourd'hui plus que jamais, une prompte et éner- 
gique répression. 

Notre correspondance particulière de Chine nous fournit des dé- 
tails sur l'hivernement des troupes anglo-françaises à Tien-tsin, et 



* On a donné ci-dessus sous la rubrique ; Actes officiels et documents divers, le 
texte môme de ceUe constitution et de la loi organique de Tunis. 
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sur le versement, par les Chinois, d'une portion de l'indemnité qu'ils 
ont consenti de payer aux alliés. 

- On prétend que des ordres ont été donnés au chef du corps 
expéditionnaire français en Chine, d'entreprendre une nouvelle 
campagne contre Nan-king, capitale de l'empire du Sud. Nous aimons 
à croire qu'il y a, dans ce bruit, un malentendu, et qu'il s'agit uni- 
quement d'ouvrir des relations d'amitié avec la dynastie dite insur- 
rectionmlle^ qui aspire à une alliance sincère et effective avec nous. Il 
est temps que nous ouvrions sérieusement les yeux sur nos intérêts 
dans l'Extrême-Orient, et que nous considérions sans préjugés les 
avantages qui doivent résulter pour la civilisation d'une union de la 
France et de l'Angleterre avec le souverain de Taï-ping, et les dé- 
ceptioDS qui nous attendront toutes les fois que nous compterons sur 
les engagements du gouvernement tartare. La solution de la question 
chinoise, par une alliance intime avec l'insurrection, proposée et 
soutenue depuis plusieurs années dans les colonnes de la Revué 
orientale et américaine^ et dans le Courrier du dimanche^ est aujour- 
d'hui acceptée par le Times^ et défendue par la plupart des journaux 
de Chine. Les calomnies, répandues par des feuilles ignorantes et par 
des correspondants, guidés par l'intérêt ou la sottise, contre ce qu'ils 
appellent les insurgés et ce que nous appelons les représentants de 
la nationalité et de la légitimité chinoise contre le despotisme 
mandchou, ont été suffisamment réfutées dans ces derniers temps. 
Le JSorth'China Herald a publié un document adressé par le roi 
de Nanking, aux ambassadeurs français et anglais, dans lequel ce 
prince leur déclarait être chrétien, lui et ses partisans, et engageait 
les Européens à s'allier à sa cause. Le même journal publie une cu- 
rieuse lettre de M. Robert, dans laquelle ce missionnaire américain 
relève les assertions erronées et calomnieuses, répandues en Europe 
contre les chefs de l'insurrection. M. Robert fut reçu en audience, 
à Nanking, par le Tchoung-wang, général ^ du Centre, qui gouverne 
sous l'autorité supérieure de Hong-so-tchouen^ le véritable empereur, 
qu'on désigne communément sous le titre de Tien-wang, « le souve- 
rain céleste ». Le général parla de la contradiction des alliés, qui 
attaquaient les Tartares au Pé-ho et les défendaient à Chang-hai 
contre le sentiment national. « Je me sentis confus, dit M. Robert, 



^ Je traduis ainsi le mot wang, et non pas roi, car il s'agit ici d'un titre ana- 
logue à celui des généraux romains, qui portaient le titre d'imperator, sans qu'on 
lui attachât alors la valeur que nous lui ayons donné depuiSt L'tmpereur en 
Chinois, se nomme iiet^tsi ou fi. 
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• en la! aTomnt qo'il y avait là ooo pas seoleflient une oontradie- 

• tion que je n^avais pas approuvée, nuds musi wu moUiion éêê tm 

• de neutralité. » Le TchoaDg-wang se plaignit ensuite, • de liiyv- 

• tice dans laquelle tombent beaaconp d'étrangers, en raecnsant, lii 
« et les siens, des actes de rapine et de brigandage des Toleors qui 

• parcourent le pays et qui sont absolument étrangers à loi ei à sei 
« braves soldata » — « Je regrettai, poursuit Tintelligent mîsàon* 

• naire, d'avoir de nouveau à lui avouer que les étrangers, en géoè- 

• rai, faisaient tort à sa réputation. Mais j'ajoutai que le plus grand 

• nombre des missionnaires, en Chine, ne tombait pas dans rerrear 
m dont il avait lieu de se plaindre. » 

Ce qui paraissait le plus préoccuper le Tchoung-wang» c'était de 
trouver le moyen d'entrer en rapport avec les souverains étrangen, 
afin de défendre sa cause auprès d'eux. If. Robert loi déclara qu'il 
lui serait difficile d'entrer en relations directes avec les soaveraûu; 
et comme le prince ne paraissait pas complètement satisfait de 
l'intermédiaire de MM. Elgin et Gros, il lui offrit la voie des jour- 
naux. Cette proposition fut reçue avec une sorte d'enthoosiasme, et 
bientôt il se mit à rédiger le document dont nous avons fait men- 
tion, et qui doit être considéré comme une sorte de notification oflL- 
clelle de l'empire chinois du Sud aux puissances de l'Eun^e. PuisBe 
cet important document ne pas demeurer sans réponse, qoelqne 
soient les décisions des cours des Tuileries et de Saint-James à son 
égard. 

Le ministre de la guerre a reçu, sur le Japon, une lettre dm géné- 
ral Cousin de Montauban, qui a été lue avec intérèL Le dieC da 
corps expéditionnaire français y décrit avec un s^le asm ^ttoro»* 
que la ville de Nangasaki, qu'il a voulu visiter avant de i 
Europe. La rade a frappé son admiration, et le Bosphore qui y i 
duit, et dont les deux rives sont garnies de forts et de batterieik lila 
paru « tout aussi riche que celui de Constantinople. ■ 

Le commerce français y est représenté par deux négoeiaBls séria* 
ment IjO général s'est ensuite transporté à Okosaha. Cette fiile^ oA 
ancnn Européen n'a pénétré (?), et dont on lui vantait la i 
cence, est encore bien supérieure à sa réputation* 



Un accident arrivé dans les formes au moment du tirage 
oblige à omettre ce mois la Chronique américaine; 

LÉON DE Bosar. 

K tm wèMïïwÉom^ S. 
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LES CHÈVRES DAN60RA 



DieZiegen und Schafkeerdenund ihre Hirlen im GalatischenVocklande 
— Die Zuchtder Ziegen von Angora. V, Gaku Ritter — 0«> Erdknnde. 
Journal in Asia-Minor by Magd. Kinneir. Tghihatgheff. *— Essai 
sur Us ressources territoriales de CAsie mineure. 



Il y a bien longtemps que cette belle race des chèvres 
d'Angora a déjà attiré l'attention des voyageurs, qui ont par- 
couru la région très-limitée qu'elle habite. Dès l'année 155i, 
Busbek, ambassadeur de Hollande, proposait à son gouver- 
nement d'en transporter quelques sujets en Europe. Le voya- 
geur anglais Pococke» le Français Aucher Éloi, enfin le 
savant russe P. de Tchihatcheff, ont tour à tour émis» dans 
leurs ouvrages, quelques idées sur les moyens de transporter 
hors l'Asie, et surtout de multiplier en Europe, cette race de 
chèvres. L'auteur de cet article a lui-même, dans divers 
publications, traité cette question d'une manière incidente ; 
aujourd'hui, une tentative sérieuse et suivie est faite par la 
Société d'Acclimatation; espérons qu'elle réussira. Le savant 
Garl Ritter, récemment enlevé à la science et aux études géo- 
graphiques, a résumé, en quelques pages, les écrits les plus 
remarquables sur ce sujet. Nous allons les examiner en dé- 
tail, pour mettre les agriculteurs» qui sont peu familiers 
avec la langue allemande, à même de profiter des rensei^e- 
ments contenus dans cet écrit. 

Il est un fait généralement reconnu, c'est que cette race 

de chèvres est renfermée dans un district trës-peu étendu, et 

malgré les avantages que procure cette belle toison soyeuse, 

le commerce et la manufacture de poils des chèvres se sont 

V. - 1861. 24 
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toujours renfermés dans la seule ville d'Angora, malgré les 
tentatives faites par d'autres villes, pour attirer sur leur ter- 
ritoire des sujets de cette espèce. 

L'écrivain tiyx^ EwUa vai>te la b^ai^té et la c|ualité des 
races de moutons du plateau de la haute Phrygie, et il ajoute : 
<( Mais rien ne saurait donner une idée de la belle toison 
soyeuse des chèvres d'Angora; on ne saurait trouver ailleurs 
rien de comparable. » 

Le voyageur Busbeck, partant de Nicée pour se rendre à 
Amasie, ne commença à rencontrer ces chèvres à toison 
soyeuse qu'à l'est du Sangarlus, dans les environs de la ville 
de Beybazar qui n'est éloignée que d'une journée de marche 
4!Apgora. Les moutons à lar^e queue étaient également très- 
non^breux. 

La toison des chèvres est, dit-il, presque aussi belle que 
la soie, d'une extrême finesse, brillante et longue jusqu'à 
traîner sur le sol. Les bergers n'ont pas l'habitude de la 
tondre,, mais de l'arracher. On lave souvent les chèvres dans 
les ruisseaux d'eau courante, et on les mène paître dans des 
captjpns qui produisent une herbe verte et maigre, ou un 
court gazon qui est très-favorable à la finesse de la toison. 
Il est généralement reconnu que tout changement de terri- 
toire ou de nourriture est défavorable à la toison. 

Le produit des troupeaux de chèvres est porté à Angora 
qi^ les Temmes le filent, le tissent, le teignent, et en fabri- 
quent une étoffe soyeuse et brillante, qu'on appelle cymatilis^ 
et qui est employée pour les vêtements des sultanes. 

Le célèbre Pierre Belon, qui voyageait en 15A8, parle 
également du grand commerce qui se faisait des tissus d'An- 
gora, sous le nom de camelot; mais il n'est jamais allé dans 
celte ville, et ne parle que par oui dire des troupeaux qui 
fournissaient ces étoffes. 

Tournefort, en 1711, donna, lepremier,le portrait des chè- 
vres d'Angora \ il avait traversé la province de Galatie, et 
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affirme, comme Ta fait Busbek, que le court et fia gazon de 
ces contrées est très-favorable à la finesse et au brillant 
soyeux de ces toisons, qui pendent en flocons frisés, et ac- 
quièrent une longueur de sept ou huit pouces. Ces toisons ne 
sont jamais exportées brutes, mais elles sont filées et travail- 
lées dans le pays, pour ne pas priver les habitants de cette 
branche d'industrie. 

A l'orient du fleuve Halys, Tournefort n'a trouvé aucune 
chèvre d'Angora; mais tous les troupeaux qu'il a rencontrés 
étaient composésde chèvres communes, de la race de Roniah 
(chèvres rousses, à très-longues oreilles pendantes) , donnant 
beaucoup de lait, mais dont la toison ne sert que pour la 
fabrication des feutres. A l'ouest, au contraire, il ne put ren- 
contrer les chèvres d'Angora au delà de Beybazar. 

Vers le sud-ouest, Pococke rencontra les premiers trou- 
peaux vers Sevri-Hissar. Ainsworth ne trouva pas la race 
de ces chèvres répandue vers l'ouest, au delà-de la jonction 
des deux branches du Sangurius. 

Aucher Éloi, venant de Torient, rencontra des troupeaux 
de chèvres blanches, dès son entrée en Galatie, vers Nally- 
Rhan. 

Paul Lucas estime que cette race est renfermée dans 
un cercle de huit à dix jours de marche, dont Angora occupe 
la partie supérieure. Cette province porte le nom de Haïma- 
nah. Il attribue aussi à la finesse du gazon la qualité de la 
toison. Lucas avait pris soin d'envoyer, en Angleterre et en 
France, quelques échantillons de ces toisons, pour en faire 
des perruques, les grandes perruques étant de mode alors; 
mais son projet de commerce ne put avoir de suite, l'expor- 
tation des peaux brutes et des toisons étant prohibée. 

La filature et le tissage des poils de chèvre est encore au- 
jourd'hui renfermé dans la seule ville d'Angora, et les étof- 
fes qu'on y fabrique ont conservé leur haut prix. 

La qualité la plus inférieure du poil de chèvre coûte, à An- 
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gora,âe douze à quinze francsroke(l kil. 25); la plus belle va 
jusqu'à soixante-dix francs : aussi est-ce la richesse des habi- 
tants d'Angora* 

Macdonald Kinneir, qui a traversé plusieurs fois l'Asie 
mineure, a rencontré, à l'est de l'Halys, de nombreux trou- 
peaux de chèvres, mais pas une seule de la race d'Angora. II 
regarde ce fleuve comme la limite orientale de la race d'An- 
gora. 

Ainsworth, venant de l'Halys, rencontra pour la première 
fois les chèvres d'Angora dans un campement de Turcomans 
appelé Hassan-Oglou, à l'ouest de la chaîne de montagnes, 
à une petite journée de marche d'Angora. Quant au dévelop- 
pement de cette race, du nord au sud, elle ne dépasse pas les 
montagnes de Galatgik au nord et au sud, celles de Seid-el 
Ghazy, c'est-à-dire qu'elle est renfermée dans le plaine ap- 
pelée Haimanah. 

Lorsque Hamilton visita la ville d'Angora, enl836, il trouva 
le commerce et l'industrie du poil de chèvre dans un état de 
décadence relativement aux anciens temps, parce que la ja- 
lousie des Turcs à l'égard des Arméniens, qui sont les plus 
grands détenteurs de troupeaux,avaitporté les premiers à éta- 
blir un monopole sur le poil de chèvre, et le droit d'exporta- 
tion était réservé aux seuls musulmans. Mais peu de temps 
après, un ordre de la Porte rendit de nouveau ce commerce 
libre. Le nombre des troupeaux de chèvres allait en décrois- 
sant. 

Tout le montant des exportations ne dépassait pas vingt 
mille okes et il y avait très-peu de fabriques en activité à 
Angora même. Cependant, en 1839, Ainsworth calcule que le 
moulant des exportations est beaucoup supérieur au chiffre 
que nous venons d'indiquer; mais, d'après une remarque de 
son compatriote, peut-être fait-il entrer dans son compte 
l'exportation de la laine de brebis. 

L<^ géographe tare Ewlia, en 1648, remercie le Prophète 
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de n'avoir pas permis que les Francs infidèles aient pu 
transporter et naturaliser dans leur pays ces animaux fa- 
voris de son patron, le derviche Hadji-Beyram, sans que leur 
race dégénère ; ils restent donc le partage des pieux Musul- 
mans. Il ajoute : ((La récolte de leur toison se fait d'une ma- 
nière particulière ; les chèvres ne sont pas tondues comme on 
tond les brebis, on prétend que cela nuirait à la finesse de 
leurs soies ; mais on arrache la toison brin à brin. Cette 
cruelle méthode fait pousser aux pauvres chèvres des cris 
lamentables. Les bergers ont l'habitude de laver leurs corps 
avec de l'eau de chaux et de la cendre ; le poil tombe natu- 
rellement, et le corps de l'animal reste nu. » — Il semble 
qu'une semblable méthode doit être plutôt nuisible qu'utile, 
car la racine du poil étant tombée, il ne repousse point. On 
ne peut nier cependant que l'habitude d'arracher la toison 
des animaux n'ait été en usage chez les anciens, puisque le 
nom latin des toisons, vellera, vient du mot arracher, vellere^ 
etTerrentius Varo {De re rustica^ liv. III, ii) dit positivement 
que les bergers de son temps arrachaient la laine des brebis, 
pour qu'elle repoussât plus fine. D'après cet écrivain, la 
tonte des brebis aurait passé de Sicile en Italie ; mais il at- 
teste en même temps qu'elle était usitée chez les bergers de 
Cilicie, et qu'elle fut introduite dans la grande Phrygie. ' 

Les anciens écrivains, Strabon, Pline et Varron, ne con- 
naissaient pas la chèvre d'Angora, et c'est à tort que les tra- 
ducteurs de Strabon ont cru reconnaître cet animal dans les 
Aopx£ç dont parle Strabon. Il est probable que les Aopxeç étaient 
les moutons sauvages qui sont encore répandus dans les mon- 
tagnes de la Cappadoce et du Pont. 

Nous devons tenir pour certain que, dans l'antiquité, cette 
race de chèvres était inconnue à l'ouest de l'Halys, et 
qu'elle s'est répandue dans les parages d'Angora à la suite 
des excursions des tribus turcomanes, qui sont les plus par- 
faits éleveurs de troupeaux. Aucher Éloi recueillit quelques 
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documents à ce sujet, pendant son séjour à Angora, et son 
voyage contient le passage suivant : 

u Les races d'animaux remarquables par la longueur du poil 
tels que chèvres, chats, ne s'étendent pas dans un rayon de 
plus de vingt-quatre lieues autour d'Angora, elles ont été 
apportées dans le treizième siècle. A cette époque, Soliman 
Chah, tige de la maison des Ottomans, ayant voulu se sous- 
traire à la domination de Gengis Khan, quitta le pays de 
Kharizme ou des Turcomans, à l'est de la mer Caspienne, 
chassant devant lui à petites journées les troupeaux de chè- 
vres, dont la horde tirait sa principale nourriture, pour ve- 
nir dresser ses tentes dans l'Asie mineure. Il pénétra jusqu'à 
TEuphrate; mais, s'étant hasardé à passer ce fleuve achevai, 
il s'y noya. Ertogrul, son fils, s'avança davantage dans T Ana- 
tolie, où régnait alors Ala Eddin, sultan d'Iconium et de la 
dynastie des Sedjoucides. Il se soumit à ce prince avec qua- 
tre cents familles turques qui lui obéissaient, etrenditau sul- 
tan des services signalés. Il en reçut pour récompense le 
territoire de Sugud, et étendit ensuite sa domination sur le 
pays situé entre Angora et Gésarée. 

Ges chèvres seraient donc de la race trans-caspienne, et si 
elles se sont acclimatées dans ces régions, ne doit-on pas es- 
pérer qu'elles pourraient l'être également dans des pays qui 
jouissent d'un climat analogue. 

Elles auraient été transportées dans ces régions au trei- 
zième siècle, mais on ignore sur quelle base certaine cette 
tradition est fondée; seulement nous rappellerons que les 
chèvres d*Angora, d'après leur origine chorasmienne et leur 
vie errante, se sont trouvées un jour dans les plaines de la 
Galatie comme dans leur propre climat: elles ont trouvé des 
bergers suivant la même méthode, et se sont trouvées en un 
mot comme une colonie isolée, qui n'a pas trouvé du côté de 
l'ouest un pays qui offrit les mêmes analogies, ce qui l'a 
empêché de se développer de ce côté. 
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AU contraire, on a observé que ces chèvres, avec leurs lon- 
gues tresses soyeuses et pendantes, se sont étendues fort au 
loin vers Test, dans un grand cercle de contrées de l'Asie an- 
térieure, et que, dans un grand nombre de localités, il y a en- 
core des troupeaux indigènes, dont la toison, comparée avec 
celle des chèvres d'Angora, parait être tout à fait semblable. 
Le professeur Petermann a acheté à Bagdad des gants de 
céréftionie faits dans le Kurdistan oriental, qui sont tout à 
fait semblables aux tissus d'Angora* 

Ainsworth a trouvé en Assyrie, dans les montagnes à Test 
de l'Euphrate, uu milieu d'une grande variété do chèvres, 
une espèce qui, à part sa couleur brune, est tout à fait sem- 
Uable à la chèvre d'Angora. Elle a, comme elle, de grandes 
tresses soyeuses et frisées, des cornes jaunes. 

A côté de celles-ci, il y a de grands troupeaux de chèvres, 
dont la toison est aussi soyeuse et frisée, mais dont la cou- 
leur est noire. Ces races s'étendent de proche en proche vers 
Test jusqu'à la belle espèce connue de Bokara. On en ren- 
contre aussi dans le DjebeI-Djermak,dont la beauté n'est pas 
inférieure à celles d'Angora. 

On en fabrique des tapis et des étoffes, qui sont connues 
sous le nom de camelot; non pas du nom du chameau, dont le 
poil ne donne qu'une étoffe sans brillant, mais du nom de 
Seil-el-Kemmel, qui est celui de la chèvre. C'est ainsi que 
Tournefoit appelle les étoffes tissées à Angora.. 

A mesure qu'on s'élève dans les hauts plateaux de l'inté- 
rieur de l'Asie, dans des climats secs et froids, l'espèce des 
chèvres s'améliore comme en Perse, à Cachemyr et au Ti- 
bet, et fournit cette célèbre matière du schall de poil de chè- 
vre, Sa-Ha-La des Chinois, qui se compose Bon-seulement 
des poils soyeux de l'animal, mais encore du duvet doux et 
fin qui croit à la racine des poils. 

Coracez, pendant son séjour dans l'Asie antérieure, de 1800 
à 1812, a fait, des chèvres d'Angora, l'objet d'un mémoire 
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important, et TchibatcheiFa fait aussi d'excellentes recherches 
sur le commerce d'Angora et des autres villes de l'Asie mi- 
neure. 

Les pasteurs de l'Asie mineure forment une grande partie 
de la population du pays, soit comme bergers de brebis, soit 
comme gardiens de chèvres. Il y a deux espèces de chèvres 
selon Goracez ; la chèvre ordinaire {capra Mrcits) , qu'on ap- 
pelle kara-ketji, et la chèvre d'Angora, appelée chèvre kem- 
mclou teslik-ketji. On les rencontre souvent paissant ensem- 
ble, mais elles ne se mêlent jamais. Les premiers troupeaux 
que l'on rencontre en venant du nord, se trouvent dans la 
vallée de Tchibouk-Ova, où ces deux races prennent ensem- 
ble leur pâture. La chèvre d'Angora n'est pas seulement une 
variété plus noble de la race générale des chèvres, c'est plu- 
tôt un genre particulier de cette même race. La première est 
répandue dans toute l'Asie mineure; la seconde a un canton 
déterminé, qui ne s'écarte pas du cercle de l'ancienne Galatie, 
à l'occident de l'Halys, ou Rizil Irmak, du groupe de monta - 
gnes d'Angora et de leurs environs les plus proches. La chè- 
vre commune d'Asie est très- voisine de la chèvre domestique 
d'Europe. Cet animal se trouve en Syrie, en Egypte, dans 
la Natolie et dans tout l'Orient. Sa toison est noire ou d'un 
brun foncé ; le poil en est droit, long, assez fin vers le bout qui 
s*implante dans le cuir, plus noir et raide à l'extrémité con- 
traire. La chèvre noire se tond tous les ans ; son poil est gros- 
sier et ne s'exporte pas au dehors. Il se travaille sur les lieux ) 
on en fabrique des étoffes rudes, des tentes, des sacs sembla- 
blables à nos sacs de crin. Celui d'Angora n'est pas plus es- 
timé que celui des autres parties de l'Orient, et vaut, sur les 
lieux, 1 fr. 30 c. le kilogramme. 

Sous ce poil et sur la peau même de l'animal est un autre 
poil plus court et plus fin-, on l'obtient en frottant avec de 
l'eau de chaux la peau de l'animal encore garnie de sçs 
poils : après quelques instants, le poil et le duvet se déta- 
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chent du cuir et se séparent aisément Tun de l'autre. 

Le duvet de la chèvre noire est connu sous le nom de poil 
de chevron. Il est employé dans diverses manufactures et 
particulièrement pour la fabrique des chapeaux. C'est 
surtout pour cet usage que Marseille en tirait une 
grande quantité. Le duvet des chèvres de Syrie est peu 
abondant et la qualité n'en est pas estimée, celle qu'on tire 
d'Angora, d'Erzeroum et du nord de la Perse l'est beaucoup 
plus. En général, toutes ces laines sont expédiées à Smyrne 
par les caravanes de chameaux qui partent d'Erzeroum de 
Smyrne, elles sont envoyées en Europe par mer. 

En Asie mineure, le duvet de chèvre sert principalement 
pour faire des feutres; cette industrie, qui est d'origine per- 
sane» est en grande activité à Ispahan, où l'on fabrique des 
tapis de feutre de couleur grise ornés de fleurs. On fait aussi 
des manteaux tout d'une pièce, qui servent dans les tribus 
nomades, et surtout chez les bergers qui passent les jours et 
les nuits à la garde de leurs troupeaux. 

La chèvre blanche {tislik gueschi) est la plus belle espèce 
des animaux que l'on trouve à Angora. Buffton Ta décrite 
sous le nom de chèvre d* Angora : sa toison est d'une blan- 
cheur éclatante; les poils qui la composent sont longs, déliés, 
soyeux et frisés naturellement; leur finesse est extrême. 
Tandis que la chèvre noire a le poil aussi dur que le crin, celui 
de la chèvre gueschi est aussi souple que la laine la plus 
précieuse des mérinos d'Espagne. Ces poils, longs et frisés, 
composent seuls toute la toison du tislik gueschi. Aussi 
déliés à leur extrémité supérieure qu*à leur racine, ils ne sont 
mêlés d'aucun duvet étranger. Ainsi la laine de chevron ap- 
partient exclusivement à la première race, et ce duvet est en- 
tièrement étranger à la toison de la chèvre d'Angora. 

Cette différence fournit seule un caractère constant qui 
distingue les deux espèces ; il y en a beaucoup d'autres : tandis 
que la chèvre noire se multiplie dans tout l'Orient, la chèvre 
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à poils soyeux est particulière au sol d'Angora et des envi- 
rons. Au-delà, la race s'abâtardit, le poil devient plus gros- 
sier, on ne trouve plus l'espèce qui, seule, fait la richesse de 
la ville qui lui a donné son nom. 

Le territoire d'Angora est à plus de huit cents mètres 
au dessus du niveau de la mer, il est formé de montagnes 
peu élevées; sur ces montagnes qui sont couvertes de neige 
pendant deux mois de l'année, aussitôt que la belle saison 
arrive on y conduit les chèvres qui y restent jusqu'à l'hiver 
changeant constamment de pâturages. Les troupeaux sont 
composés de deux cents à huit cents tètes. Les mâles sont 
plus hauts que les femelles, leur toison est également blanche 
et frisée, mais les poils sont plus rudes. 

Aujourd'hui, l'usage général est de les tondre avec des 
ciseaux, après les avoir lavés dans l'eau courante. La toison 
des femelles dépasse ordinairement le poids d'un kilogramme. 
La totalité de la récolte est filée sur les lieux mêmes; l'ex- 
portation en est interdite, on ne peut exporter que les étoffes 
fabriquées. 

Lorsque la toison est coupée, on là peigne avec un peigne 
à longues dents; elle est ensuite livrée à la filature, qui se 
fait toujours à la main : c'est l'occupation journalière et cons- 
tante de toutes le^s femmes du pays, depuis celles d'un rang 
élevé jusqu'aux simples bergères. Le rouet est pour ainsi 
dire inconnu, la quenouille seule est en usage, tantôt fixée 
sur un pied, elle sert quand la fileuse est assise sur son di- 
van, tantôt passée à la ceinture, elle accompagne la fileuse 
dans ses promenades et pendant son séjour aux champs. 

Les fils de trois brins sont les plus fins et les plus estimés, 
ils se vendent jusqu'à vingt-quatre francs le kilo. La finesse 
du fil, aussi bien que sa blancheur et son égalité, en consti- 
tue la valeur ; les plus gros sont vendus au même poids infi- 
niment meilleur marché. 

M. de Gorancey, qui a longtemps séjourné en Orient, et 
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qui» dès le commencement de ce siècle, a appelé rattention 
des agronomes de France sur l'utilité qu'il y aurait à y trans- 
porter la race des chèvres d'Angora, aussi bien que celle qui 
fournit le duvet, ne partage pas l'idée, assez répandue, que 
ces chèvres ne sauraient quitter leur pays sans dégénérer ; 
il cite, à ce sujet, la race des mérinos d'Espagne, qu'on 
croyait tellement attachée au sol, qu'elle disparaissait complè- 
tement au dehors de son pays natal. 

C'est à cette idée que Ton a dû la facile acquisition de su- 
jets de reproduction ; les propriétaires espagnols, tout jaloux 
qu'ils étaient de la propriété de leurs laines exceptionnelles, 
laissèrent facilement sortir les sujets. Or, on peut voir au- 
jourd'hui quel succès a eu cette tentative : les mérinos, bien 
que dépaysés, n'en ont pas moins continué à donner la laine 
qui porte leur nom. 

C'est à la bergerie de Rambouillet que ce succès est dû; 
pourquoi la tentative faite sur les chèvres ne réussirait-elle 
pas? Mais il ne faudrait pas se borner à avoir quelques sujets 
isolés ; avec la facilité des transports que l'on n'avait pas au- 
trefois, on pourrait en faire venir plusieurs troupeaux. Cette 
précaution mettrait ces animaux à l'abri de la nostalgie, que 
leur cause toujours l'isolement, même dans les parcs les 
mieux tenus. 

La ville d'Angora n'est distante de la mer que de trois 
journées de marche; nous avons dit, d'ailleurs, que ces trou- 
peaux de chèvres étaient toujours en mouvement. Rien ne 
serait plus facile que d'en embarquer plusieurs ; on les amè- 
nerait par étapes à la mer Noire ; on leur ferait descendre le 
Bosphore, et on les ferait reposer pendant une quinzaine de 
jours dans les pâturages de la Thrace, dans la baie de Bésika. 
On pourrait leur faire faire un second repos dans l'île d'Anti- 
Milo, que les Grecs appellent présentement l'île aux chèvres, 
et de là aux parages de la Napoule l'étape ne serait pas fa- 
tigante. 



360 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

Une chèvre d'Angora coûtait, il y a quelques années, de 
quinze à vingt francs. Les propriétaires qui sont en grande 
partie des Arméniens, ne se refuseraient pas d'en vendre. Ce 
serait peut-être, du reste, un moyen de conserver cette race, 
qui va d'année en année en diminuant, le commerce de ces 
régions étant depuis longtemps en décroissance. 

Après avoir parlé des avantages que l'on pourait retirer 
de l'introduction, en France, des chèvres d'Angora, il faut 
bien dire un mot de leur inconvénient. La chèvre est un ani- 
mal essentiellement ennemi des cultures : rien ne lui est sa- 
cré; les plus jeunes et les plus tendres bourgeons sont ce 
qu'elle recherche de préférence. Bien plus vive et plus 
agile que le mouton, elle franchit les fossés et les haies ; aussi, 
elle est peu répandue dans les pays où la culture est étendue 
et soignée. Mais les montagnes du département du Var,les 
Pyrénées, et surtout les vastes Makies de la Corse, lui ofiFri- 
raient un territoire peu différent du sol natal. Les montagnes 
de Vizzavone, de Vescovato, les profondes vallées du Monte- 
Rotondo, seraient pour elles d'autant plus favorables, qu'elles 
y retrouveraient presque la végétation de l'Asie : les cystes, 
le myrthe, la plupart des plantes aromatiques de la Galatie se 
retrouvent dans ces régions. 

Floreiitem citysum et salices carpubii ariiaras. (Virg., Ecl., L) 

CHARLES TEXIER, de rinsiitut. 
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MÉMOIRE 

LA PEINTURE DIDACTIQUE 

ET L'ÉCRITURE FIGURATIVE DES ANCIENS MEXICAINS. 

(Quatrième article ^,) 

APPLICATIONS. 

PEINTURES HISTORIQUES. 

Les peintures indigènes, comme les peintures chrétiennes, 
comprennent : 1** des monuments des arts du dessin ; 2« des 
documents mêlés de dessin et d'écriture figurative ; 3° et 
vraisemblablement des livres en rébus ou de toute autre na- 
ture, peut-être entièrement perdus, mais dont l'existence 
autrefois paraît démontrée. 

Les monuments des arts du dessin, je l'ai dit, m'occupe- 
ront peu. Sous le rapport artistique, quelques objets de prix 
habilement sculptés, quelques débris de tapisseries en bar- 
billes de plumes, rappelant pour le moelleux et surpassant 
en éclat le coloris du Corrège, relèvent considérablement un 
art trop déprécié, sans permettre d'asseoir un jugement irré- 
vocable.. Au point de vue archéologique, l'intelligence en est 
subordonnée à celle des documents de la seconde classe qui 
comprend des documents religieux et divinatoires, peu étu- 
diés; des documents administratifs,, judiciaires, et le genre 
calendrier, dont l'étude est avancée; enfin le genre histoire, 
dont r intelligence laisse peu à désirer et que je vais parcou- 
rir dans cet ordre : 

L HISTOIRESNON GHttO?iOLOGiQUEs {Nemilizumatl? i\emilizçott? 



*Voy. Revue orientale et américaine, l8:,9.l8Cf>; t. Uf, p. 224; v.i t. IV, 
p. 33 et 270. 
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NemUizilacuUolli?U. Papiers, tableaux, mappes ou pein- 
tures de la vie). 

II. HISTOIRES CHRONOLOGIQUES OU CHRONIQUES {xiuhtlOCUl^ 

lolli^ M. Peintures d'années), xiuhtlapohualatnatl (Chi- 
malpaïn), papiers du compte d'années; subdivisées en : 

Annales [ceœiufiamail, cexiuhtlacuiloUi^ M. Papiers ou pein- 
tures, année par année). 

Ephémérides {cecemilhuitlacuilolli^ cecemilhuiamoxtli, M. 
Peintures ou livres, jour par jour). 

Résumés synchroniques^ histoires particulières, histoires gé- 
nérales de forme et de natures diverses, mais à série chro- 
nologique discontinue. {Tlalollotl « historia », M., etHist. 
de Quauhtinchan ; Tenemilizpoulli « historia o relacîon de 
la vida de alguno » M., Tenemilizicuilolli^ altepetlacuilolli 
(Voy. Coronista, M.), etc.) 

1. TARLEAUX OU MAPPES NON CHRONOLOGIQUES. 

Ce groupe, intermédiaire entre deux classes dont il fut la 
souche commune, retient, pour cette raison, un grand 
nombre d'ébauches peintes ou sculptées, confusément imi- 
tatives et didactiques, en partie restituables à la série des 
produits artistiques. Il répond à Tespèce d'histoire que Garoa 
appelle «Vulgaire » et dans laquelle il range le Codex mexi- 
canus de 60 pages, § vn, m 3, du catalogue de Boturini, 
embrassant toute l'histoire mexicaine, depuis le départ 
d'Aztlan jusqu'à l'arrivée deCortès {a). Ne pouvant, à regret, 
reproduire un recueil de cette étendue, je le remplacerai, 
comme échantillon du groupe, par une pièce bien supérieure 
pour l'exécution, sinon par l'intérêt historique. 

HISTOIRE DES ROIS ET DES ÉTATS SOUVERAINS d'aGOLHUAGAN. 

Peinture ayant 1"*,275 de long, sur O'^jSiô de large, ainsi 
décrite par Botturini, § III, n° 3, p. â : 

« Mappe sur peau préparée représentant la généalogie des 

(û)Garia, Descripcion de dos Ptcdras^ cic.^ n* 100 (i» pari., p. 30). 
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« empereurs chichimëques, depuis Tlotzin jusqu'au dernier 
n roi don Fernando Gortès Ixtlilxochitzin. Elle porte plu- 
« sieurs lignes en langue nahuatl. » 

Elle a appartenu à Diego Pimentel, descendant du roi Neza- 
Imalcoyotl, suivant T inscription, au dos de la peinture : « Es 
estapintura de don Diego Pimentel^prîncipaly natural^ elr, » 
Torquemada {a) et Ixililxochitl (6) se déclarent très-redeva- 
bles aux historiens de cette famille. 

SoiiiiAiRB. — Des guerres de religion, des pestes, des fa- 
mines, l'abandon de toute culture, d'autres calamités, ayant 
détruit la civilisation Toltëque au XP siècle, le Mexique dé- 
peuplé fut envahi par des Cihichimëques (tchitchimèques) 
barbares que policèrent peu à peu quelques Toltèques, 
échappés à la ruine commune, et des colons venus des bords 
du golfe de Californie et ayant, dit Gomara, « des figures pour 
lettres {c).n C'est ainsi que les Chichimëques amenés par 
Amacui (Xolotl?), Nopal et Tlotli de régions septentrionales 
voisines de l'Atlantique et les Acolhuas des côtes de l'océan 
Pacifique fondèrent, à l'est des lagunes, les trois petits 
royaumes d'Acolhuacan, bientôt réunis en un seul, dont la 
capitale fut Tetzcuco, l'Athènes d'Anahuac, la rivale de 
Mexico qu'elle surpassait en étendue et qu'elle ruina par un 
secours de cinquante mille hommes donné à Cortès et aux 
Tlaxcaltèques(rf). 

INDIGAIIONS TOPOGRAPHIQUES. 
Etablissements ou cavernes chicbiroèques des niouiagnesde Tetzcuco. 

Le haut du tableau représente, approchant avec la dédi- 



ra) Uonarqu. InUana^ hb. il, ca{.. l.h. 

{tf) Histoire des Chichimèques^l cap. xlix, p. 355, (trad. de M Ternaux). 

(c) Gomara, Cronica delà Nueva-Espana, cup. gxgii. — Torqu., iib. I,cap. m, 
XIV, xxi-xxvi; iib. Il, cup. vifi, xxii; Iib. lU. ca,>. xxvn. — Ixiiiixochill, I, 
p. 30-38, 71. 

\d) Troisième lettre de Cortès à Charles-Quint^% xxvii, p. 251, édit. Loren- 
zaua, Mexico, 1770. — Torqu., Iib. II, cap. lvii; Iib. IK. cap. xxvii; lib« IV, 
cap. Lxxxii, xci. 
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vite relative des villes ou villages qui les ont remplacées, six 
cavernes {oztotl) surmontées de végétation et figurant des 
monticules, à savoir, de gauche à droite et à peu près du 
N. au S. 

PI. XV. — Fig. 1. 1° Tzinacanozloc^ dans la caverne 
{oztoc) de la chauve-souris {tziriacan) (a) lieu de plaisance 
des rois de Tetzcuco (vulg. Tezcuco) désigné par la grotte et 
la chauve-souris. L'inscription nahualtl^ en fac-similé, sur la 
planche, mais ici suivant l'orthographe usuelle, porte : 
« in Tzinacanoztoc ompa tlacat in Ixtlilxochitzin » , littéra- 
lement : (( Tzinacanoztoc, là naquit Ixtlilxochitzin ». 11 sera 
bientôt question, fig. 39, de cet Ixtlilxochitl, le dernier des 
rois d'Acolhuacan dont la suprématie ait été reconnue dans 
r Anahuac. Voyez, fig. 28, 29, le nom des parents. 

— Fig. 2. 2° Quauhyacac^ à Textrémilé (yacar:) des ar- 
bres, {guakuitl, R. guauh){i8). Hameau contigû aux forêts 
qui ceignent les montagnes à l'est de Tetzcuco. Rébus : un 
« nez » au tronc de « l'arbre » à droite de la caravane 
{Yacall, nariz o punta de algo. M.) (6). 

Le texte souscrit, traduit plus loin, donne les noms des 
trois localités suivantes. 

— Fig. 3. 3* Oztoticpac quartier de Teztcuco, qu'il ne 
faut pas confondre (r) avec d'autres Oztoticpac, près d'O- 



(a) « Oztotl « cuera », o%toc^ « eu la* cuevan ; Hor. Carochi, Arte de la lengua 
Mexicana^ ^ 18, Mexico, 1645. — Paredes, Compmdio del arte del P. Hor, Caro» 
chU p* 39 ; Mexico, i759. L'origiuai remplace iz par z ou c,;ct n pnr m deraot une 
voyelle; « »... se ?aelve en m, por seguirse vocal ». Hor. Car., f* 10 ; « en lagar 
de an, se pone am, quando h! verbo comienza cou vocal 6 cou m ». Car. Pare» 
des, p. 25. — Tzinacan u murcielago que muerde », Molina. Vocabulario en ieri' 
gua Mexicana^ etc., Mexico, 1571. — « Ixililxochill, qui était né dans fa forêt de 
Tzinacinozloc. i Jxtlilx.-Teniaux, t. I, p. 88. 

{b) Un nez rend pareillement le yacatl de Tlayacac, Tlayacapan, etc., dans l'o- 
riginal des « Tribu(s n conservé au Musée de Mexico. Ces nez sont omis dans la 
planche 7 de Lorenzana (Hist, de Nueva-Espana^ Mexico. 1770). Celte pi. 7 ré- 
pond aux pf. 26, 27 de Kingsborough, CoUect. de Mendoza^ fig. 16, 20, etc. 

(c) « Oztoticpac que es en T.>zcuco. » — Ixilixochiil, Relacion^ A., cap, ni : 
« Lugar de la ciudad de Tetzcoco », Ixtilx.. Rel, B. f* 25« — « oztoticpac, ax- 
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tumba, près de Guadalaxaia et ailleurs; icpac sur, oztotl la 
grotte; ii sert de ligature, H. Car. f« 20; Car. Paredes, p. 40. 
Rébus : la figure conveutionnelle de la grotte, et une pierre 
(69), au-dessus {icpac). Le premier signe que nous avons vu 
{Patlachiuhcan^ rf), que nous retrouvons, /î^^. 7, et à cha- 
que pas, est le signe, soit matériel, soit phonétique de la 
cité, chez d'anciens Troglodytes qui appellent encore « ca- 
verne, eau, mont, » la ville, le village. La pierre (69) est 
purement idéographique et marque la superposition, comme 
le code Texcalticpac, Cod. Vergara, f» 38, 42, 49. Icpac ^ sur, 
littéralement « dans les cheveux {a) , dans le fil {icpait) » , 
Icpatetl {{^tXoion de fil», fourniraient d'autres analogies, 
quoique les filets de la pierre aient une autre origine; mais 
il vaut mieux s'en tenir à l'annotation a In OztoticpaCy etc.,» 
à la généalogie et descendance de Tlotli, prouvant, avec ce 
qui précède, qu'il s'agit bien ici du premier établissement 
chichimèque, fondé sur l'emplacement de l'ancienne ville 
Tchèque de Catlenihco ? aujourd'hui Tetzcuco (6). 

Fig. 4. — 4"* Huexotla^ « saussaie » (sauzedaoarboleda de 
sauzes. M.) : ville autrefois importante dont on voit les ruines, 
encore intéressantes, à S. Luis Huexotla, près de Tetzcuco. 
Rébus: un huexotl^ saule, adroite et au-dessus de la caverne. 

Fig. 5. — 6*» Cohuatlichan^a demeure du serpent» ,littéra- 



can^ ye Tetzcoco pohui [Oztoticpac qui, aujourd'hui, fait partie de Tetzcuco]. » 
Hist. de Teotihuacan, p. 2. •— Villa-Senor, Theatro americano, lib.I, cap. xxix; 
lib. V| cap. XXII. -- « Oztoticpac^ encimd de la cueva y se llaroa asi un puebio, 
etc., » H. Garochi , f *> 22; Car. Paredes, p. 46. 

{a) Dans Tlalticpaque, Cod. Vergara, P" 12, *20, icpac est rendu par m une che- 
velure. I 

[b) Ixtiilx. (trad. Ternaux.) I, cap. vu, p. 53; cap. i, p. 69. — Veyda, Il 
cap. VIII, p. 56, dit Galenihco et Ixtiilx. Rei. B, f» 49 « Tahui, que quiere decir 
Madré y Senora de las Ciudades», ce qui ne peut être en mexicain, où, de plus, 
toute dénomination géographique finit par une postposition locale. Tahuic si- 
gnifierait « dans la houe, huictli (13) », ou « dans la tante {ahuitl) paternelle ou 
du père (tatli)» et, tout au plus, uyers le père[ta-huic) »,cAron trouve Tlalhuic 
« vers la terre (17) ». L'étrangeté de ces noms et des monuments découverts à 
Tula, l'Otomi qu'on y parle ainsi que dans les montagnes attenantes à Mexico, 
les ruines figurées sur le Cod. Xolotl, d'autres consldéraUons, prouvent que tous 
les Toltëques n'étaient 'pas nahuas ou nahoasy c*est-à-dire mexicains, et qu'il y a 
superposition de civilisations en apparence juxtaposées. 

V. — 1860. 25 
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lement « serpent, sâ maison : » ancienne capitale^ propre- 
ment dite, des Acolhuas policés venus des bords àe la mer 
Vermeille, aujourd'hui village appelé S. Migilel Coailichan^ 
ou Quauhtlichan (maison de Taigle), ou Quauhtinchan 
(maison des aigles) [a). Les pierres (69) ^ autour da reptile, 
n*ont ici aucun sens phonétique. 

Fig, 6. — e^Sixièriie caverne ou étàblissemeîitcbiobiiilèquej 
terminant la série descendante de postes échelonnés da N. 
au S., en déclinant à TO., depuis Tzinacanoztoc, jusqu'à ce 
point intermédiaire entre Gohuatliohan, /tjf. 5, la frontière 
desChalcas, fig. 22, 28, 2â, et Colhuacan, fig. 7. Cette si- 
tuation géographique, la présence d'Icpacxoohitl (*) , couronne 
de fleurs, fig. 17, et d'un fils non encore au berceau, rece- 
vant de âôn père Tlotli « faucon » , fig. 16, le nom de Qui- 
nantzin (c) ((bramant » exprimé par la tête de cerf bramant, 
fig. 26, dirigée de la bouche du père àVàntre du noBveau-né; 
ces circonstances et la forme enterrée de Yoztoil n& laissent 
aucun doute sur le nom de Tlallanattoc^ près de Tlatzalan (rf) , 
que doit porter cette grotte placée au bord le plus endom- 
magé de la peinture et n'offrant aucun indice certain d'écri- > 
ture figurative. Suivant Ixtlilxocbitl {e) : te Xolotl ordonna à 
(( son petit-fils et légitime successeur (Tlotli) d'aller à Tlatza-^ 
(dan, comme seigneur... Avant départir, Tlotli fift marié 
(( à l'infante Tocpacxochitzin (/*), de laquelle il eut^ étant dans 



{a) Villa-Seûor, Theatroamericano^p. 160« Mexico^ 1746. — Hû/, Toltèqùe^^l^ 
II* l,deBoUurini, en grande partie consacrée à 1* histoire d'doe Tille du ml&me 
nom CoatUchan. H. C^rochi, P 56, est aussi correct que CohuatUehan, 

(b)Oa Icpaxochiizin, femme de Tlotli. — - Veytia, Hist, antigua de Hejico^ II, 
lil>. Il, cap. VII, p. 49; Alejico, 183a. — Ixtlltxochill, Rel. E., f> 8. Le Isincst 
siropiemont rdvéreniiel, du style de la cour {tecpiltaioili)^ et presque étranger aux 
dialectes plébéiens ou montagnards (mac«/»tta//a/o//0< Aldama, Arte^ etc.prol. III 
Mexico, 1754. — Tapia, Arte^ etc., p. 15, Mexico, 1753. 

(c) Ou quinan, prêt, de quinani^ primitif inus. des fréquent, quiquinàea, gé- 
mir, grogner; quiquinatza^ bramer, « rifar el cavallo, » M.; • gruAir el perro •, 
H. Car., f« 75. 

{(i) Tiattalan, gorge, vallon; a quebrada de monte entre dos sieilra»^ » H. littér., 
entre les choses. 

{e) Relacion, B. P* 3l, 

if) iVorrelcpacxoctiitl, comme on dit Notr^-ï)ame, Monsieur. Lés tndlgèaes 
séparent peu le nom du pronom possessif. — Molina, Vocak AtIso^ 4« — Ferez, 
Arte^ etc., p. 76, Mexico, 1713. — Duponceau, Mémoire, etc., p. 57, 157, 178, — 
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« sa principauté de Tlatzalan, deux fill 
(( xocbitl... Azcaxocbitl..; et en Iroisièm 
« nantzin qui lui succéda. » Dans sa reh 
leur remplace Tlatzalan par Tlatzalan 
lieux voisins mentionnés dans plusieurs ' 
f"" 25. Tlallanoztoc, signifiant : « dans 
souterraine [a) » , explique la forme peu s 
prÎTé de l'enveloppe extérieure qui é 
monticules aux grottes précédentes. 

Pour ne laisser aucune incertitude sur 
narque qui affermit dans l'Ânabuao la ci' 
fléau des invasions nomades, je donnen 
Tlatzalan^ extrait d'une peinture chron- 
g III, n» 1, Codex Xolotl), que Ixtltlxoo 
ses relations. 




Tocpac « encorna de la rabcza ô en la cabcs^a », M., est 
cima de lo allo 6 en lo ciio de alguiia cosu », M. Pac/tt 
vi), tiré du pachtli^ pachxochiti, berbes dont les Cbic 
{Ibid,^ cap. ix), peut être une méprise. Un descendant 
nom qu'elle, est appelé aussi indifféremment: Ipacsu 
leitre, § IX, p. 197), et Tocpacxocbitî, par Ixtiilx. {tn 
(a) Ttalfan^ debnxo la tlerra ; TlaHanoztolatacac^ 
creuser. 
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a. Tlatzalan-TIallanoztoc, ktlilx. traduct. de M. Ternaux I. 
Cap. VI, p. 46 ; littéralement « dans la caverne creuse {tlal- 
lanoztoc) entre deux montagnes {ilatzalan) » . 

S* Tlotli, faucon. 

y. Icpacxochitl, couronne de fleurs. 

8. Maliualxochitl, fleur de Malinalli {a) , herbe dont le nom 
vient de malina, tordre. Rébus : une chose tordue et des 
fleurs {xochitl). Voyez, fig. 46, Malinalxochitl à Cohuatli- 
chan. 

6. Azcaxochitl. R. Azcatl fourmi, xochitl fleur. Azilail 
xochitl^ Ixtlilx. Rel. B., f* 31, est donc vicieux. 

Ç. Quinantzin, depuis ses conquêtes, surnommé Tlaltecat- 
zin [b) , « qui aplanit ou met en ordre [teca) la terre {tlalli)^n 
ce qu'exprime la planche ou plate-bande de terrain (77), 
sous la tête grognante [quinan). 

yj. Nopaltzin Cuetlaxihuitzin [c) de Cuetlaxihui^ languir. 
Rébus : un nopal, plante de la cochenille, une peau d'animal 
{cuetlaX'tli) et deux plumes {ihuitl). Voir p. 51, III, (a), et 
p. 70. 

9. Tochintecuthli (chevalier du lapin) , roi ou seigneur de 
Huexotzînco. 

t. Xiuhquetzaltzin, Rel. B. et G., premier seigneur de 
TIaxcallan. Xiuhquetzalli tecuhtli (chevalier Xiuhquetzal), 
Rel. A., trad. Temaux, p. &7. «Aigrettes de turquoises. 



(a) Herba... ex quâ lodi parant relia, etc. Fr. Hernandi Opera^ lib. XII. 
cap. CYi, Matriti, 1790. — Herbia larga que se cria en los montes al modo de 
espartode Espaîia. Ixtlilx.^ Rel, B. f* 25. — « Paja para Casas. «M., Vocab, 
Mex., Il* part. — Jour du mois et « cierta hierba torcida, » Gama, Descripc.y 
p. 26, et 2« part., p. 36. 

{b) « El que allana la tierra, » Veylia, II, p. 171. — « Tender 6 allanar la 
tierra, » Ixtlilx., Rel. C. f® 16. 

(c) Ixtlilx., Rel. G. f" 10. —Nopaltzin Guellachihui, Roi. A. cap. vi, trad. 
Ternaux, p. 46, 77. — Queilacyhuitzln Rel. D. — Nopaltzin Toxlhuitzin, Rel. B. 
f * 43. Serait-ce tochihuitzin'i rappelant Tochin ihuimalzal, Torqu., lib. II, c. v? 
Aurait-on pris Tanimal ccorché d'abord pouruq loup (ca^//ac/i//i), puis pour un 
lapin {tocht/ij tochin)^ puis pour un cerf {mazatl)^ 
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panache d'herbes, etc. (a). Rébus: des turquoises (ojiAmiÏ/), 
autour d'une plume verte appelée quetzalli. 
La date, ce tecpatl cAc (un silex), au centre de Voztotl, 

entre Tlotll et sa femme, s'expliquera plus loin ; art. Chro- 
niques. 

VILLES DES LAGUNES, 

Disposées du S. auN. et de droite à gauche, au bord inférieur du tableau. 

Fig. 7. — Culhuacan ou Colhuacan^ lieu de Culhuas ou 
Colhuas, c'est-à-dire de ceux qui ont des aïeux — ou des cho- 
ses courbées (6). Symbole tiré de Coloa^ courber, et donné par 
Gemelli-Carreri, Clavigero (c) et M. de Humboldt (rf), d'après 
Sigûenza, dans l'explication de la trop fameuse peinture du 
déluge. C'est leQulhuacan de Villa-Senor [e) , village au S. de 
Mexico, et l'antique métropole de cette capitale \ les Mexicas 
n'ayant définitivement renoncé à la vie nomade qu'après leur 
captivité chez les Culhuas-Toltèques, reste d'une nation ci- 
vilisée d'où viennent les noms de : Culhua, terre de Culhuas, 
ligue Culhua, donnés au Mexique par Certes et par les Yuca- 
tèques(/). A gauche de XaltepetlvQComhé se trouvent, /^^r. 8, 
le roi Coxcox et sa femme. Le nom propre est exprimé par 
une tète de faisan, cox^ en maya; coxolitli^ quauhcoxo- 



(a) Xihuitl ano, cometa, turqucsa e yerba; quetzalli pluma rica, larga y 
verde, M. 

(6) Car. Par., p. 39, 142. « Aueho coUi^ tecol, » M. CoUio ovlcuIHc cosa 

tuerta 6 torcida. M. « <7o//o//, avicuta inflexa. « Hcrnandez, Hist, avium^ cap. 
XX, R. cot, totl {tototl, oiseau). Rosca de pao, Tiaxcalcolli^ M. 

(c) Clavigero, appendix VI. 

(rf) Vues des Cordillères, 11, p. 177. '^ 

(e) Theatro am,, h p. 62. 

if) Certes, lUMettre, § VI, IX, Herrera, Dec. II, lib. XI, p. 78 ; Dec. III, lib. 
III, cap. I. — Torqu., lib. XIX, xxxi. — Anahuac, près de l'eau, 8*applique à 
toute contrée maritime ou aquatique, telle que la vallée marécageuse de Mexico 
et le littoral. 
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lUti^^c^ m naiiuatl (a) • D'autres Tilles de ce nom, près des 
golfes mexicain et californieD, jouent un rôle important dans 
Tbistoire du Mexique. 

Fiff. 9. — Tenochtîtlan^ nom d'un îlot de la lagune, 
appelé Mexico, conjointement avec celui de Hatelolco, du 
nom des Mexicas établis sur l'un et l'autre. Etym. : Tenock* 
ti'tlan^ près de Tenoch, chef de la nation, lors de la fonda- 
tion de la ville, et des Tenocbcas, depuis la séparation des 
Tlatelolcas (6) ; ou « près du tenochtU » plante décrite par Her- 
nandez, lib. VI, cap. GX. Itébus : la pierre, tetl^ R. te (69, 
et (61), le nochtli ou tenochtU (tuna lapidea d'Hernandez), 
ici figurés. Plusieurs mytbeset explications allégoriques, re- 
posant sur ces données historiques ou philologiques, ont 
plus de célébrité que de fondement. Une tète d'oiseau-mouche, 
kuitzilzil ou hiiUtitxilin^ entourée de quelques plumes, 
ihuitl^ exprime le nom du roi de Mexico, Uuitzilihuitl^ placé 
entre sa femme et Tenochtitlan [fig. 10). 

Fig. 11. — Azcapulzalco (aujourd'hui Escapuzalco), 
« dans la fourmilière » toujours désigné par une fourmi, 
azcaU^ dans ro, azcapuizallU la fourmilière. Ville dont les 
Mexicains étaient alors tributaires et qu'ils ruinèrent, de 
concert avec les Tetzcucas et d'autres auxiliaires. 

J'ignore si les drapeaux {c) qu'on voit sur trois localités, 
peuvent désigner les nationalités, Chichimèque à Oztoticpac, 
Acolhue à Cofauatlichan (rf), Ghalca au lieu de l'entrevue de 



(a) Molioa, Vocab. — HermandeSi Bist, avium^ cap. xl. — Cox faysan....Bel- 
fram. Gram. Maya, p. 177. 

{b) Voyez la scission enlrc les nobles et le parti populaire et sacerdotal. Véytia, 
lib. II, cap. XF. 

(c) Quachpamitl^ quachpanitl, quachpantliy csiaudarte, bandera 6 pendon, 
M., de quachtiifn marna grande de aigodon., » M. et pamitl^ panitU pàntfi^ôont 
la P. pan signifie : pao, panne, panneau, ete. ; ban, banne, bannière, bande, ban- 
dlèrc, file, rnngcc, cl de plus : vingt, sur, etc. 

{d) Cohuailiclian AcoUiuacan, Rel. B. f» 29. — «Tlacoxln... chef de Goatlichan. 
et des Acoliiuas. » Ixiliix, (trad. Ternaux\ I, p. 38, 39, 49. Mais Tetzcuco et 
Hucxotla s'appellent aussi Âcuihuacan, Mémorial, an 1110. 
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TlotUi^t de^ Gbatea^ ; s'Us^i^rquent plutôt la 0p:?eraineté d^ 
Tlotli sur ces contrées [a); enfin, si pes drapeaux figurant or- 
dinairenient le son pan^ pantli\ (63) sont ici pour tepantli 
confins, limites (6). Cette dernière explication est assez con- 
forme aux circoQstapces de l'entrevue aux frontières de 
Cbalco ; mais la première, et surtout la seconde, reçoivent 
beaucoup de poids du cuachtli {c) , « anneaux de la queue du 
serpent à sonnettes » figurés au bas du cuachtli ou quachili 
« étoffe » des trois drapeaux, et désignant plutôt le son 
quachpanili « étendard » que celui de tepantli ^ la^v ou li- 
mites, D 

EXPOSITION HISTORIQUE. 
Vie chicbimèque ou nomade. 

Au milieu de plantes, d'animaux servant encore d'aliments 

aux indigènes, le§ chefs chichimèques : 

Amacui, fig. 12, 

Nopalt fig. iâ, 
Tlotli, /îjr, 16, 

et dans 1^ même ordre» mais au-dessous, leurs femmes : 

Malinsdxochitl 1 fig. iiy 
Quauhcibuatl? fig. 16, 
Icp*cxochitl, fig. 17, 

s'avancent diagonalement, de bas eh faaut, de gauche à 
droite, vers Quauhyacac (rf), fig. 2, où nous les retrouvons, 
Amacui et Malinalxochitl au fond de la grotte : Nopal et sa 



(a) Chalco payait tribut à TloUi, Ixtlflx-Tern . , p. 46. 

(b) Ltiide entre liereda<ies... i$panUt\ M. — Tepantli^ pared. M. K. II. teil^ 
pantii (rangée de pierres). Le territoire des Tlaxcallan était ceini d'une immense 

muj'aille. « Quinatzin fit iélever trois grandes murailles, l'une depuis « le bas de 
la yilie de Buexotl a jusqu'au lac, etc » Ixtiitx. (trad. Ternnux,!, p. 53. 

(c) CoacuechlU caxcauel debivora, M. R. R. coati , cuechUi, « De cueehf seu 
coiubro sonalibus insignito. « Hisi, anim,^ cap. xvii, f*' 62. Présenté par une 
personne, le drapeau est de paix. 

{d) llameau dans les montagnes à l'E. de Totzcuco. Quauk-yaca-c « à i'extré- 
m lé ou à la pointe du bois. » 
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femme, à droite sous Malinalxochitl ; Tlotli et Icpacxochitl, 
à gauche sous Amacui. Ils viennent, à n'en pas douter, de 
l'établissement chichimèque principal deTenanyocan (a) , sou- 
vent mentionné par la suite, et se séparent à Quauhyacac 
pour se répartir comme nous l'apprend la glose suivante, 
sans ponctuation dans l'original, mais ici reproduite et ponc- 
tuée d'après l'orthographe usuelle : 



Oocan mochtio motlalico in Quau- 
hyacac : occencalca. (6). Quin oncan 
ooeliuac in Amacui; nehuao icihuauh 
yaquc in Gohuatllciian. Quin no oncan 
onehuac in Nopal: nehuan icihuauh 
yaquc in Huexotla- Quin no oncan one- 
huac in Tlotli; nehuan icihuauh yaque 
in Oztoticpac. 



Tous Tinrent s'établir là à Quaubya ' 
cftc : ils étalent encore tous ensemble. 
De là partit ensuite Amacui ; avec sa 
femme, il alla (ils allèrent) à Gohuatli- 
chan. De là partit encore Nopal; il 
alla avec sa femme à Huexotla. De là 
partit encore Tlotli ; il alla aTOC sa 
femme à Oztoticpac. 



Ce texte laisse peu d'incertitude sur les noms. Amacui 
« qui prend {cuî) du papier {AmatI) n a pour Rébus abrégé 
une feuille à'Amatl. Nopal, aïeul du Nopal Cuetlaxihui, cité 
dans la digression, est désigné par la Raquette ou Cactus 
initial du nom de ce dernier. Tlotli et Icpacxochitl sont con- 
nus. La femme d'Amacui parait s'appeler Malinalxochitl , 
comme la fille de Tlotli, déjà mentionnée, et comme la prin- 
cesse de Cohuatlîchan, fig. 5, &6, personne probablement 
identique, dont il sera bientôt question. Enfin la femme de 
Nopal, désignée par la même tête d'aigle que la femme de 
son petit-fils Quinatzin, porte vraisemblablement le nom de 
QuauhcihuatI, u femme d'aigle ou aiglonne » (RR. Quauhtli 
(37) et cihiiatl (emme) qui est donné à cette dernière par les 
auteurs et par la glose qui la concerne plus loin, fiff. 27. 

Cependant les auteurs semblent ne pas connaître cette 
femme Chichimèque de Nopal. Ils ne nomment que Arcaxo- 



(«) Tenayuca, 3 lieues N. N. O. de Mexico. Villa-Senor. 

(^)On peut changer la ponctuation, mais le sens varie peu. Voyez, pour oc 
cencatCQy le MS, de 1528, 1. 2, et Car. P., p, 67. Onehuac ou oneuh (seul donné 
par M.) comme plus loin huecahuac et huecauh. Voyez, Oneua^ Eua^ Euhteua, Fe- 
caua, M., et surtout Car. P., p, I6v ehua^ neulro, partirse, prêt, ehuac» ■ 
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chîtl {a) , petite-fille du dernier monarque Toltèqne (Finfor- 
tuné Topiltzin Acxitl Quetzalcoatl), marié au conquérant 
sexagénaire pour sceller Tunion des deux peuples. Ils par- 
lent, il est vrai, d'un bâtard de Nopal, du tyran Tenanca- 
caltzin, usurpant dans la capitale des Ghichimëques, les 
droits des fils de la princesse Tchèque ; mais je ne trouve 
point le nom de sa mère, et Torquemada prend Quauhci- 
huatl pour la bru de Nopal et non pour sa femme {b). 

Je n'examinerai pas si Amacui n'est autre que le père de 
Nopal, Xolotl, de qui prétendaient descendre tous les mo- 
narques d'Anahuac. La marche simultanée de Tenanyucan à 
Quauhyacac « où ils sont encore en famille, » les conférences 
de Cohuatlichan, d'autres circonstances le feraient croire, si 
Nopal, dont la femme ne porte point de havresac, n'était 
indubitablement ici le personnage principal (c). C'est à des 
documents plus explicites qu'un abrégé incomplet delà vie de 
Tlotlij à résoudre une question importante pour les origines 
de la civilisation qui va nous occuper. 

CIVILISATION DES CmCHIMÈQUES. 

Il ne s'agit plus d' Amacui, de Nopal, de vie nomade dans 
le reste de cette peinture ; mais de la première éducation 
agricole, industrielle et religieuse que les Chichiraèques re- 
çoivent des Chalcas-Toltèques dans la personne de leur chef 
Tiotli, fondateur du royaume de Tetzcuco. Voici ce qu'ap- 
prend une glose commençant au-dessous de Tiotli, fig. 16, à 

(a) Veylia, lib. II, cap. y, p. 36. — Ixtiilx., traduct. de M. Ternaux,!, p. 40. 
— Rel. B.o f» 30. — Torqn., liv. I. cap. xxix. 

(b) Torqu., lib. I. cap. xlviii ; lib. II, cap. v, où Tenancacaltzin est frère de la 
mère de Qutnatzin. Serait-ce madré pour padrel 

(c) Nopal est aussi le personnage principal, Cod. Xolotl, PI. I, où une tête de 
XoioitzcuintK, « chien Xoiotl m, loup féroce ou Uquani « mangeur de gens », qui 
représente son père, montre pourquoi ce dernier et son gendre sont appelés Xolotl 
et Âculhua dans Torqu. Lib. I, cap. xxv, et Tequanitzin et Acoihuacati dans ic 
MS. de 1528, notes 140, 14i, 381. Hernandez figure et décrit le XoloiizcuiniU 
ou Cuetfachin^ p. 479 et Tract. I> p. 7 ; Rome, 1651. 
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Oztoticpac-Telecuco, fig. 3, et continuéç autour de Gohuat- 
iicban et de Tlallanoztoc, fig. 5, 6. 



In Ofttoticpac buel icbaa io Tlotli. 
Auh io Tlolli zan ompa haia (a) in 
GohMllicliao, llmiaaya; ooean ipav 
acico io Ciialcall, itoca Tecpoyoach- 
cauhdi. Anh in Tccpoyoaclicaubili {b) 
iuliqain (<r) momaobti in oquitbaac (4) 
Tlotli idabollol yeti-.. (e) oqnilhul in 
Tecpoyoadieaablli Tlotli : fifopKEiBel 
Din motlaDtzioco nioeroi ! Auh in Tlolli 
anio qolcaqui, c« Cbichiiiiecalt. Auh ai* 
man ye za quibuipatioemi {() in tbaila- 
mina Tloiii. Aoh tn qaiminaya mazatl, 
tocfatli.coboad, lolotl, auitquJIiaya {g) 
Tecpoyoacbcauhtli. Aoh in Tecpoyoacb- 
caibtli, quin yehaatl yaBCOicaa quitl^- 
huacbili {h) in illamin Tlotli ; quin yan- 
culcan icocic (i) qaicoaltf in ThHii, 
ca za quixoxoubcaquaya in quimiaaya. 

Auh in Tccpoyoachcaubtli buecahuac 
in iilan ncmiya Tietzin. Sïlraan ye qui- 
nabuatia, quilhui : Nopillzine! ma 
niyauh! ma ■iquimiibua in mococol- 
boan {k) ia Cbalca, in Ç . .. tla(eca I Auh 



OztoUcpac (étail) la TériCable rési- 
dence de Tlotli. Or, Tlotli allant chasser 
à Cohaatlicban, le Cbaica appelé Tee- 
poyoacbcauhlli (principal missioooaire), 
vint Ty iroaver. Tecp oyoacbcaabcli fal 
cffravé en Toyaot Tlotli, Tare bandé. U 
lai dit :0 mon fils! (roalez-Tons) que je 
demcare avec vous ! mais Tlotli ae le 
comprend pas, car il est Chichimëqae. 
Depuis lors Tecpoyoacbeaohili accom- 
pagne Tlolli à la chasse. Il lui porta les 
cens, les lapins, les serpents, les oi- 
seaux aileinis par les flèches. Va pre- 
mier il fait r6«ir le gibier de Tlotli ; U 
lui fuit maiger poar la première fois 
des choses cultes, car Tlotli mangeait 
cra ce qu'il avait taé. 

Tecpoyochcaublti vécut longtemps 
avec Tlotli. Ëosaîle il demaB4a congé, 
et lui dit : O mon fils! (voulez-vous) 
qua j'aille voir vos serviteurs las Chair 
cas, les Guitlatecas? que je leur raconti» 



(a) Ou :ne dépassait pas Gohaatl|cfaaa, etc., au t • Zan oppa haia?» alla deux 
fois seulement. 

{b) Ixtiilx., cap. IX ; traduçt. de M* Ternaux, p. 64, en fait un nom propre. 
Ce pourrait fort bien être le titre d'un emploi, ftcpôpoti « «mbajador granae » 
Cbimalpain, I. Relat, an 1241. NotiQcateurroyal... Torqu., lib. X., cap. xxv.Dans 
Veytia, It, p. 83, Tecpoyoacbcauhtli est Seigneur de !Licco, ilôt da lac dt Ghàlco 
Boa loin de CoaUlcbaa. 

Aehcauhtti\ principal, hidalgo» Olmos, Arte^ etc., p. 10. 31; ie doyen des prê- 
tres ou d^une dasse de prêtres (TIamacazque), Torqu., lib. X, cap. axxi, xxxii. 
Ltb. XI, cap. 3$. —Officier municipal et justicier pliebéien, principal; Sahagun, 
Lib; II, apend.; Lib. III, cap. v, vi. Juge, commissaire délégué. Ixtlilx-Ternaux, 
cap. xxxvjii. Ce mot manque dans M. 

{c) V. 9f. iuhquin^ et « espeluzado atoatatt^lta. n 

[d) Pour oquittac (tîerra caliente). Car. P., p. 178. 

{e) Je lis : yè tiliclic, Cosa tesa y panda, M., Je tilinia^,. frecfaar 6 enarcar, 
arco. M. 

{f) Vicalinemi (nite) andar acompanando à otro. M. 

(si) Itquilla porter à ou pour autrui, applicatif dV/gut* porter. 

{h) Tlehuachiliaj rôtir pour autrui, appUc. de tieèuatta. On trouve UehutmiUa 
dans Tezozomoc, 

(i)Pour icucic..,. co$a cozida. M. On dit aujourd'hui kuecie^ yuccic. — Qui- 
coaliï pour quiifuatliy compulsif de qua manger. 

(*) Cocol^ nocoeol^ M. etMS. 1563 : protégé, client, vassal? Les Guitlatecas, 
au S. O. de Mexico (Clavigcro, llist. ont,, iib. I) vers Telela del Rio disent que 
leurs ancêtres, venus probablement « du pays des Chinois », naufragèreat sur la 



PEINTURE DIDACTIQUE DES UËXIGiINS. 



375 



ma M jDîquioDODOtza in oQinitzothui- 
lico (^), yub moUantzjubo ntnémiyat 
Anhin TlotzÎD ye achi quicaqul in iila^ 
tôt; quitqaiU tochtll^ cohaati, huacat- 
tica le), 

Auh ia Secpoyoachcauhili haaila iu 
iilan Tlotzin; quilhui : Nopiiziûe! ma 
noxo i^iqulnmothuili ia mocoeothaaan 
in Cbalca ! 

Id tJotzin niman quihuicac; qaiya- 
cantiya in Tecpoyoachcauhtli ; quinama- 
tiya mazall, tocbili, zan no fwuatl !B 
quilqui in acbto ic buiya. In OôOic tlot- 
zio, qaibuainamicque in Gbatoa ; quJt- 
laltque, t)uilla macaque; in quimac^que 
tamalii (^« atoili {e). In tamatli atûo 
quicao, in^toili zan conyecoif). rfiman 
ye q'ulnnonotza in Cbalea in Tecpoyoa- 
cbcaubtli, quimilbul ea amo ndomopil- 
hiiatiya [g) m Tlotzin. Niman yam... (A) 
i...n Cbalca, ca in Cbalca diablo quit- 



commenl je suis venu vous Toir et vivre 
avec vous? Alors Ho^i comprend dé}& 
un peu son Langage; fi envoie des lapins, 
des serpents dans tin hnaca!» 

Tecpoyoacbcaubtli revint auprès de 
TloUi, et iùf dit : O mon fils ! que tte 
les voyeE-vous vos vassaux les Gbal- 
cas ! 

Tlotzin alors le suit.; Tecpoyoach- 
caufati) le précède; il fait porter des 
cerfs, des lapins comme la première 
fols, A Tarrîvée de Tlotll, les Gbalcas 
vinrent à sa rencontre; ils le firent as* 
seoir, lui servirent à manger. Ils lu'rser* 
virent des tamaies, de l'atole. Il ne 
mangea pas des tamales, il ne 0Oûta que 
de l'alole. Alors , Tecpoyoacbcaubtli 
confère avec les Gbalcas. Il leur dit que 
Tlotl! n'était pas bien converti î? Alors 
les t%alcas... car les Gbalcas ado- 



côie et s'établirent d'abord à Atoyae, dans les montagnes ; qu'ils traversèrent 
cnsnite U Sierra Madré, et vinrent fonder <S. Miguel) Teiotapan et Axocbitlan. 
Ils eurent aussi une colonie au village del Espiritu Santo, oii les Guitlatecas por- 
tent encore des fleurs en mémoire de leur ancienne résidence, quoiqu'il n'y reste 
plus qu'toe croix, et qu'il y ait ik Heues d'A^ocfaitlani suivant un de leurs an» 
ciens jug^, qui ne sait plus que ces mots (par conséquent fort douteux) de leur 
langue; Hs disent: 1 tehual^ 2 cal^ 3 taW^ h pat, 5 puai, 6 daxit^ 7 uxil\ viande^ 
m}makuà\ torlilia, €hauM\ feu, pujtal; iière> aïeiyie, pipi, et DfeH te garde» 
Wos kaïmo, X est la ch français; les autres lettres sont espagnoles. 
{a) Helatar, niiCy aonotzaM. 

{h) UéuUid révérentiel de ithm'a appUc. de iihua^ Be«ie«ient usité dane ^ 
terres chaudes , (d) p. précédente. 

Onindttnohuitieo signifierait : (que ]e leur rende compte de] ce que }e suit 
veBu inotts dire, 
(c) ffuacaUi, sorte de botte en forme de cage quadrangulaire. 
{dS iSorte de pâtisserie. 
(e| Bouillie de «laïs. 

(/) On peut traduire : il ne finit que l'^toIe. 

(g) Vam0 abrégé, un mo peut-être de trop et Tolilitération de ce qui suit ren- 
dent ce passage difficile. La présence de l'émissaire cbalca à Tlallanoztoc et par- 
tout, jusqu'après la naissance du prince royal {ftg. 6), ferait traduire au propre 
mopilhuatia,.. engendrer... M. Mais les trois mo^ et le but apparemment religieux 
de sa missloe, font préférer le se«s 4e « réti/f non affilié* » « Inobediente, re- 
betde y presumptuoso amo mopiioani, amo mopUo/tam» • ^* 1'* par^ Voyez : 
mopiloa tonatiuh^MS, 1528 (483). Valmopiloa^ IteehninopUoa; U^e$k m^ih^ 
qui, M. 

(/i) Je croîs lire monauatia « se concertent, » comme, MS. 1576, p. 38. Mais la 
danse religieuse où les eiécuUnts entrelaçaient leurs bras^ dooue un seos plus 
naturel. — V. dansar, dao&a nwaualiztliy M. et Sabagun, lib. I , cap. xxiv, et, 
plus bas, p. 84 (à). 
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layecoltya (o). Tlotzin ca Chichimecalt 
amo qoimaliya in lub qainilayecoltiaya 
Cbaica in diablome. Ca in Cbichimeca 
zan qnixcahniyaya in qaiDtimoUnemi in 
mazati, in tochlli in qaicoaya. Zan iyo 
tonatiuh qniteotocaya, qaimotatiyaya ; 
inic qalteotocaya tonatiah, qaiqaecbco- 
tonaya in coliuati, in tololl ; qaitatacaya 
llaili, zacall qaitzetzelohaaya, Ipan 
quixitzaya in ezUi (b). In tialli inhqain 
no qoiteotocaya, qaimonantiaya. Ixqoich 
in Inic quimizUacabui diabio inic qui- 
moUatlacallinliiqae totecuyo icel Dios 
leotL 

la Tecpoyoaclicaulilli in oqnlmitbaa 
ibuanyolqae quinmacac in toclitli, co- 
litiatl, ihuan quinnonotz in huecauh 
o-itian-nemiya Tiotzio, iali qaimilliQi 
in iuii oquiliulcatinenca otlatlaminaya 



rent le diable. Tlotzin, comme Cbi- 
cbimèqoe, ignorait ce culte. Car les 
Cbicbimèques ne s'occupaient qa*à 
cbercber les cerfo, les lapins qu'ils 
mangeaint. Ils adoraient seulement le 
Soleil, qu*iia appelaient leur père; pour 
l'adorer ils coupaient le col aux ser- 
pents, aux oiseaux ; ils creusaient la 
terre, ils secouaient le gazon et l'arro- 
saient de sang. Ils adoraient aussi la 
terre, l'appelant leur mère. C'est pour 
leurs péchés que le diable les trompa 
tant. Liltér, : le diable les trompa tant, 
pour aTOir offensé notre Sei^eor le 
Dieu unique. 

Tecpoyoachcauhtli en Toyant ses pa- 
rents leur remit les lapins* les serpents ; 
il les entretint du temps passé avec 
Tloizin, et leur dit conunent II l'avait 
suiTi à la chasse. 



Quelques développements religieux semblent manquer ici. 
Peut-être le morceau de 0", 32, ajouté à la bande princi- 
pale, approchait-il des 0", 955 de cette dernière. Quoi qu'il 
en soit, on voit, fig. 18, 19, Tecpoyoachcauhtli faisant rôtir, 
pour Tlotli, fiff. 16, et sa femme, fig. 17, un lapin et un ser- 
pent embrochés (c). Plus loin, il leur fait boire Yatolli^bouil' 
lie de maïs écrasé sur le metlatl^ fig. 20, avec le rouleau 
metlapilli placé en travers comme pendant la mouture. A 
côté, fig. 21, des charbons ardents supportent le comaUi^ 
plaque en terre servant de tourtière, etc. Rien n'est changé 
à cet égard au Mexique et je renvoie pour les détails aux ré- 
cits des voyageurs [d) . Je ferai seulement remarquer le sym- 
bole tetl (69) incorporé au metlalt pour en indiquer la na- 
ture pierreuse, et de chaque côté du comalli (figuré par deux 



{a) Diabio pour TtoUy sujet de graves controTerses entre les ordres religieux. 

{b) JxiUa^ nitla^ destilo algo. H. Car., f" 75. — Car. P., 101. — Voyez sur 
ces sacrifices d'herbes, Torqu., liv. VII, cap. xxii et passim. Ixtlilx., trad. de 
M.Ternaux, lib. I, cap. Yi,et Ghimalpaïn. 

(c) On mange encore à Mexico les serpents à sonnettes. 

{ci) Hermandcz, lib, VII, cap. xl, xli, RomaB, 1651. — Lib. VI, cap. xliv, xlv. 
Malriii, 1790. ^ Clavigero, liv. Vil» M. de Humboldt et toutes les descriptions 
de la NouTelIe-Espagnc. 
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traits parallèles), le signe (68) désignant, ici, la fumée, ail- 
leurs, rhaleine, la voix, le chant et plus communément la 
parole, le commandement, comme dans l'imposition du nom 
de Quinatzin à Tlallanoztoc, fig. 6, 16, 17, 26. 

Fig. 22. — Au-dessus de cette dernière caverne, Tec- 
poyoachcauthtli, encore avec le signe (68) , rend compte de 
son séjour chez les Chichimèques. 

Fig, 23. — Immédiatement au-dessus, il porte, entre au- 
tres gibiers, un chevreuil sur les épaules et des serpents à 
sonnettes dont on voit les grelots. Enfin, vis-à-vis du sei- 
gneur Chalca placé sousle drapeau, fig. 24, a lieu la présen- 
tation du chef Chichimèque, et Tecpoyoachcauhtli rapporte 
les tamales refusés par Tlotli dont la femme vide une tasse 
d'atole. 

On doit cette interprétation au texte nahuatl plus haut 
cité. Des annotations semblables, sur d'autres peintures, ex- 
pliquent la/?^. 25, à gauche de Cohuatlichan. C'est dans les 
trous creusés par une sorte de taupe (/(?2Jât;î), que les Chi- 
chimèques commencèrent à planter le maïs. Leur aversion 
pour le travail, leur résistance désespérée, lors des grandes 
guerres de Quinatzin, aux institutions agricoles et nn^nar- 
chiques toltèques, montreront combien fut pénible, au sortir 
du moyen âge américain, la renaissance de la civilisation que 
Cortès trouva au Mexique. 

DYNASTIE GHIGHIMÉQUE TETZGUCANE. 

ROIS DE TETZGUGO (EMPEREURS , GRÂKDS-GHIGHIMÈQUES DES AUTEURS 
ESPAGNOLS ET INDIGÈNES). 

Revenons à Oztoticpac-Tetzcuco, fig. 5. Le berceau, entre 
Tlotli et Icpacxochitl, fig. 16, 17, au fond de la grotte, est 
celui de Quinatzin, fig. 26, né à Tlallanoztoc, /î^^, 6, puis 
marié à Quauhcihuatzin, fig. 27 (femme aigle) , d'après tous 
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les auteuFs(tt), et la note suivante, où j'ai puisé ce même 
nom pour la femme de Nopal, grand' mère de Quinatzin : 

In QalDatzIn Tlaltecaizln commo- [ Quinatzin Ttaîtecâtzln épousa, à 
cihuahuaii Huexoila Qttaubcihualzio 1 Huexotla QHauhcihuatl, fille de To- 
ichpoch io Tochin. ) chin {b}» 

Quinatzin (bramant) a déjà mérité par ses exploits le sur- 
nom de Tlaltecatzin (qui aplanit ou soumet la terre) ; mais 
on distingue imparfaitement, au milieu delà plate-bande, un 
signe qui semble désigner un sol meuble et nivelé dans quel- 
ques cadastres?? Remarquons la position de Tenfant perpen- 
diculaire à Taxe du berceau ; le costume différent des fem- 
mes Tchèques et Chichimèques; enfin les peaux que vêt 
encore Quinatzin, nous le verrons, restaurateur de la civili- 
sation détruite. 

Entre Quinatzin et sa-femme, est le berceau de Coxcox Te- 
chotlala ou Tecchollala, [fig. 28), dont le nom s'écrit : Cox- 
cox, par une tête de faisan (34), comme à Culhuacan, fig. 8, 
et Te-choltlala (boue jaillissant de la pierre), par la boue 
(tlatail) s'éthappant de la pierre (69) (c). 

L'annotateur ajoute : 

In Techchotlatzin commocihuahuati 1 Techollali épousa Tozquentzin, fille 
Tozquentzin Coatlichan icbpoch Alcol- 1 d'AcolmizlIi do GoalHchaa. 
miztli. 1 

Fig. 29. — Torquemada (d) et Ixtlilxochitl {e) le confir- 
ment. TozqueniziUy sans révérentiel Tozquen^ « vêtement, 
parure », et ici : «gorgerette, collier » • jaunes» ou « de 



(a) CbimalpaïD, Re). 8; Méttorial, an 1273. — Veytta, lih. U, cap. t, p. 77. 
L'Hist, de Tooliliuacan, etc. •^ Excepté Torqii., lib. I, cap. xLViii ; lib. II, cap. y, 
pour qni QuauhcihuatI est mère et non femme de Quinatzin. 

{b) Tochin ou tochi/i (lapin), seigneur de Huexotla, fig, 40. 

{c) Techollala, tecbohollala {î se supprime entre deux l) doDoeralent « ëcla- 
boussure * /e « de » ou «sur autrui; » iech a sur nous » et d'autres étymologies 
plus on moins éloignées du rébus. 

Tlalail cieno (eau terreuse), M. Choloa.*, saltar 6 cliorrear el agna M. 

(iQ Lib. II, cap. vu. 

{e) Rel. A et B. irad. de M. Ternaux, I, p. 7i), 88. 
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Toztlî » , plumes précieuses et sorte de perroquet figurés sé- 
parément dans les tribut de Xocofiocho, et de Toztlan (et 
non Toztan, nî Tototlan). Lorenzana, pL 25, 26; Kîng&bo- 
rough, collect. de Mendoza, pi. 49, 50. Voyez dans M* les 
dérÎYés de To^quitli Tozcatl, voix, gorge. 

Un annotateur plus ancien écrit» avec son orthograpbf 
propre, derrière la princesse : 

In Techchotlalatzin qain ipan acico | Sous Tedhotlaîatzia arriTèrent quatre 
naEhlknQantln^ lilLexica, Colhuarqiie, 1 nalioDS : les Mexicains, les Colhiia«t iea 
Haitznahua, Tepancca. * Huitznahuas, les Tépanecas. 

Ces mots et plus haut, à droite, d'autres effacés par le 

temps, mais où on lit : Tlailotlaqueh^ s'appliquent à des 

colonies policées, venues, en partie, de la région du S. (au- 
jourd'hui couvertes de ruines), qui firent de Tetzcuco le prin- 
cipal foyer de la civilisation d'Anahuac (a). 

L'image de Techotlala n'a plus rien de chichimèque. Il fit 
triompher la cause paternelle, celle de la civilisation, dans 
la révolte de ses frères et de l'aristocratie nomade contre les 
institutions tchèques, agricoles et monarchiques. 

Fig. 30, 31. — In Ixllilxochitzln 
eomosocilniahiiatl Natlalcihaatzin Te- 
nochtitlan ichpocb Huitzilihuitl. 

Le rébus du nom du prince né à Tzinacanoztoc, fig. 1, est 
formé des éléments îx[l bis), tlil (79), xochitl (96). L'œil 
{ixtli) a sa paupière inférieure noire {tlilli). Tlilxochiili va- 
nille, M. et Glavigero, lib. VIL Le nom de son épouse Mat-- 
lal'Cihuatl « femme bleue, » paraît tiré des plantes matlalin 
et tzihua [b) , décrites par Hernandez, de « matlalin^ color 
verde escuro » M. avec les déterminatifs : atlatl amiento, 
[amentum) M. et probablement mahute^ le haut, l'attache de 



(a) Ixtlilxochltl, Rel. A., trad. Ternatts, I, cap. zu, p. 81; cap. nu, p. S7, et 
dans ses Belallons inédites. 

(b) Voyez plas haut, Tcocaititlan, IV. 



Ixllilxochitl épousa MatlalÈÎhuat} , 
fille Oc Huitzilihuitl de Tenocbiitiati. 
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l'aile {atlapatli) ; et de tzoualli (a), sorte de massepaÎD, pour 
çouatt^ syn. àecihîiatl (muger), M. 

Fig. 32. la Nezahualcoyotzia com- 1 Nezahaalcoyotl ëpoma la fille de Te- 
iDOcihaahaaU icbpoch Temiccin Te- micuin de Tenochlitlaiu 
DochtIUan. I 

Nezahuatcoyotl^ a coyotl (sorte de renard ou de chacal) à 
jeun. > Nom d'un fétiche adoré au Mexique (US. inédit) et 
au Pérou, suivant M. Ternaux (6). Voyez ci-dessus, Nezahual 
(Pallachiuhcan, XIX, h.), et pour le nom et l'histoire cu- 
rieuse de la princesse mère de Nezahualpilli : Ixtlilxochitl- 
Ternaux, I. p. 308, 314; Rel. C, f» 33-, D, f» 12, 14 ; Torque- 
mada, lib. II, cap. 23 et 45; Ghimalpaïn, 7* rel., p. 18, 191, 
193 (an 1431). Veytia-Ortega, hist. antig. Ap.cap.4; Veytia- 
Busiamante, Tezcoco, etc. (c) p. 160; la Mappe de Tepechpan, 
et Ixtlilx. , Rel. , G. , f" 33. Plus sage que ces historiens, le pein- 
tre n'a point cherché le nom de la femme d'un roi polygame. 

On lit encore à droite, non sans peine : 

Auh? yebuatl in Nezahoalcoyolzio 
quinceDDechico diablos, quiecalti in 
naulitlamantiD, ihuan quionechico in 
izqultlamantin tiechichiuhque in toi- 
teca((l). 

On voit en effet, derrière la princesse, un peintre et un 



Nezahualcoyotl rénoit les idoles, 
donna asile aux quatre natious et ras- 
sembla, par quartiers, les artistes et les 
artisans. 



(a) s Comida liecba de bledos y miel » Torqu., lib. X, cap. xxiii. Gierto pan de 
semillas, como bollos. M., 1. P. V 119, p. 2. Sahagun, lib.1, cap. xir, xt; lib. 
VU, cap. XII. « A Mexico, on ne prononçait ni m, ni j9; ainsi on disait t exico 
pour Mexico, » Olmos, Arte de la lengua mexicana^ p. 140. 

{b) a Quand ils prennent un renard, ils l'ouvrent, le Yideht et le font sécher au 
tt soleil ; ils rhabillent ensuite d'un costume de veuve et l'attachent avec une 
tt éeharpe comme celles qu'elles ont l'habitude de porter, et après l'avoir placé 
« sur une espèce de trône, ils lui offrent de la chichai etc.... » Recueil de do- 
cuments... Gide, 1840; p. 106. — Voyez p. 54, p. 81 (c) et la fig, 33. 

{c) Don Carlos Maria Bustamante, Tezcoco en los ûltlmos tiempos de sus 
Reyes, etc. ; Mexico, 1826. 

{(t) « Niccaltia in noyacapan : je pourvois de maison mon 61s aîné. • Car. 
Paredes, p. 14G; tiechichiuhque, qui font du feu, ariistes (Jadis). To f tecatl kToU 
tèque » et < artisan habile », « officiai de ar(e mecanica ô maostro. » M.; izguit" 
iamantlif tantas partes, etc. M. « H assigna un quartier séparé à chacune des 
« trente et quelques professions, de sorte que tous les habitants d'un faubourg 
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mouleur OU sculpteur (polychrome) , avec leurs couleurs; un 
éinailleur (pintor con fuego tlatlekuilo M.) et un orfèvre, 
avec leurs fourneaux; un nattier ou, peut-être un peintre, en 
plumes, un géomètre-arpenteur, un sculpteur en bois, diver- 
sement occupés des travaux de leurs professions* Quelques 
figures ne sont pas exemptes d'incertitude : la hache de la 
dernière (/7), par exemple, peut appartenir à un taillandier 
et à d'autres artisans. 

Il s'agit ici, moins ded quatre nations déjà mentionnées, 
que d'autres dispersées par les troubles religieux de Culhua- 
can et par la guerre tépanèque; et, vraisemblablement, des 
Acolhuas, Colhuas, Tenochcas et Otomis, qui repeuplèrent 
aussi Xaltocan b). 

Torquemada [c) et Ixtlilxochitl (rf) parlent, comme l'an- 
notateur, des temples que Nezahualcoyotl finit par élever à 
toutes les divinités, môme à celles dont il voulait proscrire le 
culte. Le peintre omet ces faits et passe à; 

Fig. 33. — Nezahualpillioix Nezahulpitlzintli « noble ou 
enfant à jeun », fils et successeur du précédent. Un enfant 
(pilzmtlii primitif pilli)^ remplace dans le rébus la tête de 
coyoilj au milieu desfrantçes qui paraissent être «les insignes 
portés les jours d'abstinence »> et peut-être « de deuil » (^). 



« travailtass'^nt l'or, ceux d'un nuire i*ar^«nl; qu'il n'y eût que des peintres dans 
« un lioisiëint}, des Inpidiires dju^ un quatriètn'i... Pour cela, il les nuirait de 
« toutes parts, etc.» Torqu., lib. li, cap. xli; Ixtiilx., Rel. G., P 30; Bel. A., 
trad. Teruaux. p. 20^. 

(a) C'est le tepuUli (tlaximaltepuzlti hacha, etc. M.), mal figuré dans Loron- 
zana, f>/. 21, Tepuzllan; pi. 23, Tcpozcololan. TcpuzUt\ cobre... M. Tepuzuia, 
nitla, cortar algo con hacha. M. 

(6)MS. 1563, an 1435. 

{c) Lib. H, cap. xli, lvi, lxiv. 

(d) Ixtiilx. Ternaux, cap. xlv, xli, p. 323, 353. 

(e) Torq., lib. XIU, cap. vi; lib. X, cap. xxxi. Surnom de TItlacahuan ou 
Tezcallipoca. Sahagun. I. lib. M, cap. ii. Nc^ahuafi^tiiy jeune. M. n^^ahuilia, 
porior le deuil. M. Nezahualizmtccailaiguitl^ deuil pour un mort, M.; d'autre 
part, NezatoUztU\ déieution, rétention, retard; zauaili, luîtes d'arai(jnée; zoa^ 
tendre, déplier, etc., fourniraient d'autres analogies. 

V. — 1861, 26 
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La souscription « cacamatzin » ne se rapporte pas à la figure 

de Nezahualpilli, mais à celle qui suit. 

Les deux derniers monarques retiennent encore l'arc chî- 
chimèque, que perdent leurs successeurs. Ils portent la queue 
comme l'envoyé chalca, et sont assis sur Yicpalti {a)^ comme 
les Colhuas-Toltèques de Mexico et de Colhuacan, fig. 7, 9, 
d'où viennent les trois ou quatre dernières reines mères. 

Six des fils de Nezahualpilli (6), nés de deux de ces prin- 
cesses mexicaines, succédèrent, dans l'ordre suivant^ à leur 
père, sous lequel ils sont rangés horizontalement, de droite 
à gauche, le regard à droite : 

Fig. 3i. — Caramatl, petit épi de maïs qui pou^jse à côté 
de l'épi principal, M. ; nom d'un prince courageux que Cor- 
tès, après s'être traîtreusement emparé de Moieuhzoma, se 
fit traîtreusement livrer par ce dernier. Il fut mis à mort la 
nuit que les Espagnols s'échappèrent de Mexico {c). Ses che- 
veux, en forme de houppe, paraissent être le izoizocolli^ sorte 
de toupet porté seulement parles plus vaillants, 

Fig. 35. — 2° « Don Pedro Counnncochtzin. » Cohuntt^ 
serpent; nocoghdi, boucles d'oreilles (orejeras. M.). C est le 
Guanacacin [d) de Cortès, le Coacnacoyocin, Gouauacochcin 



(«) Silla b.'ija. Torq ; assenladero, M : Tonj. lib. ïf, cip. lxi', lxxxiii. 

[h] Nezaliuacoyoïl etNcz.hualpilll soni les p!ns c lèbre» moriaïques de l'Ana- 
liiiac. Sur la fin il'uii lon^î rô^^iie, découragé p;»i* ce qu'il sjvaii di'S Auillics, ce 
dernier laissa premJn* d Moteulizoïiia un a>ceiidai)t ({u'accrurein une [;uerru de 
succchsion ci le p>inaj;e du loyauan*. Tei/cucaii. Mexico devi t TÉi'l prépondé- 
rant de la COI) fédération Culiiua. Une coaiisaiion, ^en[ll)lable à celle qui, unsiècle 
auparavant, laviiit fondé sur les débris ce reaipire Tépaiièqu", élaii imaiinente; 
K'S inirijjiues de Coi tes, le secours des armes européennes hâiènni le dénouaient. 
Une poi'ïnée d'Espîigiio .s et îiU(),000 auxiliaires rasèrent la capitale de Moieuh- 
zoma. De nouvelles lnMi(jues, la destruction de Tarislocraiie Ind {jène p.ir la plèbe 
ci>réti«nhe la peiite vérole « t d'auins pesl«s. le génie de Corlés etdeCliailes- 
Quint, la sagesse du gouvemem ni espagnol lirent le reste, 

(c) 2e Leilre de Cor:ès à Cliarles-guinf, éd. Lorenzana. Mexico. 1770, § 28, 
p. 93. — Voyez pour le gi'ur»^ de moii : ibiiL § 4^, p. 145; Torq. lib. U, 
cap. LMi; lit). IV, cap. lv ; Ixililx. Teniaux. t. H, p. 2.^9., cap. Lxxxvill; Sd- 
hagun, lib. Il, cap. xxvii, p. 134. 

(rfj Caria c<rccra de Utlacion, ctc.,§ IX, p. 197. 
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de Gomara (a), pendu avec le roi de Mexico et de Tlacopan, 
dans rexpédition de Honduras {b). 

Où voitTéchec de Cortès la première fois qu'il tenta, d'ac- 
cord avec Moteuhzoma, d'intervertir l'ordre de succession à 
la couronne deTelzcuco, en proclamant Cuicuitzcatzin (r), à 
la place de son frère Cacama dépossédé, et de son autre frère 
Coliuanacochtzin, qui suit Cacama dans cette liste exacte- 
ment conforme à celle de Sahagun (d). 

Fiff. 36. — 3* a Don Hernando Tecocolzin. » Tecol^ aïeul, 
(auelo. M. 1. p. ). Rébus : un vieillard ridé et courbé ('^2). 
Il envoya à Cortès, qui avait favorisé son usurpation, un se- 
cours de cinquante mille hommes, sous la conduite {f^) de son 
frère, aussi son successeur (/) : 

Fig. 37. — 4° « Don Hernando IxlUlxochîtzln^ » qui livra 
sa patrie aux étrangers après l'avoir ruinée par la guerre ci- 
vile. Voyez, pour le rébus, celui de son aïeul, Z*'^. 30, et pour 
sa vie, la Rel. C, d'un de ses descendants, l'historien don 
Fernando de Alba Ixtlilxochitl, souvent cité dans ce mé- 
moire. 

Fig. 38. — S*' i Don Jorge yoyontzin, » De y oy orna, prêt. 



{a) (îronica, etc , cap. cxix, clxi, clxviii ou cxxi, clxxiii, clxx, éd. Barcia. 

(b) Torqu., lib. Il, cap. lxii; lib. IV, c.ip. ci\r, ctsuriout Ixilix. RoJ. G. I. 93. 

(c) Torqu., lib. IV, cap. lxii GV*.n( 1<^ Gucuzcacin ou Ipacsuehii de Cortès, p. 9i>, 
143, 197: If Qulquizfîntl do Herrera. Dec. Il, lib IX, rnp. III; le Cuicuilzcalzin 
ouTocpHCxochitzin d'Ixilllx. T.îinaux, cap. xci,p. 276. 

(cf) Hisf. {rdiiérai... lib. VIII rap. m 

le) Copiés, iroi.>ièm*î ledre, § XXVII, p. 251. 

(/) Tecocollzi II était auissi blanc que les Espagnols. Torq., lib IX, cap. xlu. ' 
M. Tornaux, Cruautés, p. 28. (Dans quelques lieux élevés, les Indiennes sont re- 
marquables par leur blancheur.) Sa mort, en 1521 (Z ipata, chronologie de 
Tlaxala); celle de Conanacoch^ en 1525, prouvent que la dépossession de ce 
dernier est Ici reronnuc, sans doute paice que la couronne reste dans la bran- 
che Tetzcaco-Mexlcaine, seule légitime. Mais le peintre historien, aussi bien que 
Sahagun, méconnaissent un néophyte chrétien, bâtard de Nezahualpilli, dont 
Cortès annonce à Cliarles-Quinl l'insiallation après la m^rt de Tcrocolfzin (3« I t- 
trc, § 47, p. .118j.Ce D. Carloft, de Cortès est le h. Carlos Ahuaxpitzactziu? 

peut-être Ahuachpuzacizin ou Ânacbpixauhtzin d'IxtIilx. R. G. f. 82; Horrh 

biu €ru9l<Uut0s, etc. Mexico, 1829, p. 74, irad. Ternaux; Cruautés,,, p. 28. 
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yoyou^ «amblar la muger ô el paciente. » M. l"" Part. « cris* 
sare, cevere » , Pichardo. (lOi). 

Fig, 39. — ô' « Don Pedro Tetlakuehueizqwtitzin » (a) 
bouffon» plaisant, littéralement « qui fait rire les autres», 
d*où vient le rébus, avec les signes (09), (74), et peut-être 
(70) , (lèvres, tant de profil que de face) , incorporés. J'ai déjà 
parlé de l'analogie que ces caractères composés semblent 
avoir avec de plus anciennes écritures du Mexique et de l'A- 
mérique centrale. 

Suivant Sahagun, arrivé à Mexico en 1520, « Ixtlilxochitl 
régna huit ans, Yoyontzin régna un an. » La date, 1530, est 
donc très-voisine du commencement du • règne » (6) de Tet- 
lahuehuetzquititzin et de l'époque où on peut supposer que 
cette peinture a été faite. 

HUEXOTZA ( Fig, h) . 

Les annotations manquent pour le restant de la peinture ; 
d'autres autorités y suppléeront. 

Fig. 40, 41. — Tochin (lapin) et sa femme Tomiyauh (no- 
tre fleur de maïs) (r), dont la fille Qiiauhcihuatzin est ma- 
riée àQuinatzin, fig. 26, 27, ;;/. 2. 



{a) l'etlaueuetzguili chorarvero^ trulian 6 juglar, M. Tettaiiduei^quiti^ tetlat» 
iauelgquUitani, iruhun ô chocarreid, M. ucuef^quitia^ niie^ nitettuy ii.izer reii- à 
otroft dizitiido (jra ias, prêt, onitet/aueuef^'juiti, cic. M , com\)\i\B'\f dahue/tuef^ca. 
Cur. P.indvîs, p. 84. 

(/>) Sah.iguii, ï. II, I b. VUI. rap. lu, édil. de Mexico, p. S77. Teilaliudiueizqui- 
tiizi , altjé «les flls vivaut8<Jti i^fcziliu ipilti, (levait .succéJer à suii père. Les in- 
trigues Je Mol. ulizom I, celles de ses autres frères, enfin Cf-llesde Corlès, l'en era- 
péclièrcni, jus(|u'.iu monienl oii il ne pouvait plus éire roi que Je nom. Toutefois, 
après un rè^ne d* cinq ans. Suiiajun ui donne [)0ur successeur, « Tiaiiuiioilzin, 
quirè(;na six ans, ei Pinientel qui en ré{;na vin<;t » Les Espagnols avaient main- 
tenu, jus(|U'aux deiniÉies révuiuiions, un simulacre des insliiutious an iques 

(c) Voyez, pour c»iie foim.î possessive, Toci»acxocliiil, no«e 6, p. 06. Tomiyauh 
souvent écrit: lo {Hi) «oiseau » — miyahuatl « m.iïs fleuri • est souvent lu : 
miyahuatotoll • petit oiseau jaune au chant suave » M., ou miyahualotot/ci" 
huaf^itty feaime comme ai oiseau, et enfin (US. 1528, page biffée) uocoxi^in ou 
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Ils ont pour fils : 

Fig. 42. — 1** Manahuatzin [ma (46) « main » , nahuac 
«proche, auprès » (<f)], appelé Manahualizin par Chimal- 
païn (6), et MatzicoUzin « manchot», par Ixtlilxochitl (r). 
Dans ThistoireMS. de Teotibuacan, Manahuatzin n'est que le 
second fils de Tochin. 

Fig. 43. - 2*Quiyautzin, r pluie ^ , successeur de son père, 
pour cette raison, peut-être, quelquefois supposé l'aîné, con- 
trairement à la plupart des auteurs et aux peintures. Saba* 
gun, lisant ayoily jus, bouillon, au lieu de quiyauh^ pluie, 
l'appelle ayolzwlecuhtli a seigneur du bouillon » {d). 

Fig. Ai. — 3° Yaotzin, « ennemi », ya (97) -o(8) -tzin 
(86). Chimalpaïn,commençantpar le signe moyen etprenant 
le signe aller (97) , pour le signe courir (65 biii) , lit. : o (S) — 
pa'v> {ôbhis) — tzin (86) (^).Maislesautresauteur3etleCodex 
Xolotl (/) , où yaotl est écrit comme dans le Cod. Vergara, 
Teocaltitlan, VI, lèvent toute incertitude. Cependant Téty- 
moiogie de Chiinalpaïn et les deux noms peuvent être histo- 
riques. Rien de plus commun que ces deux dénominations, 
une des institutions de la chevalerie Américaine {g). 



leocoxocht^în^ plante décrite par Hernaadez, iib. III, cap. xlvii et peut-être : 
faisan uiviii? 

(a) D'où nahua^ tito « danser unis par les mains, « danzar asidos por las ma« 
nos. » M. 1 I*. « T/anaoa,*.i.\hiaiZHilo; quinaoa in Vitzilopochtii^ abrazaràVIl- 
zilopochli » (Pdque mexicaine). Suhuguu, Iib. I, cap xxiv, p. 109. Quechnaua,», 
abraçar, âotro poniéndoie el braço sobcc ci cuelio. M. 

(b) Ma^ main; nahualli^ sorcier. Mémorial de Culbuacan., an 1155* 

(c) HisU des Cliichimèques, tradiict. Ternaux. Gap. vni p. 59. « manco de las 
manos.,. mat zico/tic^ maf^it^ico/, » M. 1. P. 

{H) Sabafjun, lib. VIII. cap. 4, Ed. Bust. T. ii, p. 278. « Ayoil^ caido de algim 
cosa. Gnr, Paredes, p. «42. 

(e) « Eîi 1155, Tocbiniecuhtil vint prendre possession de la seigneurie el des 
« terres deHucxo la. Ilam «ni sa femme iMyabuaioiotl cilmaizin. Lùl, ils engendré- 
« rent Maiiulitiaiizin et, à ce qu'on dit, ^ulyaubizin. Us avaient eu auparavant 
ti Opaytitzin, Myahuututoti étant encore en chemin» (étant encore nomades). Mé- 
morial du Culhudcaii. 

(/) Boturini, § m. n» I, Huoxotia. 

(g) Veyiia, li, cap. xxiii, p. 190. 
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Des peintures plus explicites, confirmant et eontionant ce 
qui précède, feront servir la chronologie de Huezotla, donnée 
par Sabagun, au contrôle des chronologies mexicaine, tetscu- 
canc, colbua et autres. Elles montreront l'erreur des historiens 
qui en ont négligé l'étude (a). 

Le petit royaume de Huexotla ayant été annexé à celai de 
Tetzcuco, le peintre néglige les autres seigneurs que Sahagon 
appelle encore rois. 

GOHUATLICHAN. 

Suivant Ixtlilxocbitl : u TIacoxin, fils de Tzontecomatl, chef 
a de Coatlicban et des Aculbuas, épousa Malinatxochitzin, 
« fille atnée du prince Tlotzin Pochotl. Il en eut un fils, Huet- 
« zin, et une fille, Ghichimecacibuatzin » (b). 

Fig. A5. — Ttucoxin ou Tlacoxinqut\ «qui taille » [xima^ 
prêt, xin ou xinqui) a des baguettes » {tlacott)^ appelé aussi 
« Iizmitl, [dard » mi7/ ^50), d'obsidienne ou ilzli (6 bis) ], ce 
qui n'est qu'une autre manière de lire la baguette et Vîtztli^ 
couteau et dard [c) (90 bis). 

Fig, 46. — Malinalxocbitl, déjà mentionnée plusieurs fois, 
p. 67, 71, et dont le nom, commun à plusieurs princesses, a 
occasionné bien des méprises (rf). 

« Huetzin, qui avait épousé la princesse Atototzin, en eut 
« sept enfants : Âlcolmiztli, qui lui succéda, et Coxocbitzin, 



(a) Par ex., de ceux qui confondent Tochin, premier Seigneor de Haexolla, a?ec 
le frère de Quinatzin ei d'autres persoiina{;es du même nom. Torqvu, lib. II. 
cap. V. Ixtliix. Kcl. B.. 31, 36, 45. Rel. E. f. 9. 

{b) liist des Chichmèques^ cap. mi, trad Teriinux. p. 49. Torqa. lib. I, cap. xl. 

{e* « Iizmiil por otro iiuinbre Tl.icoxinqui. » Torq. lib. I, cip. xxx- It^mitl inie 
« OHietl itoca Thcoxmqw^ » Mi'moria> de Culliunctn. an 1130. Le Md. de 15*28 
f 1 8") copie, bi .souvent difftreute de l'ori{>iu«-il, ôhviU : ionttioca Tfonfeeomatl; 
c*estle nom du pèie: Tzoïilrcomail ÂCdlbu.i. Teonietoca .««olire nombre. AI. 

{(i) Fiiute de con^ulll•r les pi-intures, on la fa t: « ffinme de son aïf ul » ou 
n sorur puînée de son aï. ulc. » Ixiilx. Rel. G. f. 9, et note margioale de Vi-yiia. 
Rel.B. f. 81. 
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« Coazanac ('/), Quecholtecpantzîn-Qaautlachtli, Tlalonal- 
« Tletliopeuhquî, Memexoltziti-Itzitlolinqui et Chîcomaca- 
« tzin Matzicolque {b) » • 

Veytia (c) nomme les cinq fils de Huetzin : c Alcomîztli, 
« Quecbolttecpantzin, appelé aussi Quauhilaxtzin; Tletliou- 
« pequi («iV) , appelé aussi TIacatlanetzin {sic) ; Itziilolinquî, 
<( surnommé Memexoltzin et Matzicolque appelé aussi Gbi- 
(( comacatzin, et deux filles « Coxxocbitzin et Goaxanac 
« {sir) ». 

Ces textes, identiques au fond et probablement transcrits 
d'uce peinturé que je ferai connaître (rf), rendent assez bien 
raison des neuf dernières figures suivantes : 

Fig. 47, 48. — Huetzin, [hue (12) -tzin (86) ] et sa femme. 
Lenomde cette dercière est extrêmementoblitéré. Boturiniet 
(probablement d'après lui) Picbardoont mis le signe (69) dans 
leurs copies. J'ignore s'il existait dans la partie supérieure du 
rébus entièrement effacée. Mais la partie moyenne rend cela 
douteux et la partie inférieure présente des traces fort recon- 
naissables du signe ciieill (39) . Atotozii pourrait avoir porté, 
comme sa sœur et sa petite fille, le nom célèbre d'Ilan- 
cueiil(^) ; ses enfants portent aussi une double dénomination 
et Munôz Camargo (/) parle d'une liancueitlAtotoz de lamêftie 
famille. 



(a) Diaprés le Codex Xolotl ( Itottir. § lU, n* 1, < t Veytia, II, p. 228). oo doit 
peui-éire iire Couxochii^in^ Coazanac ou Cohuazana (Hist. de Teotiiiuac«in). 
Co^aanUt > {>;éuérathcc (cii Zapoièquc) », est le dieu des aiiirnnux auquel on im- 
molait des cliasseu'S el dfs p.éLlieurs. « Rqjazo do niii[;or, CaexanlU; recevir 
aliio en las fuldas, cuexanoa (DIcl. AIS. anonyme) ». De Xanalt sou de latere 
cruiio aqiia. [l<'ruand., I, \^,^i, AcutzaHalllOïào. M. Tzanat/, Teutzanatl, Salia- 
(^lui, m. p. 194,193. 

{bi Ixllilx., irad. de M. Ternaux. I. cap. vin, p. 59. 

(e) Hist, uni g. de Mexico T. 11. cap. x, p. 80. Ixililx., Rel, B. f. 36. dit : 
Cuauhliaxizin . . . Taeîiilanexuin, etc. 

{(l) C'est te Codex Xolotl (Botur. § III. n<> 1) déjà cilë. 

{e) Oj Acxocueiil, MS. 1528, p. 60; voyez Ixililx., Rel. B. f. 32, 33. Torqu. 
Lib. II. cap. xiii. 

\f) Uisinriade TlaxcalOt f. S Huctzinoaralt avoir ou une nutre f<'mme avant 
Aiotozili. Torq. Lii). I. cip. XLvni. Vtiyitz encore pour ces noms Tezozomoc, le 
MS. de 1621. cl Chimalpaïn, 5», R. (1307), 7. R. (1367), etc. 
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La grande natte matrimoniale, au-dessous des époux, 
rappelle une alliance célèbre par la guerre allumée entre les 
prétendants à la main d'Atotoztli. Devenue presque générale, 
cette guerre compléta la fusion et fortifia l'ascendant des 
Culhuas et des Aculbuas, unis et civilisés. Les dissidents 
cbichimèquescommençèrentleur mouvement rétrograde vers 
les régions septentrionales d'où ils étaient sortis {a). 

La description du mariage mexicain dans les Recueils Tbé- 
venot, Purcbas ou Mendoza, laisse peu de doute sur le sens 
matrimonial de cette grande natte transversale oblongue (6). 
11 n'en est pas de même de la petite natte carrée, placée der- 
rière Huetzin, et susceptible, comme dans le langage parlé, 
d'un double sens, propre et métaphorique. Elle peut avoir 
trait à l'installation ou aux victoires de Huetzin. «Nezabual- 
coyotl » , dit un chant chichimèque (r) « étendit partout sa 
natte et son sofa. » Le réchaud, à gauche, n'exclut pas cette 
explication. Un autrechant royal dit que le conquérant Xolotl 
« vint étendre sa fumée [d) et 6on brouillard. » Toutefois la 
plantation du maïs dans la taupinière contiguë, à gauche, 
fait préférer le sens propre, quelque rapport qu'on sup- 
pose entre le règne de Huetzin et le retour à l'usage du maïs, 
du^fourneau et de la natte {e) et notamment à l'usage de 
ces deux derniers objets dans les cérémonies du mariage. 



(a) Torq., f^/£f.,fin.Ixllilx.. Ternaux, p 78, 83, 86, 94. C'est la guerre « Chi- 
chimèque » (Chichimécayaoyotl) des auteurs indigènes. Rel. B. f . 33. 
{b) Marquée G dans Thévenot. 

(c) Clié par l'historien de Teolibuacan : « noian (pour nokuian) qnitecae in 
icpefl^ in icpal, » VicpalU est la natte à chevet, le bauc ou siège à dossier des 
fig. 30, 31. Torq., lib. II, cap. un, lxxxix; lib. V, cap xx. — « S«'noria di^gran 
Senor..... petlat/ ycpa/li, » M. « Petlapan ycpafpan nica, lewr ofUcio de régir 
y go^ernnr. » M 

(d) Probablement la fumée et la vapeur du foyer, peut-être de la roarmtte? 

(e) D «n» Camargo, H*st, de Tiajcala, f. II, Icxic»»ail fiii pré.seni de raarrailes 
en terre aux Cbichim<'qucs. La naiie est encore aiijourd bui un objvt de luxe 
pour beaucoup d'indigènes, qui ii*ont gëiiénilemcnt d'.iutre couche que le sol. 
Enfin, voyez Toiq.. lib. I, cap. xlii, sur le retour de raj;riculiure, el piincipale- 
meut, lib. XI If, cap. v, sur l 's céréuionles matrimoniales du réchaud et de la 
natte ft Lib. II, eap. m, où Tocbpanecail. stigucur de Tzumpnnco. fait présent 
aux Mexicains de maïs, de metates (voy. ci-des«u8, flg. 20, p. 376} et de marmites 
que le Cod. généalogique représente. 
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Fiff.h9. — Huitzilifauitl (a), deuxième nom, presque effacé, 
d'Acolmiztli, appelé AcolmiztliHuiizilihuit], dans le MS. de 
1528, p. 20. L'incorrection de ce nom, du précédent et des 
deux suivants, dans les copies Boturini et Pichardo, prouve 
que l'altération de cette partie de la peinture est déjà an- 
cienne. 

Fig. 50. — Tletliopeuhqui (b) ? autant qu'on peut l'inférer 
des textes ci-dessus et de quelques linéaments rappelant la 
pierre emmanchée (pelle? ou fourgon ?) qui figure ce nom 
dans le Codex Xolotl,jt>/. 3. 

Fiff. 51. — On ne peut qu'émettre des conjectures sur ce 
nom, déjà confus dans la copie de Boturni (r), et où je n'a- 
perçois que vaguement, avec Pichardo, une tète demizlli ou 
à'oreloll (lion ou tigre américains), qui semblerait faire dou- 
ble emploi avec la, fig. &9. Cependant les enfants de Huetzîn 
sont exactement au nombre de sept, ici, comme dans la pein- 
ture et dans les textes cités. Le Codex Xolotl peut faire sup- 
poser qu'un frère d'Haitziiihuitl s'appelait aussi Acolmiztli, 
ou d'une manière approchante. 

Fig. 52. — Itzitlolinqui, dérivé peu correct de //z// (6 bis) 
et de olinqmoix olin, prêt, de olini^ se mouvoir (//). Olin ou 
ollin est le nom du soleil mouvant et de sa représentation 
dans le calendrier {e). Ou voit une Lmcette d'obsidienne 
{itzlli) entre les croisillons supérieurs du signe solaire. 

Fig. 54. — QuecUltecpantzin. QuechoUi^ oiseau et signe 
du calendrier (/). Tecpana^ prêt, tecpan^ mettre en ordre» 
en rang. 



{a^ Homonyme «lu Koi de Mexico, fi^,'. 10, p. 372, ci -dessus et fig* 35, Map. Te- 
pe('ii|)»n. 

{b) Qui dé(a< he {yo)>euhqui), le (vu [thtl); « desempegaJor ttayopeuhqui^ » M. 
Itpait. de nyopcua, nitta, de.Hp(>gar aigu. » M. 

(c» Avant qu'elle eùl été reciifiée eu vue des risque» de la traversée-' 

(d) M. 2* p rt. ne donne que l'actif e/im'a^ etc. Mais u moulble cosa... oU" 
ninfy » 1* pari , ap,*arlient au primiiif neutre o/Z/ii, omis quoique encore trôs- 
usilé. 

{e) Humboldt, Vues des Cordillères^ I, p. 376; H, p. 28, 86. 

\f) Huuiboldt, Vues^ ele,^ I, p. 35*2. 
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Fig. 51. — Chicomncatzîn^ « sept roseaux, » quoiqu'on 
AiiiYwQchicueigcatzin c( huit roseaux, » à cause d'un point 
mis peut-être de trop, pour la symétrie et par niégarde. De 
plus, cette figure, ainsi que la suivante, est féminine, etClii- 
comocatzin est un homme dans la peinture et les textes cités. 
Tout fait supposer un double nom, aux filles comme au fils de 
Huetzin. 

Fig. 65. — Orne iochtli^ «deux lapins, » nom qu'on ren- 
contre souvent, mais sur lequel nos autorités se taisent, aussi 
bien que sur celui d'autres fils deHuetzi^n, probablementd'un 
premier lit, et armés contre leur père(âf) . 

Des difficuliés insolubles ici à cause des dégradations, les 
différents surnoms de Quauhllachtliet de Cuauhllaxtzin, de 
Tlatonal et de Tlacatlanetzin ou Tlacatlanextzin, etc., seront 
complètement expliqués parles doubles dénominations figu- 
rées du Codex Xolotl, qui fera connaître d'autres rois de Co- 
huatlichan, désormais vassaux de ceux deTeizcuco. 

Je ne m'occuperai ici ni de la composition générale de la 
mappe, ni de son exécution matérielle, ni de sa destination. 
Une finesse de détails, dont la lithographie n'approche pas, 
soulèverait des questions .d'art, bien que la peinture ne soit 
pas plus artistique dans l'ensemble que dans les si/nes écrits 
derrière la tête des personnages. D'autre part, des personni- 
fications grossières, les synchronismes des fig. 8 et 10, etc., 
montrent la nécessité de subdivisions Sbmbreuses dans un 
groupe étendu. Ces considérations, d'où il résulte que la 
mappe est une histoire très-élémentaire, mais « une histoire 
pédagogique de la civilisation » , des remarques ethnographi- 
ques sur la couleur et le langage différents deTlotli et de Tec- 
poyoachcauhtli, sur le teint clair des seigneurs toltèques et 
chichinièques(6). sur la forme à^ l'arc, enfin d'autres remar- 
ques philologiques et technologiques trouveront place ailleurs. 

[A suivre,) A. AUBIN. 

{n) Toiqu., lib. I, cop. il. -^ [0] Ixtlilx, Rel. B. f 3;, 
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4 mars 1861. 

Nous avions espéré que les grands événements qui se développaient 
simultanément ces mois derniers sur plusieurs points de TOrient, 
étaient le signal définitif du réveil de cette antique patrie de nos 
pères et de notre civilisation. Nous commençons à craindre d'avoir 
été l'objet d'une regrettable illusion. L'Orient n'est pas sorti de son 
sommeil dix et vingt fois séculaire. Cette triste et fatale léthargie me- 
nace de durer longtemps encore; et si, par moments, la vie semble 
renaître dans ce grand corps inerte, c'est seulement par l'effet de 
cruels cauchemars, qui le secouent violemment sans le faire sortir 
de sa langueur morbide. 

La France et l'Ang'eterre semblaient appelées à diriger cette œu- 
vre de résurrection. L'inconstance de la première et la misérable 
jalousie de la seconde ont tout perdu. L'expédition de Chine n'aura 
pas ouvert la'Chine. Tout se sera réduit à une inscription de dé- 
penses et de recettes sur le grand livre de ces deux puissances. Les 
Chinois se montrent bien disposés à remplir leurs engagements con- 
traciés sous l'impression de nos baïonnettes ; mais qu'en conclure, 
lorsque ces mêmes baïonnettes brillent encore à quelques lieues de 
Péking? Ce qui est certain, et l'empereur tartare ne l'ignore pas, 
c'est que la campagne achevée récemment ne sera pas suivie de 
longtemps d'une campagne analogue. Il fallait faire la part au feu : 
on l'a faîte. Seulement, on a fait une autre part, qui, celle-là, n'a 
pas été consumée : on a fait une part pour la Russie, une large part, 
la part du lion. Mais pourquoi nous en plaindrions-nous? Ne nous 
a-t-on pas maintes fois répété que nous travaillions pour ceux qui 
se reposaient dans un calme aussi prudent que productif. Silence 
donc; les fautes des États ont des conséquences qu'à un instant 
donné il n'evSt plus possible d'évltt'r. Nous avons brisé nous-mêmes 
les digues qui retenaient dans le Nord le courant moscovite. E.^t-ce 
maintenant qu'il faut essayer de le faire remonter vers sa source. La 
Russie a la Corée pour frontières. Si elle domine définitivement 
Bur ce pays, le rôle des autres nations est terminé en Chine. Il en est 
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des acquisitions teritorriales comme des positions straté^ques: bien 
choisies, elles entraînent dinvincibles résultats après elles. I>a Russie 
le prouve en Chine à ceux qui auraient pu Toublier. 

Pendant ce temps, notre courageuse armée d'Orient continue ses ex- 
ploits en Cochinchine. Mais la malheureuse Angleterre, plutôt que de 
songer à ses propres périls suit nos progrès avec un œil d*envie, jus- 
qu^où iront nos conquêtes? Cette fois par hasard, dit-elle, aurions- 
nous ridée de conserver le prix du sang français, le prix du sang 
ver^é pour une noble cause? La réponse est Inscrite sur tous les 
fronts vraiment français ; mais notre alliée ferme les yeux, pour ne pas 
la lire. Aussi ne voit-elle pas son empire Indien frappé par la fa- 
mine, prêt à lui échapper, sa prépondérance en Perse et dans TAsie 
centrale passer aux mains de la Russie, son honneur national en- 
taché, et t-on indépendance elle-même, dans un horizon peu loin- 
tain, mise en q le^tion. Voilà, cependant, où conduit la basse ja- 
lousie. Une alliance sincère entre la France et ^Angleterre serait la 
plus excellente garantie de la paix et du progrès: cette alliance est 
sans cesse compromise. Fermem uit convaincu^ que l'avenir s'effacera 
le jour où les deux grandes nations de l'Extrôme-Occident cesseront 
d'unir leurs forces et de se rapprocher par une cordial^ amitié, nous 
ne pouvons nous dispenser de blâmer les actes qui tendent à les 
éloigner l'uu':; de l'autre. La confiance et la loyauté sont, à coup 
sûr, avec nous; mais rAoglererre U'i défend à aucune voix de se faire 
entendre, et il est Impossible qu'un jour prochain, il ne se trouve 
une voix amie qui frappe son oreille, la persuade et la sauve. 
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4 mars 1861. 

La malle de l'Amérique du Sud nous apporte la nouvelle de la fon- 
dation définitive d'un nouvel Etat dans la région des Andes, sous le 
titre de iî't/awm« d'' Aravcanie. Le fondateur de ce royaume est un 
Français, du nom de Tonneins, né dans la commune de Chourgnac, 
canton d'Uautefort, arrondissement de Périgueux. Cet intelligent et 
intrépide voyageur, après avoir éprouvé dos difficultés avec le gou- 
vernement du Chili, résolut de se rendre dans la partie méridionale 
de cette république, afin d'y vivre au milieu des tribus indiennes 
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que les Européens n'ont jamais réussi à soumettre. Il ne parvint 
pas tout d'abord à obtenir la confiance des tribus, mais avec la 
patience que donne la résolutiOD, il étudia la langue du pays, et se 
lia d'amitié avec plusieurs chefs qui lui aban<lonnèrent successive- 
ment leur autorité. Une alliance contractée avec la fille de Fun de 
ces chefs acheva de lui conquérir Taffection de la population arau- 
caue, et le mit en état de réunir entre ses mains les rênes de leur 
gouvernement Après avoir formé son ministère, dans lequel se 
trouvent aujourd'hui deux Français, il se fit proclamer, sous le nom 
d'Oiélle-Autoine 1", roi constitutionnel. La nouvelle monarchie fut 
en même temps déclarée héréditaire; et, dans le cas où il ne laisserait 
pas d'enfants, la première transmission de la couronne aurait lieu 
suivant le choix du souverain. 

La constiiutlon promulguée par S. M. Orélie-Antoine établit Tu- 
nité araucanienue, les devoirs et privilèges du roi, Tégalité de 
tous devant la loi. Les premiers décrets royaux ont formé dans TA- 
raucanie des divisions administratives, analogues à celles de la 
France, départements et communes, et ont institué les principaux 
corps de i'iiitat. Les codes français ont été mis en vigueur dans toute 
rétendue du royaume. 

Cet événement, sur lequel nous manquons de détails circonstan* 
ciés, a, suivant uous, une importance plus considérable qu'on se- 
rait tenté de le croire au premier abord. Quel<|ues per:iOnnes ont 
voulu n'y voir que l'ceuvre éphémère d'un aventurier. Nous persis- 
tons à y voir tout autre chOdC : la renaissance de l'influence fran- 
çaise au-delÀ des mers. Il est en efict incontestable que, malgré la 
lenteur de notre marche, nous tendons vers un large avenir mari- 
time et colonial. Ces hommes, que l'on appelait hier des aventuriers, 
demain on les nommera les pionniers de la civilisatiou. Us auront 
créé de nouvelles Frances à toutes les extrémités du monde, il:i au- 
ront porté partout ces idées fécondes et magiques, qui font dd noire 
belle patrie le foyer de toutes les lumières, de toutes les révolutions. 
Le jour où l'honneur de notre pavillon sera engagé dans ces con- 
trées lointaines, qu'aujourd'uui nous connaissons à peine de nom, il 
nous arrivera des alliés sortant d*horizons inconnus, il nous arrivera 
des amis, des compatriotes, des frères dévoués. Forts de la liberté 
dont ils auront goûLé les charmes sur une terre vierge, pleine de vie 
et d espérance, iis seront heureux de tendre une mainsecourabie et 
huspaaàèrc à ceux qui puurront leur donner des nouvelles de leur 
birceau. Sans avoir obtenu au prix du sang de ces conquêtes qui 
échappent tôt ou tard à ceux qui méconnaissent la loi du progrès, 
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nous aurons réalisé de bien plus glorieuses victoires. Une idée demi* 
nera le monde^ et cette idée sera française I Puisse donc notre gou- 
vernement ne pas méconnaître les devoirs que lui Imposent la fon- 
dation du nouveau royaume araucanien, et ne pas marctiander une 
reconnaissance officielle si nécessaire aujourd'ul à TAraucanle, et 
plus tard si fructueuse pour nous-mêmes. 

Les Araucaniens forment une des plus énergiques et des plus In- 
telligentes populations de PAmérlque indienne. L'unité de ce:te po- 
pulation, consacrée par une tiistoire mémorable et par d'heureuses 
conditions ethnographiques et géographiques, sera facilement admise 
en principe par l'Europe. Chanté par-don Alonzo de Ercilla, dans 
son beau poëme épique VAraucana, le peuple de cette contrée est 
devenu célèbre, et nous avons lu avec plaisir et parfois avec enthou- 
siasme Padmirable courage avec lequel il a repoussé les agressions 
des conquérants espagnols et revendiqué ses droits à Tindépendance. 
«Les Araucaniens, dit Alonzo de Ercilla, après avoir reconnu que 
leurs ennemis, armés de bouches h feu semblables à la foudre, 
étaient des hommes comme eux et non des génies. Jurèrent de venger 
leur erreur dans le sang de ceux qui l'avaient produite, et d'exercer 
sur eux une vengeance exemplaire, terribie, mémorable. » L'histoire 
nous a appris que les héros de VAraucana ont su accomplir le vœu 
de leurs pères. 

La taille des Araucaniens est généralement grande, leurs traits 
sont assez réguliers, et la couleur de leur peau moins basanée que 
chez les peuples voisins. Leurs femmes sont souvent jolies et d'un 
courage peu commun. Ils s'adonnent à l'agriculture, et trouvent 
dans les produits de h^ur sol de quoi suffire amplement à leurs be- 
soins. Tous sont excellents cavaliers. Dans certaines tribus, Ils pra- 
tiquent le titouage, mais cette marque extérieure n'est permise qu'à 
ceux qui se sont distingués au combat. Rigoureusement fidèles à la 
religion de leurs aucôtres, Ils repoussent obstinément toute religion 
étrangère, mais ne font aucun obstacle à ce que les étrangers qui 
habitent au milieu d'eux s'adonnent aux pratiques de leur culte. La 
durée de la vie est considérable, surtout parmi tes tribus des mon- 
tagnes, chez lesqu'lles on rencontre de nombreux centenaires. Ces 
mômes tribus sont extrêmement courageuses, et passent la plus 
grande partie de leur vie à s'exercer à acquérir de l'habileté dans le 
maniement des armes. Ce n'est assurément pas un médiocre mérite 
que d'avoir su fonder, sur de telles populations, un Etat constitué 
sur le modèle de^ Etats européens, et régi par les lois françaises. 
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JocRNÂL d'un missionnaire AU Texas ET AD MEXIQUE, par TabbéE. 
Domenech, Paris (Gaume, éditeur), 1857 ; in-8° avec carte. 

Cet ouvrage se divise en deux parties : la première contient les 
souvenirs de mission, la relation, presque jour par jour, de la vie 
privée du missionnaire, ses épreuves, ses souffrances morales et 
physiques. J'insisterai peu sur cette première partie, parce que l'in- 
térêt qu'elle présente touche plus à nos sentiments religieux et 
chrétiens qu'à nos études spéciales d'ethnographie. Cependant, toutes 
personnelles, toutes religieuses et saintes, si je puis ainsi parler, 
que nous paraissent les confidences de ce jeune apôtre chrétien 
qu'un zèle ardent, une âme généreuse et un cœur plein de charité 
ont lancé, dès son début, au milieu d'un monde et d'une civilisation 
tout nouveaux pour lui, elles attachent, elles captivent à un si haut 
point le lecteur, que l'on ne peut se défendre iVen ressentir une 
énotion qui se change bientôt en une vive sympathie pour le mis- 
sionnaire qui les raconte. Seul, la croix à la main, l'Evangile sous le 
bras, il part loin de ^a patrie, de sa famille, de ses plus chères affec- 
tions; il va sur des plages lointaines, porter à des peuplades incon- 
nues la lumière de la religion, e't, avec cette lumière, les progrès 
naissants de la civilisation. 

La seconde partie de cet ouvrage contient la description des 
mœurs, coutumes et usages des populations américaines et mexi- 
caines qui habitent les deux rives du Rio-Grande. 

Entre la rive ouest du Rio-del-Norte, I\io-Bravoou Rio-Grande, qui 
se jette dans le golfe du Mexique, et le fleuve Colorado, qui a son 
embouchure également dans le golfe, s'étend une contrée comprise 
entre le 26* et le 33* degré de lar. N., le 20* et le 25" degré de long. 
0. Ca^t le Texas. Tf^as est un mot indien qui signifie : « lieu de 
chasse, abondant en gibier. » Sa superficie est d'environ A0,000 lieues 
carrées. Au-delà d'une ligne qui détermine la limite des laissions, 
habitent les peiiples indiens répandus dans les vastes solitudes ap- 
pelées les grondes prairies. Les co manches forment la plus grande 
partie de ces peuples, rivaux des Américains et d^s Mexicains, avec 
lesquels ils furent longtemps en guerre. A la suite de M. l'abbé Do- 
menech, le lecteur pénètre chez ces peuples et assiste aux détails 
de leurs mœurs, de leurs institutions civiles et judiciaires. 
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Je ne puis faire ici l'abrogé de ce journal, déjà très-résumé : qu'il 
me suffise de dim quK la franchise et la simplicité du récit joint au 
caractère de l'abbé DomeiK'ch nous donnent une pleine et entière 
confiance dans tout ce qu'il raconte. Le charme de ia description s'y 
mêle tout naturellement à l'attrait des événements et des épisodes 
de sa vie privée de missionnaire : à côté d'une description de pnys, 
d'un trait de mœurs locales, on trouve un récit dont la vivacité, la 
facilité de narraiion et l'entrain captivent et soutiennent l'attention 
du lecteur. C'e»t un livre très-intéressant pour les ethnoçraphes, oi\ 
sont corrigées et redressées certainer^ erreurs que les écrits dvs ro- 
manciers accréditent chaque jour dans l'esprit public — E. M.» 



La Mer, par J. Michelet. Paris (Hachette et Gie, éditeurs), 
1861 ; in.l2. 

Le succès de Vlnsecte et de VO'seau avait engagé M. Michelet à 
écrire le Poi>9on. Après avoir médité son sujet, il a préféré l'intitu- 
ler La Mt. J'ignore s'il a bien fait. L'océan e>t traître. Tout y som- 
bre, les écrivains comme les autres. L'auteur de VAiuour^ malgré son 
style inimitable et la grandeur de son sujet, a donné sur bien des 
écueils. Dieu me garde d'annoncer qu^il a fuit naufrage; mais puis-je 
dire, en bonne cou^clence, qu'il a fait heureusement son entrée au 
port? L? Mer renferme de beaux endroits, mais aus^i bien des chapi- 
tres froids i t iusignitiants. M. Michelet a compté un peu trop sur le 
prestige de son nom et la réputation de ses précédents ouvrages : il 
a travaillé trop vite. Son livre est ù lefaire, mais il faudrait sa plume 
pour axoir le suocès qu'un tel sujet peut obtenir aans le publ.c. Son 
« reg rd sur les mers » est pittoresque et émouvant, son « tableau 
des mers po:aires » se lit avec uu-intérét soutenu. On trouve encore 
çàet là quelques passages vraiment digms du nom de Michelet; mais 
après avoir lu le volume, on s'étonne de tout ce qu'on espérait y 
trouver et que l'auteur a dû renoncer à y mettre pour faire place à 
des chapitres sur les bains de m.ir, la renaissance de la beauté, du 
cœur bt de la fraternité, la vit a nwva des nations. M. Michelet s'est 
fait le panégyriste des bains de mers, et il les conseille même aux 
plus peureux, car, dit-il, « nous sommes loin de Virg.nie, qui, dans 
un extiêtne péril, aima udeux se noyer que de prendre un bain i* {sic). 
L'Italie lui a envoyé cette année « de belles étrenues, » une brochure 
sur deux petits garçons qui sont morts faute d'avoir pris des bains 
de mer. Cette brochure, vraie « pluie de larmes et de fleurs, » con- 
clut à rétablissement d'un hospice d'enfants à la côte. M. Michelet 
s'est enthousiasmé de cette idée, et a voulu s'en faire l'écho. Nous 
l'en félicitons et nous nous inscrivons de grand cœur pour la fonda- 
tion d'hospices de ce genre sur toutes les côtes du a gros animal la 
Terre, qui a pour cœur un aimant, à la surface un être douteux, 
électrique et phosphorescent, plus sensible que lui-même, infini- 
ment plus fécond la Mer II! » — L. n'A. 

LÉON DE ROSNT. 
Paris. — Ds S^ti tt Bouovit, imprlm^nri, 2, plao* 4u PuBtbten. 
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